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Seance  du  19  mai  1840. 

Messieurs , c’esl  sans  (loute  encourir  une  ddfaveur  que  de 
venir  reproduce  ici  des  objections  assez  nombreuses  contre 
un  rapport  aussi  dtendu  et  aussi  important  que  celui  de  la 
commission  dont  j’ai  l’honneur  de  faire  partie;  mais,  M.  le 
rapporteur  vous  l’a  declare  lui-meme  ii  la  fin  de  son  travail, 
il  y a eu  une  minorite  dansle  sein  de  la  commission,  et  celte 
minorite  n’a  pas  signe  ce  rapport  sans  reserve ; elle  a stipuld 
qu’il  lui  serait  permis  de  reproduire  devant  l’Academie  les 
observations  qu’elle  avail  en  vain  cberche  ;'i  faire  prevaloir 
dans  la  commission.  C’etait  ii  la  fois  un  devoir  et  un  droit 
pour  nous  : un  droit , puisque  en  entrant  dans  la  commission 
nous  n’avions  pas  entendu  abdiquer  noire  liberty  de  penser 
et  de  reproduire  ulterieurement  nos  opinions ; un  devoir , 
puisqu’il  s’agissait  d’une  question  qui  nous  interessait  ii  la 
fois  comme  savants  et  comme  citoyens. 

Le  plan  que  je  me  suis  trace , pour  ma  part , est  bien  sim- 
ple. Je  vais  d’abord  reproduire  devant  l’Academie  les  objec- 
tions que  j’avais  faites  A mes  collegues  de  la  commission ; 
j’exposerai  ensuite  avec  sincerite  les  observations  qu’une 
lecture  plus  attentive  du  rapport  m’a  ulterieurement  suggd- 
rdes. 

Ces  remarques  ne  porteront  que  sur  l’ensemble  de  cc  grand 
travail;  ce  sera,  i proprement  parler,  une  discussion  gene- 
rale.  Plus  tard,  et  U mesuredu  vote  des  conclusions,  j’aurai 
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I’honneur  de  soumettrc  ;'i  l’Arademie  quelques  observations 
sur  les  fails  parliculiers. 

Je  me  plais  d’abord  h reconnailrc  que  lc  rapport  lu  par 
;\I.  Prus  est  un  travail  consciencieux  et  considerable ; raais, 
par  le  fait  raeme  de  sou  etendue  et  de  sa  complexity , il  em- 
brasse  des  questions  quipouvaient  etre  passees  sous  silence, 
et  souvent  il  s’ecarte  du  but  que  nous  devions  nous  proposer. 

Nous  avions,  il  est  vrai,  ii  nous  occuper  d’une  grande  ct 
vaste  question;  mais  cette  question  et  ait  unique,  bien  li- 
mitee,  bien  circonscrite.  Le  rapporteur  l’a  formulae  lui- 
meme  avec  nettete;  la  voici : « La  peste  cst-elle  transmis- 
» sible  en  dehors  des  foyers  epidemiques?  Doit-on  craindre 
» que  quelques  cas  importes  en  France  y puissent  devenir  la 
» cause  d’une  epidemie  pestilentielle  ? » (Pag.  11.) 

C’etait  lii , je  le  repele , loute  la  question ; 1’Academie , le 
gouvernement,  les  chambres,  le  pays  enfin,  ne  nous  de- 
mandaient  pas  autre  chose;  toutes  nos  recbercbes  devaient 
fitre  dirigees  sur  ce  point.  J’en  avais  fait  la  proposition  for- 
melle  lors  de  notre  premiere  reunion ; on  n’a  pas  juge  h pro- 
pos  de  l’adopter,  etle  rapporteur  a ete  autorise  h faire  ainsi, 
non  plusun  rapport , ii  proprement  parler,  mais  line  mono- 
graph ie  sur  la  peste : monographic  estimable  assurement , 
qui  a exige  bien  du  travail,  bien  des  veil  les  de  la  part  du 
rapporteur,  qui  teuioigne  de  son  zele  et  de  son  talent,  mais 
qui , avec  ses  trente  conclusions  scientifiques  et  un  nombre 
egal  au  moins  de  conclusions  pratiques,  entrainera  peut-etre 
une  discussion  interminable. 

Des  trois  grandes  parties  qui  composent  ce  travail , deux 
auraient  pu  Glre  6carlees  sans  nuire  en  rien  h la  solution  du 
problemequi  nous  dtait  propose.  M.  Adelon  etait  du  m6me 
avis;  car  il  avait  coutume  de  dire,  dans  nos  discussions,  que 
pour  lui  le  rapport  ne  commencait  veritablement  qu’Ji  la 
quinzi6mc  conclusion. 

Un  apercu  rapide  sur  l’cnsemble  du  rapport  fera  juger  de 
la  valeur  de  cette  objection. 

D’accord  avec  son  rapporteur,  la  majority  de  la  commis- 
sion a post'  en  principe  que  toutes  les  conditions  prodne- 
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trices  tie  la  peste  peuvenl  elre  ramenees  a trois  chefs  : 

1°  Conditions  relatives  a l’insalubrite  des  lieux  et  ii  la 
misfire  des  habitants; 

2°  conditions  relatives  au  genie  epidemique  ou  ii  la  con- 
stitution pestilentielle ; 

3°  Conditions  relatives  aux  pestiferes  eux-memes , ou  a 
1’aclion  des  individus  malades  sur  les  individus  sains. 

YoilA,  si  je  l’ai  bien  saisie,  la  pensee  fondamentale  de  la 
commission  : c’est  ainsi  qu’clle  a voulu  systematiser  l’fitio- 
logie  de  la  peste. 

Mais  on  verra  que  de  ces  trois  elements  producteurs  de  la 
peste , deux  sont  restes  a peu  pres  sans  application  dans  le 
rapport : ce  soul  les  deux  premiers. 

On  n’en  a tire  aucune  induction  pratique : ce  qui  prouve 
sans  replique  qu’on  aurait  pu  se  dispenser  de  les  traiter. 

Toutefois,  je  me  hate  de  le  dire,  il  est  dans  les  premieres 
parties  du  rapport  des  questions  qui  ont  ete  judicieusement 
cxposees,  et  qui  trouveront  desormais  leur  place  dans  toute 
histoire  generale  de  la  peste.  D’autres  m’ont  paru  suscep- 
tibles  d’objections  assez  graves;  je  reproduirai  celles-ci  cn 
peu  de  mots  , et  en  suivant  l’ordre  elabli  dans  le  rapport. 

§ I.  — Je  ne  reviendrai  pas  sur  l’histoire  des  pastes  spon- 
tanees;  j’aurais,  d’ailleurs,  peu  de  chose  a dire  sur  cette 
excursion  historique  et  politique.  Les  fails,  je  viens  de  le 
dire,  y ont  ete  non  seulement  bien  exposes,  mais  encore 
bien  inlerpretes. 

Je  n’ai  elcve  et  je  n’eleve  encore  aucune  objection  contre 
cette  premiere  conclusion  generale , a savoir  : 

Que  dans  tous  les  pays  ou  on  a observe  la  peste  spontance, 
son  developpement  a pu  ctre  rationnellement  attribue  ii  des 
conditions  determinees  agissant  sur  une  grande  partie  de  la 
population;  conditions  au  nombre  dcsquelles,  ou  plutot  en 
tele  desquelles  il  faut  placer  une  grande  misere  physique  et 
morale,  une  alimentation  malsaine  et  insuflisante,  des  habi- 
tations insalubres , etc.,  etc. 

Lt  ici  les  oxcmples  dlaienl  faciles  ii  trouver : la  Basse- 
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Egypte offre  loutes  ces conditions ; il  n’ y a qu’une seule  voix  de 
la  part  de  tous  les  voyageurs  qui  l’ont  parcourue , ou  plutot 
iln’y  aqu’un  cri  d’indignation  ctde  pitie.  Le  rapporteur  n’a 
done  pas  ete  au-delA  de  la  verile  dans  le  tableau  emouvaut 
qu’il  en  a trace. 

Mais  comment  se  fait-il  qu’apres  avoir  decrit  les  habita- 
tions ou  plutdt  les  tanieresdu  malheureux  fellah,  conslruites 
avec  de  la  boue  et  consolidees  avec  des  ossements  d’ani- 
maux ; 

Apres  nous  avoir  depeint  les  haillons  qui  lui  couvrenl  im- 
parfaitement  la  ceinture  et  les  epaules ; 

Apres  nous  avoir  dit  qu’il  n’y  a que  l’^gyptien  d 'exception 
qui  mange  du  paiu  de  mais  ou  de  ble , qui  se  nourrit  de 
bonne  viande  , tandis  que  le  reste  de  la  population  ne  peut 
toucher  au  ble  qu’elle  cultive,  qu’il  lui  estdefendu  d’enuser; 

Apres  nous  avoir  dit  qu’A  defaut  de  pain , le  fellah  est 
obligd  de  se  nourrir  de  scmences  de  coton , de  noyaux  de 
dattes  piles  et  reduits  en  gaieties ; 

Apres  nous  avoir  dit  enfin  que  quaud  le  maitre  lui  donue 
de  la  viande,  cette  viande  provient  d’animaux  malades; 

Comment  se  fait-il,  dis-je,  que  la  commission,  par  l’organe 
de  son  rapporteur , se  soit  empressee  de  se  defendre  de  la 
pensee  qu’on  aurait  pu  lui  supposer,  de  faire  retomber  l’o- 
dieux  de  tant  de  calamites  sur  le  gouvernement  egyplien  ? 

« Loin  de  nous  la  pensee,  dit  le  rapporteur  , d’insiuuer 
» que , si  le  gouvernement  egyplien  n’a  pas  encore  obtenu 
» dans  les  Etats  qu’il  regit  les  resultats  necessaires  A la  se- 
» curite  de  l’Europe,  il  faille  accuser  de  cet  insuccSs  l’homme 
» de  genie  qui  gouverne  l’Egypte.  » (Pag.  39.) 
t:-  Je  sais  avec  quelle  circonspection  un  corps  comme  l’Aca- 
demie  doit  s’exprimer  A l’egard  d’un  souverain  en  relations 
d’amitie  avec  la  France;  mais  mieux  aurait  vain  ne  rien 
dire. 

Pour  ma  part , je  lie  veux  pas  chercher  A me  defendre  de 
cette  insinuation ; clle  clait  dans  111a  pensde;  il  me  semblait 
que,  quand  un  pays  est  en  proie  A d’aussi  horribles  mis^res, 
e’est  A son  gouvernement  qu’il  faut  s’en  prendre. 
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La  commission  assure  que  cette  accusation  serait  injuste , 
qu’elle  estheureuse  de  dire  qu’elle  a la  preuve  tlu  conlraire  ; 
et  cette  preuve  c’est  que  « M^hemet-Ali  a appris  de  M.  Pa- 
» riset,  de  Gafitani-Bey,  de  Clot-Bey,  comment  un  souverain 
» de  l’Egypte  peut  modifier,  corriger  le  sol  et  fair  du  pays 

» qui  lui  est  soumis assurer  k tous  des  aliments  sains , des 

» habitations  salubres,  etc.  » (Pag.  39.) 

Etrange  preuve,  en  verite,  qui,  dans  la  bouchc  d’autres 
personnes , serait  une  amere  derision ! 

Que  dirai-je  maintenant  de  certaines  correspondances  dont 
on  a fait  grand  bruit  depuis  quelque  temps,  et  desquelles  il  re- 
sulterait  que  le  gouvernement  egyptien  va  enfin  se  meltre  a 
1 ’oeuvre?  Le  vice-roi,  dit-on, arrive  an  terme  desa  longue  car- 
riere  , et  apres  avoir  si  longtemps  ecrase  son  peuplc  par  ses 
monopoles,  songerait  enfin  a ameliorer  sa  position. 

J’ai  lu  le  curieux  enlrelien  qu’il  aurait  eu  a ce  sujet  avec 
Gaetani-Bey,  son  premier  medecin. 

Suivant  Mehemet-Ali , l’Europe  a une  etrange  opinion  sur 
ffigypte  (ce  sont  les  mots  qu’on  lui  prele) ; clle  persiste , 
contre  loutes  raisons,  atenir  l’15gypte  cn  suspicion,  i\  la  re- 
garder  comme  un  foyer  permanent  de  peste  a cause  de  son 
insalubrity;  de  Ik' une  barriere  yievee  entre  l’Europc  el 
1’Egypte,  au  grand  prejudice  du  commerce  de  Son  Altesse. 

Pourcclairer  l’Europe,  le  vice-roi  aurait  d’abord  eu  l’idee 
d’enjoindre  k son  ecole  d’Abou-Zabel  de  faire  h ce  sujet  une 
declaration  collective , une  sorte  de  manifeste. 

Mais  Gaetani-Bey  aurait  fait  entendre  au  vice-roi , avec 
tous  les  managements  possibles , que  la  situation  du  peuplc 
en  Egypte  laissait  encore  quelque  chose  a desirert  Sous  le  point 
de  vue  bygienique,  une  demarche  de  ce  genre  pourrait  ne 
pas  fitre  couronn6e  de  succfes  {Courrier  de  Marseille ). 

On  ajoute  que  le  vice-roi , amen<5  ainsi  h reconnaitrc  qu’on 
peut,  en  edef  conserver  quelques  doutes  sur  l’assainissement 
complet  de  l’Egypte  , aurait  arrete  que  trois  villages  modeles 
seraient  construits  dans  la  Basse-Egypte,  el  que  le  ggnfrai 
Clot-Bey  serait  cliargS  de  la  pkrtie  bygidnique  des  opfiralions. 
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Voilii  le  1 ail  cloni  on  a fait  tant  de  bruit  depuis  quelque 
temps;  il  clail  h l’adresse  de  l’Europe. 

Gertes,  personne  plus  que  moi  ne  desire  que  ce  soil  hi  le 
commencement  d’unc  ere  nouvelJe  pour  l’Egypte;  mais , je 
i’avoue , je  n’ai  pas  grande  confiance  dans  le  genie  civilisa- 
teur  des  Turcs ; c’est  une  race  qui  a loujours  tenu  trop  peu  de 
compte  de  la  vie  des  homines , et  j’ai  bien  peur  que  ce  ne 
soit  hi  le  commencement  de  nouvelles  misfires  pour  les  pau- 
vres  fellahs.  Je  sais  par  experience  comment  les  choses  se 
pratiquent  dans  les  pays  sounds  an  despotisme  oriental.  Ou 
reunira  quelques  milliers  de  fellahs : dejii  on  en  fait  le  de- 
nombrement;  on  les  accablera  de  travaux,  ils  periront  par 
centaines,  et  puis  on  fera  dire  dans  toute  l’Europe  qu’il  y a 
en  Egypte  des  villages  modeles  superieurs  ii  tout  ce  qui 
existe  dans  les  pays  civilises. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  point. 

Je  me  resumerai  en  disant  que  cette  premifire  partie  du 
rapport , bien  qu’un  peu  etrangfire  h la  solution  du  problfime 
de  rimportation  de  la  peste  en  France , ne  peut  plus  etre  re- 
tranchee  du  rapport:  ce  serait  le  mutiler;  je  dirai  plus : c’est 
la  partie  la  moins  contestable  du  rapport ; j’ai  done  adopte 
pleinement  cette  pensee  de  la  commission  : « que  la  civilisa- 
» tion  avait  chasse  en  d’autres  temps  la  peste  deslieux  qu’elle 
» desole  aujourd’hui , et  que  c’est  la  barbarie  qui  l’y  a ra- 
» menee.  » Mais  je  suis  d’avis  qu’on  laisse  peser  sur  qui  de 
droit  tout  l’odieux  de  cette  barbarie. 

§ II. — Je  passe  maintenant  a la  seconde  partie  du  rapport. 
Cette  seconde  partie  traite , nous  le  savous,  de  l’influeuce du 
genie  epidemique  ou  de  la  constitution  pestilentielle. 

Mais  qu’est-ce  que  ce  fameux  genie  epidemique  qui,  a lui 
seul  et  en  dehors  de  toute  influence  des  localites  et  de  Tac- 
tion des  maladcs , suilirait  pour  produire  la  peste?  La  com- 
mission repond  qu’on  peut  le  reconnaitre  ii  cinq  caracteres 
bien  distincts,  et  qu’elle  a tout  simplement  applique  ii  la 
peste  l’aucienne  doctrine  des  epidemies;  c’est,  en  effel,  dans 
tous  les  vieux  traitfis  de  pathologie  que  la  commission  a 


silt  LA  PliSTli  LT  LLS  QUA  HAM  AIMS. 


67  0 


liouvti  cette  theorie  generate.  Iteste  A savoir  si  elle  est  vraie 
cu  elle-meme.  G’est  lit  precisement  ce  que  j’ai  contests  dans 
lc  sein  de  la  commission ; il  m’a  paru  que  l’on  s’eloignait 
lout-a-fait  de  la  pratique  pour  se  jeter  dans  une  vaiue 
theorie. 

Le  premier  paragraphe  seul  de  cette  dissertation  m’avait 
paru  exact;  le  voici  : Une  maladie  est  epidemique  lorsque  . 
dans  un  temps  dome,  elle  attaque  an  grand  nombre  d'indivi- 
dus.  Yoilii,  je  le  repete,  ce  qui  est  incontestable.  Mais  la 
commission  pretend  que  ce  n’est  pas  seulement  par  le  nom- 
bre desmalades  ou  par  Yintensite  du  mal  que  se  caracterise 
une  epidemie  : elle  soutient  que , dans  tous  les  cas , il  y a 
cinq  caracteres  speciaux.  On  va  voir  it  quel  point  ces  carac- 
teressont  insignifiants. 

D’abord , et  c’est  la  le  premier  caractere  , les  epidemies 
de  peste  ont  generalement  trois  periodes : une  periode  de 
debut , une  periode  de  declin  et  une  periode  de  terminaison. 

J’oserais  presque  dire  que  ce  premier  caractere  est  une 
naivete ; en  effet,  une  fois  ceci  reconnu  que  la  peste,  comme 
beaucoup  d’autres  maladies,  peut,  de  temps  d autre , attaquer 
un  fort  grand  nombre  d’individus , je  voudrais  bien  qu’on  me 
montrat  une  epidemie,  ou  meme  une  simple  recrudescence, 
sans  periode  de  debut,  de  declin  et  de  terminaison  ! et  je  de- 
mande  comment  on  peut  trouver  en  cela  un  pretendu  carac- 
lere  special  du  genie  epidemique. 

Deuxibne  caractere.  — Pendant  le  regne  d’une  epidemie  , 
dit  la  commission , les  aulres  maladies  sont  moins  nombreu- 
ses  et  recoivent  l’empreinte  de  ratTection  dominanle. 

Ceci  est  une  erreur.  Avant  l’invasion  du  cholera  en  France, 
on  croyaitii  cette  doctrine;  on  allait  jusqu’ii  dire  qu’en  temps 
d epidemie  le  chiffre  de  la  mortality  n’esl  pas  de  beaucouj) 
augmente  , qu’on  meurt  de  l’epideinie  au  lieu  de  mourir  des 
autres  maladies.  Mais,  une  l’ois  le  cholera  ;i  Paris,  on  a vu 
que  les  autres  maladies  n’etaient  pas  moins  nombreuses,  et 
qu’ellcs  suivaient  leur  cours  sans  etre  modifiees  en  l ien  par 
l’epidemie. 

Quant  a la  mortalitc , elle  a etc  comme  de  coulume  , en 
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1832  , d’environ  22,000 , et  en  y joignant  les  18,000  da  cho- 
lera , on  a eu  pour  l’annee  un  contingent  de  ftO.OOO  decfis! 

Troisieme  caractere.  — Quand  sevit  une  maladie  epidemi- 
que , dit  la  commission , il  est  assez  rare  que  les  personnes 
qui  conservent  leur  sante  ne  ressentent  pas  plus  ou  moins 
l’inlluence  generale. 

Je  dirai  d’abord  que  ccci  a die  positivcment  nie  quant  ft  la 
peste.  Au  rapport  de  Desgenettes,  plusieurs  epidemies  de 
peste  ont  eu  lieu  sans  qu’on  ait  eu  ft  observer  cette  influence 
generale.  Qui  ne  sail  ensuite  que,  dans  ces  graudes  calamites, 
peu  d’individus  ont  assez  de  fermete  pour  demeurer  impassi- 
bles ; que  la  plupart  vivent  dans  des  terreurs  continuelles  , 
passent  leurs  jours  ft  analyser  leurs  sensations , ft  sender 
le urs  organes? 

Quktrieme  caractere.  — Les  maladies  epidemiques  revien- 
nent  et  cessent  souveut  dans  la  meme  saison  et  ont  en  gene- 
ral la  meme  duree. 

II  y a ici  une  veritable  meprise  : ce  sonl  les  maladies  en- 
demiques  qui  ont  ce  caractere , et  non  les  maladies  epide- 
miques. 

Essentiellement  soumises  aux  influences  des  localites , les 
endemies  ont,  en  etFet,  cette  espece  de  periodicite ; on  pent 
communement  en  prevoir  le  retour  et  -en  assigner  la  duree. 

Pour  les  epidemies,  rien  de  semblable.  On  pretend,  dans 
le  rapport , que  les  epidemies  de  peste  se  monlrent  en 
Egypte  une  l'ois  environ  dans  l’espace  de  liuit  ft  dix  aus , 
mais  on  convient  que  l’intervalle  qui  les  separe  est  tres  va- 
riable. 

Cinquieme  et  dernier  caractere.  — Une  maladie  epidemique 
est  souvent  precedee  par  d’autres  affections  plus  ou  moins 
graves,  plus  ou  moins  gencralisees,  qui  lui  servent  en  quelque 
sorte  d ' avant-coureurs. 

Ce  sont  des  avant-coureurs  bicn  infid61es  : d’abord  ils  peu- 
vent  manquer,  et  ensuite  quels  sont-ils?  des  affections  plus 
ou  moins  graves  et  plus  ou  moins  gencralisees.  Mais  quelle 
est  la  population  qui  n’esl  pas  toujours  travaillee  par  des 
affections  plus  ou  moins  graves  cl  plus  ou  moins  generali- 
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sees  ? Faudrait-il  en  conchire  qu’elle  est  par  cela  rafime  sous 
Ja  menace  perpetuelle  d’epidemies. 

Ce  caractere  n’a  done  pas  plus  de  fondement  quo  les  aulres; 
e’est  une  theorie  qu’on  ne  saurait  admettre.  J’ai  dit  que , du 
reste , la  commission  n’en  avait  fait  aucune  application ; 
qu’elle  l’a  laissee  dans  le  rapport  a l’etat  de  theorie : cepen- 
dant,  comme  elle  a mentionne  dans  la  derniere  partie  du 
rapport  un  sixieme  caractere  particulier  aux  epidemies  de 
peste  , a savoir,  que  dans  ces  conditions  la  peste  serait  com- 
municable , tandis  qu’elle  ne  le  serait  pas  a l’etat  sporadi- 
que;  en  ce  sens,  ily  aurait  lieu  a faire  une  application  de  la 
theorie  que  nous  venous  d’examiner. 

Si  on  se  reporte  aux  conclusions  pratiques,  on  verra,  en 
effet,  que  la  commission  propose  de  placer  aupres  des  consuls 
dans  le  Levant,  des  medecins  dits  sanitaires,  charges  de  de- 
clarer, dans  des  certiflcats  annexes  aux  patentes,  si  la  peste 
est  ou  n’est  pas  epidemique , et  partant  si  la  patente  doit  etre 
brute  ou  nette. 

Je  ne  veux  pas  examiner  pour  le  moment  si  ce  sixieme  ca- 
racthre  est  vrai;  ce  que  je  veux  faire  remarquer,  e’est  que , 
meme  dans  ces  circonstances,  la  theorie  en  question  ne  se- 
rait d’aucune  utilite;  le  medecin  sanitaire  ne  pourrait  en  faire 
aucune  application. 

En  effet,  vous  voulez  que  pour  s’assurer  de  l’dpidfimicile 
du  mal , il  se  mette  a rechercher  si  les  cinq  caracteres  exis- 
tent. 11  faudra  done  qu’il  se  mette  d’abord  a rechercher  s’il  y 
a eu  des  avant-coureurs , e’est-h-dire  des  maladies  plus  ou 
moins  graves  et  plus  ou  moins  generalisees  : mais  comment 
n’en  trouverait-il  pas?  puis  si  les  autres  maladies  portent 
l’einpreinle  du  genie  epidemique , etc.  Je  puis  assurer  d’a- 
vance  que  si  jamais  des  medecins  sanitaires  se  trouvent  atta- 
ches aux  consulats , ils  s’en  rapporteront  tout  simplement  h 
la  notoriete  puhlique ; ils  se  borneront  5 s’euquerir  si  la  peste 
attaque  ou  n’atlaque  pas  dans  un  temps  donnd  un  grand  noin- 
bre  d’individus;  el  si  cette  derniere  circonstance  a lieu  , ils 
cerlifieront  qu’il  y a epidemie.  Cette  theorie  aura  done  le 
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soi  l de  toute  tlieorie  l'ausse  en  principe  : elle  ne  sera  d’au- 
cune  ulilile  dans  la  pratique. 

J ’arrive  mainlenant  a la  troisieme  et  derniere  partie  : c’ed 
assurement  la  plus  importante ; je  dirai  merae  que  le  rapport 
tout  entier  est  dans  cette  troisieme  partie , puisqu’elle  est 
consacree  ii  la  solution  du  probleme  qui  prdoccupe  aujour- 
d’hui  lous  les  esprits. 

* 

§ III.  Influence  exercee  par  les  pestiferes  eux-memes.  — Ce 
que  je  reprocherai  d’abord  ici  h la  commission , c’estde  n’a- 
voir  pas  eu  la  franchise  de  son  opinion.  II  s’agissait  pour 
elle  de  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  question ; question  , 
du  reste,  que  son  rapporteur  avait  parfaitement  posee  quand 
il  a demande  si  lapeste  est  transmissible  en  dehors  des  foyers 
epidemiques  ; et  pour  qu’on  ne  s’y  meprit  pas  , il  ajoutait : 
«' C’est  la ,' messieurs  , la  plus  capilale  des  questions  que 
» l’Academie  doit  resoudre.  La  solution  est- elle  affirmative , 
» c’est  le  maintien  du  systeme  sanitaire ; est-elle  negative , 
» c’est  la  condemnation  des  lazarets  et  des  quarantaines.  » 
(Fag.  133.) 

Je  n’ai  pas  altere  un  seul  mot ; voilii  texluellement  la  ques- 
tion posee  par  la  commission. 

Comment  a-l-elle  repondu  ii  cette  question  ? chacun  lc 
sail  : par  l’affirmative  , et  par  l’affirmalive  la  plus  neltc  , la 
plus  absolue  , la  plus  explicile , et  qui  n’admet  pas  le  plus 
petit  doute  , qui  donne  le  fait  comme  incontest ablement  re- 
con nu. 

Done , et  la  consequence  est  rigoureusc  , c’est  la  commis- 
sion clle-meme  qui  l’a  liree , elle  veut  le  mainticn  du  sys- 
teme sanitaire  : elle  ne  condamne  nullement  les  lazarets  el 
les  quarantaines.  Mais  mainlenant , ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulicr,  c’est  que  la  commission  a la  pretention  de  ne  pas  ctre 
contagioniste ! Elle  voulait  positivement  le  declarer  dans  le 
rapport,  en  verlu  d’une  ccrtaiue  definition  de  la  contagion  ; 
definition  en  usage,  non  pas  dans  la  science,  mais  dans  l’ecolc 
d’Abou-Zabel. 
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Etablissons  d’abord  les  fails.  La  commission  a formule  ninsi 
sa  reponse : c’est  la  seizteme  conclusion  : 

.<  II  est  incontestable  quo  la  peste  est  transmissible  en  de- 
» hors  des  foyers  epideiuiques,  soit  ii  bord  dcs  navires  en 
» mer,  soit  dans  les  lazarets  d’Europe.  » (Pa".  201.) 

On  le  voit,  il  n’y  a pas  de  place  ici  pour  le  plus  petit 
doute.  Dans  les  autres  conclusions,  on  admet  certaines  res- 
trictions; on  dit  que  le  fait  n’est  pas  entierement  prouve  ; 
qu’il  n’a  pas  ete  positivement  constate  , etc.  , etc.  Ici  le  fait 
est  donne  connne  incontestable;  ct  cependant , je  le  repete, 
la  commission  voulait  declarer  qu’elle  n’etait  pas  contagio- 
nisle , et  elle  l’avait  deja  fait  a l’aide  d’un  subterfuge. 

On  sait  comment  la  contagion  a ete  enlendue  dans  la 
science  depuis  trois  siecles,  c’est-ii-dire  depuis  Fracastor. 
On  sait  qu’il  y a plusieurs  modes  de  contagion  ; que  tantflt  il 
faut  une  inoculation ; il  faut  que  les  teguments  soient  enta- 
mes  ( dilaceratur  cutis)-,  que  tanlot  il  suflit  d’un  simple  con- 
tact ( solo  contactu  afficiuntur) ; que  d’autres  fois  la  inaladie 
se  communique  ii  distance  ( contagioncm  transferunt  ad  dis- 
tans ) ; que  tantot  enfin  11  suffit  de  faire  usage  de  hardes  et 
de  vetements  ( quce  apta  sunt  conservare  seminaria  prima  con- 
tagionis  ).  ( Fracastorii  , De  cantag.  , lib.  1 , 220  et  221  , 
Ludg.  1550.  ) 

Voilii  comment  la  contagion  a toujours  ete  comprise  dans 
les  ecoles  d’Europe  , et  tout  a ete  organise  dans  les  lazarets 
pour  prevenir  ces  differents  modes  de  contagion.  C’est  pour 
cela  qu’on  ne  se  borne  pas  ii  empecber  le  contact  avec  les 
malades , mais  qu’ii  l’aide  de  grilles  de  fer  on  les  dloigne 
ii  12  ou  15  metres;  qu’on  brule  ou  qu’on  purifie  leurs  ef- 
fets , etc. , etc. 

Mais  la  commission,  dans  les  premieres  dpreuves  du  rap- 
port, avait  juge  ii  propos  de  restreindre  la  signification  du 
mot  contagion  a un  seul  mode  de  transmission  , celui  qui 
se  ferait  par  le  contact  ct  a l’air  libre  ou  dans  un  lieu  bien 
ventile.  Et,  partant  de  l;i,  elle  voulait  bautement  se  declarer 
non-contagioniste.  Mais  M.  Begin,  avec  son  bon  sens  ordi- 
naire, a fait  remarquer  ii  la  commission  que  ceei  paraitrnii 
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une  enormile , de  dire  qu’on  n’est  pas  contagionisle  quand 
on  assure  qu’il  suflit  de  s’approcher  d’un  malade  pour  con- 
tracter  sa  maladie  , quand  on  assure  que  cette  maladie  peul 
fitre  importee  dans  un  de  nos  ports , loin  de  tout  foyer  epide- 
mique  , et  communiquee  par  un  seul  individu  malade  a toute 
une  population  saine. 

Or,  pour  sortir  de  cette  difficulte , qu’a  propose  M.  Begin? 
De  lie  pas  dire  un  mot  de  la  contagion , de  ne  plus  en 
parler  du  tout  dans  le  rapport ; ce  qui  serait  un  fait  jusque  Hi 
inoui , que  dans  un  rapport  sur  la  pesle  on  n’ait  pas  meme 
prononce  lc  mot  de  contagion. 


Mais  maintenant  void  ce  qui  est  arrive , et  ccci  servirait 
ii  demontrer  au  Jiesoin  la  puissance  d’un  mot , non  pas  mis 
en  sa  place,  mais  6te  de  sa  place. 

G’est  que  beaucoup  de  gens , d’ailleurs  Lien  intenlionnes  , 
s’y  sont  laisse  prendre;  ils  ont  cru  veritablement  que  la 
commission  , ne  parlant  pas  de  la  contagion  , etait  necessai- 
rement  contre  la  contagion  , et  que,  partant,  elle  allait  de- 
mander  au  gouvernement  la  suppression  des  lazarets  et  des 
quarantaines.  Je  ne  sais  si  l’on  n’a  pas  meme  fait  courir  le 
bruit  que  radminislralion  sanitaire , etfrayee  de  cette  har- 
diesse  de  la  commission , avait  sente  la  division  dans  son 
sein.  Si  cela  est , il  faut  convenir  que  deception  n’a  jamais 
6t6  plus  complete;  c’etait  au  contraire  la  commission  qui 
dait  e(Tray6e  du  radicalisme  du  gouvernement : aussi  pro- 
pose-t-elle  de  maintenir  en  suspicion  les  personnes  et  les 
choses  qui  viennent  de  Tunis  et  du  Maroc , bien  que  le  mi- 
nistre  ait  aboli  la  quarantaine  pour  les  provenances  de  ces 
deux  contrees. 

Mais  en  voiciassez  sur  ce  point;  je  vais  rechercher  mainte- 
nant pourquoi  la  commission,  dans  son  rapport,  s’est  mon- 
tree plus  contagionisle  que  le  gouvernement  ne  parait  dis- 
pose ii  l’elrc , et  plus  conlagioniste  que  les  medecins  egyp- 
tiens. 

Ceux-ci,  en  effet,  soutiennent  que  si  la  peste  est  coula- 
gieuse , e’est  seulement  dans  les  foyers  epiddniques;  ils  pro- 
fessent  que  la  peste  ne  pent  dre  importee , c’est-ii-dire  qu’uue 
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lois  hors  ties  foyers  epidemiques , cetle  affection  ne  peut  se 
transmeltre  d’un  individu  malade  ii  un  individu  sain ; ils  as- 
sent que  lous  les  pestiferes  transport's  dans  des  lieux  non 
soumis  ii  la  constitution  peslilentielle  meurent  ou  guerissent 
sans  trausmettre  leur  maladie  ii  personne.  Mais  la  commis- 
sion n’a  pas  admis  cette  opinion;  elle  dit  que  le  l’oyet  epide- 
mique  n’est  pas  tellement  inherent  aux  lieux , qu’il  ne  puisse 
en  elre  deplace  et  transports  au  loin ; elle  dit  que  s’il  y a 
des  foyers  immobiles , il  y a des  foyers  mobiles : c’est  l’expres- 
sion  de  son  rapporteur.  « II  sulht,  dit-il , qu  un  peslifeie  se- 
» journe  ou  ait  sejourne  quelque  temps  dans  un  navire , pour 
» qu’on  voie  bienlot  la  terrible  maladie  se  reproduce  dans 
» une  longue  serie  d’individus. » (Pag.  163.  ) 

De  sorte  que,  d’apres  cette  doctrine,  un  individu  peut  em- 
porter  en  quelque  sorte  a la  semelle  de  ses  souliers  toute  une 
constitution  peslilentielle  ! Ce  n’est  pas  tout , ajoute  le  rap- 
porteur: «le  pestifere,  depose  dans  un  lazaret  europeen,  y 
> devient  la  cause  qui  developpera  chez  d’autres  individus 
» l’affection  dont  il  est  atteint. » II  y a plus  encore  , le  pesti- 
lerd  n’est  pas  toujours  necessaire;  la  chambre  d’un  navire  ou 
d’un  lazaret , une  fois  impregnee  des  miasmes  qui  se  sont 
6chapp6s  de  son  corps , renferme  le  poison  pestilenliel  et 
suflit  pour  communiquer  la  maladie  ; telles  sont , je  le  r6- 
pete,  les  doctrines  de  la  commission  , qui  se  defend  ndan 
moins  de  croire  a la  contagion  de  lit  peste.  ( Loc . cit. ) 

Suivant  elle , cos  doctrines  sont  inconleslables  : « Elies 
» sont  la  traduction  logique , dit  le  rapporteur,  d’observa- 
» lions  authentiques  et  qu’on  ne  saurait  nier.  ( Pag.  163.  ) 

Je  prie  l’Academie  de  bien  remarquer  ces  mots;  car  l’exa- 
men  auquel  je  vais  maintenant  me  livrer  aura  prdcisement 
pour  but  de  rechercher  si  ces  observations  sont  en  effet  au- 
thentiques , et  s’il  n’est  pas  permis  de  les  nier. 

Au  dire  de  la  commission , ces  observations  seraient  au 
nombre  de  dix  et  les  cas  au  nombre  de  trente-lrois ; nous 
disons,  nous,  qu’elles  sont  au  nombre  de  qucitre , et  voici 
pourquoi : que  s’agit-il  de  prouver?  la  contagion  de  la  peste 
en  dehors  des  foyers  epidemiques,  ou , comme  le  dit  la  com- 
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mission,  la  transmissibilite  de  la  maladie  loin  des  lieux  ou 
olle  a pu  tHre  eontractee.  Or,  comine  il  est  prouvd  que  la 
peste  ne  se  declare  pas  immddiatement , qu’il  faut  un  temps 
d 'incubation  plus  ou  nioins  long,  il  est  evident  qu’il  faut 
mettre  de  cote  tons  les  cas  dans  lesquels  la  maladie  a pu  etre 
primitivement  contractee  au  foyer  meme  de  l’epidemie , et 
cela  quel  qu’ail  etc  le  temps  de  l’incubation ; done , toutes 
les  fois  qu’il  s’agira  de  cas  de  peste  attaquant  exclusivement 
l’equipage  d’un  navire  venant  de  lieux  ou  regne  la  maladie  , 
ces  cas  ne  pourront  etre  acceptes  comme  propres  a prouver 
la  transmissibiliie  en  dehors  de  tout  foyer  epidemique. 

Nous  ne  pourrons  accepter  comme  probants  que  les  cas 
dans  lesquels  la  peste  se  serait  declaree  cJiez  des  individus 
Strangers  aux  Equipages : alors  seulement,  etsi  ces  faitssont 
authentiques,  la  transmissibilite  pourafitre  prouvee,  puisque 
ces  malades  n’en  auront  pas  Ste  puiser  le  germe  aux  foyers 
epidemiques.  Telles  sont  les  raisons  qui  nous  obligent  4 ela- 
guer  six  observations  des  dix  que  nous  presente  la  commis- 
sion. 

Le  rapporteur,  je  le  sais , n’a  pas  cru  devoir  faire  cette  dis- 
tinction : toutes  les  fois  que  la  maladie  mettait  plus  de  huit 
jours  a se  declarer,  ce  n’etait  plus  pour  lui  de  l’incubation  , 
e’etait  de  la  transmissibilite;  toutefois , il  a fini  par  recon- 
naitre  qu’il  y avail  lieu  au  moins  a une  double  interpretation. 

Mais  voyons  c.hacun  de  ces  faits  en  particular. 

Le  premier  relate  dans  le  rapport  est  celui  du  capitaine 
Coutel,  commandant  la  pinguc  VEtoiledu  Nord , parti  d’Al- 
ger  le  9 juin  1741,  et  arrive  ii  Marseille  le  19  du  meme  mois. 
Ce  cas  est  donnd  comme  un  exemple  autbentique  de  trans- 
missibilitd  de  la  peste  dans  le  lazaret  meme  de  Marseille  , la 
maladie  ayant  attaque  un  chirurgien  et  un  garde  de  sante 
renfermes  dans  1’enclos  des  conlamines. 

Je  ne  dirai  pas  que  ce  premier  exemple  est  mal  clioisi ; la 
commission,  n’en  ayant  que  quatre,  devait  lout  accepter.  Mais 
on  va  voir  quel  singulier  dilemme  s’esl  pos^  le  rapporteur  : 
- Le  defaut  de  details,  dit-il . nous  met  dans  la  ndeessite , ou 
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„ tj0  regarder  ces  faits  corame  peu  dignes  de  confiance  , ou 
« de  les  accepter  sans  discussion.  » (Pag.  136.) 

Maintenant  quel  parti  va  prendre  le  rapporteur?  Rejelte- 
ra-t-il  ces  faits?  les  acceptera-t-il  les  yeux  ferraes ? II  lesac- 
ceptera  : « Nous  prenons  ce  dernier  parti , dit-il , qui  nous 
» parait  le  mieux  fonde  en  raison  /»  ( Loc . cit.  ) Comment,  le 
parti  qui  consisle  h accepter  des  faits  prives  de  details  suffi- 
sants , de  details  propres  ii  en  assurer  l’authenticite , est  un 
parti  mieux  fonde  en  raison  que  celui  qui  consiste  it  les  re- 
jeter  comrne  peu  dignes  de  confiance  ! Yoilit  assurement  ce 
que  personne  ne  comprendra.  Je  ne  veux  pas  insister,  mais  il 
est  evident  que  cette  premiere  observation  est  de  nulle  va- 
leur;  je  passe  it  la  seconde. 

Celle-ci  est  la  troisieme  de  la  serie ; elle  est  relative  au  ca- 
pitaine  Millich,  commandant  le  brick  V Assomption,  parti 
d’Alexandrie  le  18  mars  1784 , et  arrive  a Marseille  le  30  avril 
de  la  meme  annee. 

Le  23  mai,  on  constate  la  maladie  d’un  garde  surnume- 
raire  qui  avait  ete  employe  aupres  des  passagers  du  capitaine 
Millich.  Ce  garde  meurt  le  26  mai.  Le  medecin  et  le  cliirur- 
gien  du  lazaret  declarent  qu’il  a succombe  it  une  fibre  ma- 
ligne.  ( Pag.  140. ) 

Le  30  mai , un  autre  garde , egalement  employd  aupres 
des  passagers , meurt  apres  quelques  jours  de  maladie  ; le 
medecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  declarent  que  « dans  les 
» symptomes  par  eux  observes  pendant  la  vie , et  dans  les 
» derangements  qu’ils  ont  apprecies  aprds  la  mort , ils  ne 
» reconnaissent  aucun  signe  de  la  maladie  conlagieuse.  » 

( Pag.  141.  ) 

Nous  avons  vu  tout-a-l’heure  la  commission  admeltre  un 
fait  sans  discussion  , un  fait  prive  de  details  suflisants ; ici  elle 
trouve  le  medecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  irop  scrupuleux; 
elle  demande  si  on  n’est  pas  en  droit  de  leur  adresser  un  re- 
procbe,  celui  d’avoir  dissimule  la  verite,  ou  celui  den’avoir 
pas  vu  la  pesie  la  oil  elle  etait.  ( P.  141.  ) De  sorle  quo  la 
commission  est  ici  plus  contagioniste  que  les  mddecins  de 
Marseille  en  1784. 
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Mais  poursuivons : 

Le  10  juin,  un  autre  garde  surnumeraire  tombe  malade  ; 
il  meurt  au  bout  de  quelques  jours;  l’autopsie  n’est  pasfaite. 
Le  medecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  trouvent  que  cette 
maladie  n’a  pas  ete  caraclerisee  d’une  manure  bien  claire 
pour  eux;  toulefois  ils  ajoutent  qu’ils  ont  les  plus  forts  soup- 
pons  de  la  maladie  contagieuse. 

Que  dit  votre  commission?  Ce  malade  s’appelait  Aymes. 

« Nous  pensons,  dit  le  rapporteur,  que  Sylvestre  Aym6s 
« a succombe  a une  peste  contractee  dans  l’enclos.  » 
(Pag.  Ik2.) 

Ainsi  la  commission , qui  a la  pretention  de  ne  pas  6tre 
contagioniste  a l'endroit  de  la  peste , trouve  trop  timores  ou 
trop  scrupuleux  les  temoins  oculaires ; et  apres  plus  d’un 
demi-siecle,  n’ayant  par-devers  elle  que  des  fails  incomplets, 
incertains , elle  voit  la  maladie  contagieuse  lk  oil  ceux-ci  ne 
l’ont  pas  vue,  lk  ou  ils  ne  l’ont  que  soupconnee. 

Poursuivons  : 

Le  13  juin,  un  chirurgien  quarantenaire  qui  avait  soigne 
les  malades  dont  nous  venons  de  parler  tombe  malade  lui- 
meme.  II  se  plaint  d’une  grande  diminution  de  forces , de 
manque  d’appetit.  11  est  d’une  grande  pkleur;  il  porte  a 
l’aine  droile  une  glande  assez  engorgee.  Le  1A,  il  est  mieux, 
mais  son  bubon  l’inquifete  (ici  je  copie  texluellement : on  va 
voir  comment  se  comporte  ce  singulier  bubon).  Le  15  juin, 
M.  Blanc  croit  avoir  moins  de  fievre.  Le  16,  il  vient  k la 
grille  : on  recommit  que  son  bubon  est  plus  saillaut,  plus 
rouge,  plus  douloureux.  Le  17  , il  pratique  lui-mfime  deux 
incisions.  Le  18  , il  vient  de  nouveau  k la  grille ; son  bubon 
est  moins  douloureux ; il  fournit  du  pus.  M.  Blanc  se  trouve 
beaucoup  mieux;  il  a bon  appetit.  (Pag.  163. ) 

Suivenl  une  serie  de  certificats  jusqu’k  la  cicatrisation  du 
bubon  et  l’enliere  guerison  du  malade. 

Ce  fait  est  admis , comme  les  autres , par  la  commission , 
c’est-k-dire  sans  discussion.  Onne  se  demande  pas  si  le  chi- 
rurgien Blanc,  qui  s’inquiete  d’un  bubon  situe  a l’aine  droite, 
qui  n’eprouvc  qu’un  pen  de  malaise  general,  pen  ou  point 
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de  fidvre,  qui  a Lon  appetit , etc. , ne  serait  pas  tout  simple- 
meut  atteint  d’un  bubou  venerien.  Ce  fail  cst  admis  comme 
un  cas  de  contagion  incontestable. 

Mais  ce  n’etait  pas  tout  : presque  en  merne  temps  que  le 
cliirurgien  Blanc,  uu  autre  garde  de  sante,  le  nomine  Isnard, 
etait  tombe  malade;  il  portait  4 Paine  droite  une  glande  en- 
gorgee  de  la  grosseur  d’un  ceuf  de  poule.  II  succombe  aprfis 
six  jours  de  maladie;  l’autopsie  n’a  pas  ete  faitc  (Pag.  143.) 

Ici  la  commission  concoit  qu’on  pouvait,  apres  tout,  con- 
server  quelques  doutes  sur  l’existence  de  la  peste  chez  les 
malades  dont  nous  venons  de  nous  occuper;  mais  elle  ajoute 
que  si  ces  doutes  existaient,  ils  seraient  completement  leves 
par  une  deposition  que  le  capitaine  Millicb  a faite  ulterieu- 
remenl.  Nous  avons  lu  cette  declaration;  elle  n’a  nulleinent 
trait  aux  malades  dont  nous  venons  de  parler;  le  capitaine 
se  borne  4 raconter  que  plusieurs  jours  de  suite  il  y eut  des 
troubles  extraordinaires  pariui  ses  passagevs  barbaresques , 
que  de  temps  4 autre  on  jetait  des  cadavres  4 lamer,  et 
qu’il  perdit  ensuite  plusieurs  hommes  de  son  equipage. 

Telle  est  on  substance  la  seconde  observation  citee  par  la 
commission;  je  passe  4 la  troisieme. 

Le  capitaine  Bernardy,  commandant  le  vaisseau  francais 
la  Providence , parti  de  Bone  le  14  mai  1786 , arrive  4 Mar- 
seille le  23  du  meme  mois.  Il  entre  en  quarantaine  et  perd 
plusieurs  hommes  de  son  equipage.  M.  Paul,  chirurgien  qua- 
rantenaire,  qui  les  avait  soignes,  s’avance  4 la  grille  et  de- 
clare qu’il  se  sent  lui-meme  malade  ; il  s’ est  apercu  , dit-il, 
qu’il  porte  4 l’aine  gauclie  une  glande  engorgee;  le  bubon 
grossit  les  jours  suivants;  M.  Paul,  apr6s  beaucoup  d ’hesita- 
tion , en  fait  lui-meme  l’ouverture  ; une  suppuration  abon- 
dante  el  de  bonne  nature  s’etablit;  M.  Paul  est  complcte- 
ment  gderi  le  7 septembre  suivant  (Pag.  150.) 

M.  Paul  estle  seul  malade  ctranger  4 l’equipage  du  capi- 
taine Bernardy;  ce  pretendu  cas  de  peste  aurait  done  etc 
communique  dans  le  lazaret;  mais  le  rapporteur  declare 
lui-meme  que  le  malade  n’a  recu  les  soins  directs  d 'aucun 
de  ses  confreres , qu’il  n’a  ete  vu,  et  encore  quand  il  venait 
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a la  grille,  qu’ii  une  distance  de  12  metres  environ,  el 
sans  doute  ii  l’aide  d’une  lunette  d’approche  : que  penser 
alors  de  l’authenlicite  de  ce  fait?  Le  rapporteur  deplore  la 
barbarie  de  ces  procedes,  il  s’en  indigue,  et  avec  raison ; 
mais  a cote  de  la  question  d’humanite , il  y a la  question  de 
science  , et  e’est  5 ce  double  litre  qu’il  fallait  s’elever  conlrc 
cede  maniere  de  proceder ; il  en  resulte,  en  diet,  que  les  ma- 
lades,  dans  ces  circonslances,  n’ont  ete  ni  trailers , ni  ob- 
serves; done  il  n’aurail  pas  fallu  donner  ces  fails  comme  in- 
contestables. 

,1 ’arrive  ala  qualrieme  et  derni^re  observation.  FJlc  est 
beaucoup  plus  recente:  e’est  la  huitieme  de  laserie. 

Le  capitaine  Anderson,  commandant  le  navi  re  la  Conti- 
nuation , parti  de  Soussc  le  15  avril  1819,  relache  a Tunis,  et 
arrive  a Marseille  le  lcr  mai  de  la  meme  annee. 

Le  13  mai,  Michel  Fabre , garde  de  sanle  employe  sur  le 
navire,  tombe  malade;  il  est  bientot  trop  faible  pour  venir 
ii  la  grille;  mais  il  recoit  les  soins  d’un  chirurgien  quarau- 
tenaire.  Le  rapport  qui  rend  compte  de  la  maladiene  signale 
guere  , sauf  les  bubons,  dont  la  decouverte  a ete  faite  lors 
de  l’inspection  du  cadavre  , que  des  symptomes  typholdes  : 
hemorrhagies  nasales  repetees , cephalalgie,  diarrhee  , fai- 
blesse  extreme , delire , etc.  La  commission  se  felicite  d’avoir 
enfin  trouve  un  fait  un  peu  plus  detaille  que  les  aulres;  mais 
elle  regrette  que  nos  confreres  de  Marseille  n’aient  pas  cru 
devoir  se  rendre  ebaque  jour  dans  la  chambre  du  malade  pour 
observer  par  eux-memes  les  symptdmes  et  saisir  en  temps 
opporlun  les  indications  ii  remplir.  (Pag.  156.) 

Tellessont  les  observations  invoquees  dans  le  rapport  de 
la  commission  : e’est  ii  ces  documents  que  se  reduisent  les 
faits  de  contagion  de  la  pesle  en  dehors  des  foyers  epide- 
miques;  on  peuten  apprecier  mainlenanl  la  valeur;  la  com- 
mission les  a trouves  de  la  plus  haute  importance.  « Nous  ne 
i)  craignons  pas,  dit-elle  en  terminant,  que  vous  nous  repro- 
» cliiez  de  nous  6tre  trop  appesantis  sur  ces  faits,  qui  n’ont 
» jamais  ete  publics  avec  les  details  necessaires  pour  les  faire 
» apprecier.  » (Pag.  162.) 
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La  commission  doitse  rassurer;  ce  n’est  pas  15  le  reproche 
(jii’on  sera  tente  dc  lui  adresser ; cllc  ne  s’cst  pas  trop  appe- 
santie;  on  lui  reprochera  plutdl  d’avoir  etc  trop  sobre  de  re- 
llexions,  d’avoir  manque  de  severite,  d’avoir  cru  donnerdes 
details  15  ou  clle  n’en  donnait  pas,  d’avoir  donne  enfin  a ces 
faits  unc  valeur  qu’ils  n’ont  pas. 

Suivant  la  commission , ces  faits  resolvent  alTirmativement 
la  question  de  transmissibilile  de  la  pesle  dans  les  lazarets 
d’Europe  : « Comment  en  douter,  dit  le  rapporteur,  quand 
„ on  a cludie  ces  fails  sans  prevention? » (Pag.  162.) 

je  repondrai  a cela  quo  c’est  precisement  parce  quc  j’ai 
eludie , pour  ma  part , ces  faits  sans  prevention  aucune  , quc 
j’ai  fini  par  elre  ramene  au  doute  le  plus  complet  sur  ce  point. 
Cue  etude  peu  attentive  m’avait  d’abord  conduit  5 partager 
l’opinion  de  la  commission;  je  ne  m’en  suis  pas  cache , je  n’ai 
jamais  fait  mystere  5 mes  collegues  des  variations  par  les- 
quelles  a passe  mon  esprit;  j’ai  done  die  d’abord  forleinent 
ebranle ; mais  plus  j’ai  etudie  les  faits  de  Marseille,  plusj’en 
ai  scnli  l’insuflisance,  et  j’ai  ele  ramene,  je  le  repete  au  doute 
le  plus  complet  sur  cetle  grande  question  de  la  contagion  de 
la  peste  dans  les  lazarets  d’Europe. 

11  faudrait  done  en  appeler  a de  nouveaux  faits;  mais  ces 
fails,  oil  les  trouver?  a qui  les  demander?  Jeparle  de  faits, 
non  pas  negatifs,  mais  posilifs  ; et,  pour  le  dire  ici  on  pas- 
sant, n’csl-ce  pas  chose  bicn  remarquable  qu’une  commis- 
sion coinmc  la  noire  , formee  dc  onze  membres,  qui  tous  out 
demande  par  cxces  de  zele  ii  en  faire  partie,  apres  plus  d’une 
annee  dc  recherches,  apres  avoir  fait  comparaitre  en  quelque 
[ sorte  devant  clle  les  defenseurs  de  toutes  les  opinions,  apres 
avoir  pris  connaissance  de  tous  les  ouvrages  publies  sur  la 
matiere,  apres  s’elre  failouvrir  les  cartons  des  ministeres  et 
des  intendaucessanitaires,  apres  avoir  remonte  au-delii  d’un 
\ siecle  dans  ces  vieillcs  archives  , n’est-cc  pas  chose  bien  re- 
. marquable,  dis-je,  qu’elle  n’ait  trouve  en  tin  de  comple  que 
' quoin  observations  en  favour  de  l’opinion  qui  veut  quc  la 
| peste  soit  conlagieuse  en  dehors  des  foyers  epiddiniques , 
) c’est-ii-dire  dans  les  lazarets  d’Europe!!  Quatre  observa- 
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lions  seulement,  dont  l’une  manque  absolunient  de  details, 
et  qu’on  propose  d’adopler  de  conliance,  sans  discussion, 
et  dont  les  autres  portent  sur  des  sujets  ayant  eu  des  sym- 
ptomes  equivoques , ou  qui  ont  ele  vus  a distance,  h travel's 
des  lunettes  d’approclie,  ou  pi  u tot  a travels  le  prisme  de  la 
terreur. 

11  faut,  en  elTet,  s’elre  transports  sur  les  lieux  pour  savoir 
avec  quelles  preventions  et  sous  l’empire  de  quelles  idees  on 
accueille  a Marseille  tout  ce  qui,  de  loin  ou  de  pres,  se 
rallache  aux  maladies  reputees  contagieuses. 

D6s  le  debut  de  nos  travaux,  j’avais  pense  que,  puisque 
nous  ne  pouvions  observer  la  pestc  par  nous-memes , nous 
devions  au  moins  aller  chercber  un  complement  destruc- 
tions dans  cette  cite  tournee  vers  l’Orient,  et  qui,  grace  a 
la  vapeur  , n’en  est  plus  distante  que  de  quelques  jours. 

Notre  honorable  secretaire  et  M.  Melier  avaient  eu  sans 
doute  la  meme  idee;  car,  h peu  de  jours  de  distance,  nous 
nous  trouvames  tous  les  trois  a Marseille.  L’art  medical  a, 
coniine  l’art  mililaire,  ses  champs  de  bataille;  et  pour  bien 
connaitre  les  grandes  scenes  qui  s’y  sont  passees , il  faut  vi- 
siter le  terrain,  il  faut  aller  voir  sur  les  lieux  comment  le  fleau 
s’y  est  comporle  et  quels  souvenirs  il  a laisses  dans  les  po- 
pulations. 

Parti  de  Paris  le  18  aout  dernier,  le  2U  j’etais  a Marseille ; 
je  n’avais  aucune  esp&ce  de  mission  ; j’etais  un  simple  voya- 
geur , curieux  de  voir , et  voilii  lout.  Je  voulais  ii  la  fois  in- 
terroger  les  lieux  et  les  homines;  mais  jamais  je  n’ai  aussi 
bien  reconnu  a quel  point  il  est  difficile  de  trouver  la  verite. 
A l’exception  de  quelques  homines  veritablement  inslruits, 
et  que  j’ai  rencontres  surtout  parmi  les  medecins , je  n’ai 
trouve  que  des  esprits  prevenus,  je  dirais  presque  exasperes. 
Marseille  m’a  paru  une  ville  couverle  de  la  rouille  de  tous 
lesprejugds  ence  qui  concerne  les  maladies  reputdes  conta- 
gieuses, et  il  faut  prendre  garde  d’y  dire  trop  haul  ce  qu’on 
pense  hcesujet.  A Marseille,  le  people,  d’ailleurs  si  impres- 
sionnable,  est  eleve  dans  la  crainte  de  l)ieu,  de  la  peste  et 
de  la  fibvrc  jaune.  En  vain  le  goum’nemcnt  central  avait 
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modifle  le  regime  sanitaire , l’intendance  n’exdcutait  pas  les 
ordonnances;  ellc  les  considered  comme  non  avenues.  Quel- 
ques  medecins  en  gemissaient,  inais  ils  n’osaient  lien  dire: 
Si  nous  enlettions  notre  opinion  ii  ce  sujet,  disaient-ils , et 
que  plus  tard  une  maladie  quelconque  vint  it  regner  epide- 
miquement  dans  la  ville , le  peuple  s’en  prendrait  tout  d’a- 
bord  it  nous  et  nous  mettrait  en  pieces. 

La  croyance  ii  la  contagion  est  done  generate  dans  l’an- 
cienne  ville  des  Phoceens;  e’est  presque  une  passion,  et  elle 
y est  encore  attisee  par  l’esprit  dc  parti.  La  Gazette  du 
Midi  s’attache  ii  entretenir  ces  terreurs  par  le  recit  des  liis- 
loires  les  plus  lamentables. 

On  concoit  que  dans  un  tel  etat  des  esprits,  il  y avait  peu 
de  renseignements  b.  obtenir;  la  science  n’a  rien  a faire  la 
oil  s’agitent  les  passions  populates  et  les  intrigues  de  la  po- 
litique. Je  dus  en  consequence  me  reporter  vers  l’etude  des 
conditions  locales;  les  souvenirs  de  la  peste  de  1720  sont 
encore  vivants  dans  cette  ville.  A l’aspect  de  son  port  et  des 
quartiers  du  vieux  Marseille,  on  concoit  avec  quelle  fureura 
du  sevir  le  lleau.  La  nouvelle  ville  elle-meme  , quoique  spa- 
cieuse,  propre  et  bien  aeree,  n’en  reste  pas  moins  groupee 
autour  d’un  port  dont  l’infcction  est  proverbiale.  Sept  ii  buit 
cents  batiments  de  commerce,  sans  compter  les  bateaux  ii 
vapeur , etaient  ranges  le  long  des  quais,  plonges  dans  une 
eau  noire  et  felide. 

J’avais  pris  une  barque  pour  aller  visiter  , en  compagnie 
d’un  jeune  medecin  du  pays  ties  distingue  (1),  les  iles  de 
Pomegue,  de  ilatonneau  et  du  CbiUeau-d’If.  On  sait  quelle 
est  la  purete  et  l’excessive  transparence  des  eaux  de  la  Me- 
diter ranee;  mais  line  fois  entre  dans  le  port,  il  faut  lilte- 
ralementse  boucbcrle  nez  ii  chaque  coup  de  raitle,  taut  soiit 
infecles  les  exhalaisons  qui  s’en  echappent;  et  e’est  dans  ce 
cloaque  immonde  que  vivenl  les  equipages  d’un  inillier  de 
batimeiits. 

A l’aspect  de  ce  port  et  des  rues  qui  l’avoislndht , je  me 

(I)  M.  le  doctcur  Jcansctmc. 

Qu’il  me  soil  permis  dc  remercier  icl  pubiiquement  M.  Ic  doctcur  Cau- 
\iere  dc  faccueii  bicnveillanl  cl  cordial  qu’il  a bicn  voulu  me  faire,' 
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representais  les  epouvanlables  Episodes  dc  la  peste  qui , a 
pared  jour,  lc‘25  d’aout,  il  y avail  125  ans,  y ddployait  Louies 
ses  fureurs.  Ce  portetait  une  sentiuc  dans  laquelle  onjelait 
a la  fois  el  dcs  cadavres  de  pestiferes  et  les  chiens  qui  les  de- 
voraient;  ce  devait  etre  alors  une  ville  de  la  Basse-Egypte; 
el  comme  en  Orient,  vers  la  fin  de  l’cpidemie,  pour  loutes 
mesures  hygieniques , on  se  bornait  a blanchir  a la  chaux  les 
chanibres  qu’avaient  occupees  les  pestiferes.  Quant  au  port, 
on  ne  songea  pas  meine  ;i  le  desinfecter , et  depuis  lors  les 
cboses  sont  restees  a peu  pres  dans  le  meine  elat.  On  nc 
comprend  pas  cette  incurie  dans  une  ville  aussi  riche  et  aussi 
active.  Marseille  debourse  en  ce  moment  20  millions  pour  se 
faire  apporter  les  eaux  de  la  Durance ; des  travaux  gigan- 
lesques  ont  ete  enlrepris;  le  seul  aqueduc  de  Roquefavour 
coute  3 millions ; et  on  n’a  encore  rien  fait  pour  assainir  le 
port!  Marseille  veut  it  lout  prix  boire  de  l’eau  pure,  el  ne 
s’inquiele  nullement  de  respirer  un  air  iusalubre. 

Quelques  unes  de  ces  remarques  ont  ete  failes  dans  le  rap- 
port de  la  commission ; mais  on  n’en  a pas  lire  de  conclu- 
sions pratiques  ii  l’egard  de  Marseille,  taut  on  etait  preoccupe 
des  idees  de  contagion  et  d’importation. 

J’y  reviendrai  toiit-k-l’lieure;  pour  le  moment  j’insiste 
sur  ce  fail  quo  l’opinion  contagioniste , a Marseille,  ne  re- 
pose sur  aucun  fait  autlientique:  on  vous  cite  des  anecdotes, 
et  voila  tout.  On  parle  de  milliers  de  fails,  et  quand  on  de- 
mande  des  preuves  scientifiques , on  ne  donne  que  des  le- 
moignages  suspects.  Ceci  explique  pourquoi  la  commission, 
qui  voulait  metlre  un  peu  de  severite  dans  ses  recherches  , 
li’a  pu  tenir  compte  que  des  documents  fournis  par  l’inleu- 
dance.  Ces  fails  nous  sont  connus,  je  n’y  reviendrai  pas;  je 
vais  maintcnant,  et  pour  terminer,  examiner  rapidemenl  en 
quoi  consistent  les  conclusions  pratiques  du  rapport  sounds 
ii  l’Academie.  Je  leferai  en  peu  de  mots. 

Nous  avons  vu  que  la  partie  scientifiquc  ou  medicale  du 
rapport,  avec  ses  trente  conclusions,  est  divisee  en  trois  sec- 
tions : 

La  premiere  comprenant  tout  ce  qui  peut  rdsulter  de  l’in- 
salubritc  des  lieux  ct  de  la  misQ'c  des  habitants ; 
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La  secondc  comprenant  tout  ce  qui  peut  resulter  tie  la 
constitution  pestilentielle  ou  du  genie  epidemique. 

La  troisiemc  tout  ce  qui  peut  resulter  tie  1 influence  exeicec 
par  les  pesliferes  eux-mcmes. 

Mais  la  commission  n’a  pas  voulu  seulement  poser  des 
principes,  etablir  des  fails  purement  scientifiques;  elle  a 
joint  it  son  rapport  un  supplement  pratique,  uneserie  dc  de- 
ductions. Elle  a voulu  elle-meme,  comme  elle  l’a  dit,  inter- 
preter les  faits.  D’autres  auraientpu  aller  tvop  loin  ou  rester 
en-tlecli;  elle  s’est  chargee  elle-iueme  tie  ce  soin. 

Mais,  je  l’ai  dit  en  commencant,  la  commission  a laisse 
sans  interpretation  les  deux  premieres  parties  tie  son  rapport: 
apres  avoir  expose  longuement  tout  ce  qui  a trait  a l’insalu- 
brite  ties  lieux , principalement  dans  les  contrees  brulantes 
qui  avoisinent  la  Mediterranee,  elle  n’eu  a fait  aucune  appli- 
cation, pas  tnerne  en  cequi  concerne  le  seul  port  francais  en 
relation  avec  ces  memes  contrees;  elle  n’a  pas juge  .apropos 
tie  demander  avant  lout  l’assainissement  du  bassin  tie  Mar- 
seille. 

Apres  avoir  fait  l’histoire  des  constitutions  peslilenlielles  , 
elle  n’en  a egalemenl  l ien  infere  pour  la  pratique. 

La  commission  n’a  tire  de  deductions  pratiques  que  tie  la 
troisieme  partie  du  rapport , et  cette  interpretation  a etc  un 
nouveau  reglement  a l’usage  des  lazarets! 

J’aisouvent  entendu  prononcer  le  nom  tie  M.  Chervin  dans 
nos  discussions  de  la  commission.  M.  Begin  avail  (ini  par  dire 
que  la  peste  ressemblait  furieusement  a la  ficvre  jaune  ; et 
quantl  on  lui  citait  les  faits  tie  Marseille,  il  repondait : Allez 
a Cadix,  on  vous  en  citera  bien  tl’autres  et  tie  la  meme  force 
pour  la  lievre  jaune. 

jNolre  honorable  rapporteur,  qui  croyait,  dans  son  etiolo- 
gie  de  la  peste , avoir  substitue  la  doctrine  de  l’infection  a 
celle  tie  la  contagion  , a souvenl  invoque  le  nom  tie  M.  Cher- 
vin; c’elait,  en  effet,  une  grande  autorite;  mais  si  ce  regret- 
table collogue  etait  encore  parmi  nous  , je  voudrais  bien 
savoir  ce  qu’il  penscrait  en  voyant  ses  doctrines  aboulir, 
enlre  les  mains  dc  la  commission,  li  la  promulgation  d’uu 
uouveau  code  a l’usage  des  lazarets. 
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(Test  lii  en  effet,  et  h cela  seuleracnt  qu’aboutit,  en  fin  de 
compte , le  travail  de  la  commission. 

Ce  n’etail  point  lii  cependant  cc  que  devait  se  proposer  la 
commission ; le  gouvernement  ne  nous  avait  pas  demande 
un  nouveau  reglement  pour  les  lazarets ; c’est  lii  ce  que  la 
minorite  de  la  commission  s’est  efiorce  de  prouver ; nous 
devions  nous  borner,  disions-nous , a demander  des  refor- 
mes, etrien  de  plus;  nous  n’avons  pas  mission  de  faire  des 
reglements  admiuistratifs. 

La  majorite  de  la  commission  nous  a fait  une  concession  ; 
elle  nous  a accorde  de  placer  en  tete  de  ses  propositions  re- 
glementaires  qu’elle  les  emetlaitsous  forme  de  vceux;  mais 
rien  n’a  ete  change  dans  la  forme  de  ces  propositions.  C’est 
toujours  la  forme  imperative  d’un  reglement,  soit  qu’il  s’a- 
gisse  de  mesuresa  prendre  au  depart  des  navires , soit  qu’il 
faille  les  prendre  pendant  la  traversee  ou  a l’afrivee  en 
France. 

Ces  propositions  sont  divisees  en  cinq  sections  et  trente- 
sept  paragraphes , ce  qui,  avec  les  trente  conclusions  scien- 
tifiques  du  rapport , fait  plus  de  soixante  paragraphes  k dis- 
cuter  et  a mettre  aux  voix,  independamment  du  corps  du 
rapport. 

Nous  avons  dit , dans  la  commission  , quelles  seraienl  les 
difficultes  d’execution  en  seance  acadcmique  si  la  commis- 
sion persistait  a presenter  son  reglement  ; nous  n’y  revien- 
drons  pas  ici. 

Nous  nous  bornerons  a resumer  nos  objections  sur  l’en- 
semble  du  travail  souniis  a l’Academie,  et  c’est  par  111  que 
nous  terminerons. 

Nous  avons  dit  que  ce  travail  nous  avait  paru  trop  etendu  , 
et  que  dans  beaucoup  de  parties  il  s’eloignait  du  but  que 
devait  se  proposer  la  commission. 

Nous  ne  proposerons  pas  a I’Academie  de  le  mutiler : il  y a 
d’excellentes  choses  dans  toutes  ses  parties , meme  dans  celles 
qui  n’etaient  pas  rigourcusement  necessaires. 

Seulement,  en  ce  qui  concernela  premiere  partie,  nousde- 
manderons  qu’on  en  lire  du  moins  line  application  relative 
au  port  de  Marseille , et  qu’on  passe  sous  silence  lout  ce  qui 
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a trait  all  gouvernement  egyptien  : la  peinture  de  cemalheu- 
reux  pays  est  exacte  : laissons  it  qui  de  droit  la  responsabilile 
des  maux  qui  accablent  ses  infortunes  habitants. 

Pour  nia  part,  je  ne  propose  d’accuser  personne,  mais  je 
ne  veux  pas  m’associer  h ce  verdict  de  dissipation. 

Disons  comment  la  civilisation  pourrait  de  nouveau  chas- 
serla  peste  de  l’Egypte , mais  prenons  garde  de  faire  l’eloge 
de  ceux  qui  jusqu'ii  ce  jour  n’ont  ete  peut-etre  que  des  op- 
presseurs. 

Quant  a la  seconde  partie  du  rapport,  je  n’en  demanderai 
pas  non  plus  le  retranchement ; on  peut  la  conserver  comnie 
un  resume  des  opinions  des  auteurs  sur  les  epidemies  en  ge- 
neral; je  demanderai  seulement  que  les  cinq  caracteres  des 
epidemies  soient  mentionnes  sous  la  forme  du  doute,  si  la 
commission  tient  a les  conserver. 

Mais  la  troisieme  partie  du  rapport  me  parait  devoir  etre 
profondement  modifiee. 

Les  observations  qui  en  forment  la  base  ne  paraissent  pas 
suflisantes  pour  que  l’Academie  se  prononce  d’une  maniere 
aussi  absolue  sur  la  question  de  la  contagion  de  la  peste  en 
dehors  des  foyers  epidemiques,  el  consequemment  sur  le 
maintien  des  lazarets  et  des  quarantaines , du  moins  d’une 
maniere  definitive. 

L’Academie  ne  me  parait  pas  autorisee  , d’apres  les  faits,  a 
admettre  comme  incontestable , ce  sontles  termes  memes  du 
rapport,  A admettre  comme  incontestable,  dis-je,  la  conta- 
gion de  la  peste  dans  ces  conditions ; toutefois  elie  ne  me 
parait  pas  non  plus  autorisee  A rejeter,  it  nier  cette  contagion 
d’une  maniere  absolue. 

La  question  scientifique  dans  l’etat  acluel  des  clioses  n’est 
done  pas  resolue ; il  faut  la  remettre  h l’etude , et  consequem- 
ment  il  ne  faut  pas  se  prononcer. 

L’Academie  des  sciences,  interrogde  par  le  gouvernement, 
n’a  pas  cru  devoir  repondre  , du  moins jusqu’h  ce  jour;  gar- 
dons-nous  de  mellre  trop  de  precipitation  dans  notre  rd- 
ponse  , nous  qui  repondous  de  nous-memes  sans  avoir  dte 
interroges. 

Quant  ti  la  question  administrative , c’cst-ii-dire  au  regime 
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ties  lazarets  et  des  quarantaines,  je  ne  proposerai  pas  a l’Aca- 
demie  d’en  demander  la  suppression  immediate  et  complete; 
je  me  rallierai  a toute  proposition  qui  aura  pour  but  d’v  in- 
troduire  les  reformes  dcmandees  de  (outes  parts. 

Attendons  que  la  question  de  la  pesle  soit  aussi  bien  eclair- 
cie  que  celle  de  la  fievre  jaune;  qu’il  se  rencontre  un  hommc 
de  la  trempe  de  I\I.  Cliervin  (1);  un  homme  qui  puisse  un  jour 
donner  a la  science  des  documents  aussi  decisifs : c’etait  le 
voeu  qu’il  formait  lui-meme  a ses  derniers  moments  : qu’il 
surgisse  de  111a  cendre ! semblait-il  dire  : exoriare  aliquis  nos- 
tris  ex  ossibus... 

Alois  et  seulement  alors  nous  pourrons  demander  l’abo.- 
lition  complete  de  ce  systeme;  jusque  la,  je  le  repele  , de- 
mandons  des  reformes  , mais  ne  posons  pas,  ne  consacrons 
pas  des  entraves. 

OPINION  DE  M.  ROCHOUX. 

Seances  des  19  et  2G  inai  1816. 

Messieurs , au  point  de  vue  de  la  discussion  acluelle  , 
une  appreciation  complete  du  savant,  du  consciencieux, 
ct  peut-etre  un  peu  long  rapport  de  votre  commission, 
doit  embrasser  les  faits  et  les  doctrines  dont  il  est  le  pro- 
duit,  et  leur  application  it  noire  systeme  sanitaire.  Les  faits 
nombreux  qu’on  y trouve  si  ricbement  accumules  sont  la 
reproduction  ou  les  analogues  de  ceux  dont  les  ecrits  des 
anti-conlagionistes  avaicnt,  depuis  assez  longtemps,  mis 
la  verite  au-dessus  de  toute  contestation , et  dont  l’evidence 
m’etait demontree  il  y a dejit  longues  annees.  Je  ne  puis,  par 
consequent,  refuser  mon approbation  pleineet  entiere  a ces 
fails pris  dans  leur  ensemble  : aussi,  m’en  tiendrai-je  presque 
entierement  it  discuter  les  doctrines  de  la  commission,  ct  les 
applications  qu’elle  croit  devoir  en  faire.  De  lit  les  deux  pa- 
ragraphes  d’un  travail  qui  aura  recu  sa  meilleure  recompense, 
s’il  parvient  ii  attirer  un  instant  votre  attention. 

§ Icr.  Doctrines.  Quiconque  entrcprend/le  renverser  une 

(I)  Voyez  Eloge  dc  Chervin  ( Mimoircs  dc  L’Acadimie  rojale  de  wi- 
de cine).  Paris,  18iG,  t.  XII,  pag.xxxvu. 
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doctrine,  conmie  c’est  mon  intention,  doit  fitre  en  mcsure 
de  la  remplacer  immediatement  par  une  autre;  il  lui  faut, 
sur-le-clnmp , abattre  et  reconstruire.  Faire  cette  remarque 
est  assez  montrcr  messieurs,  que  si  je  ne  remplis  pas  bien 
ma  tache,  ce  n’est  pas  faute  d’en  connaitre  la  plus  difficile 
obligation.  Je  me  mets  done  ii  l’ceuvre  sans  autre  preambule. 

Notre  police  sanitaire  repose , comme  on  sait , sur  un 
systeme  dc  contagion  dont  les  bases,  singulierement  re- 
maniees  depuis , out  etc  posees  par  Fracaslor,  ce  medecin 
poete  qui  croyait  certaines  ophthalmies  susceplibles  de 
se  communiquer  par  lc  simple  regard  des  malades  (1).  II 
faut  bien  des  lors  vous  presenter  un  expose  rapide  de  ce 
systeme. 

Suivant  les  fracastoriens,  un  virus  special  est  1’ unique 
(Cause  des  maladies  pestilentielles.  II  sort  par  unesorte  d’ex.- 
halalion  du  corps  des  malades;  ne  se  repand  qu’ii  une  Ires 
petite  distance  dans  Fair,  qui,  au-delit,  garde  toute  sa  purele; 
s’attaclie  a certains  corps  appeles  contumaces , lesquels  sont 
susceptibles  de  le  conserver intact  trente ans  ou  plus,  et  par 
consequent  de  permeltre  son  transport  ii  des  distances  illimi- 
tees.  Ainsi,  des  brins  de  paille,  quelques  morceaux  de  corde , 
une  toile  d’araignee , des  mouches , comme  l’assure  encore 
M.  Pariset  (2),  doivent  suffire  pour  contagier  des  villes  en- 
tieres(3).  D’autres  corps,  au  contraire  , ce  sont  les  non-con* 
tumaces,  n’ont  aucune  affinite  pour  le  contagium.  Maisune 
absurdite  revoltante  de  ce  systeme,  c’est  de  ne  compter  pour 
rien  dans  la  propagation  du  inal , la  disette  des  vivres , l’en- 
combrement,  les  egouts  sales  , les  cloaques  , l’accumulation 
des  matures  putrescibles , les  alterations  dc  Fair,  etc.,  et 
d’etablir  que  pour  conserver  sa  saute  au  milieu  de  parcilles 
circonstances,  il  suffit  d’eviter  avec  soin  tout  contact  mediat 
ou  immediat.  A la  verile,  quelques  contagionistes  ont  songe 
a Fair.  Alors,  ilsl’ont  suppose  renfermer  un  venin,  ou  plulOt 

(1)  De  coiiitigione,  lib.  primus,  pag.  107.— Fracaslor  avail  6le  devared 
par  Arisiolc  dans  cede  absurdile  et  dans  beauenup  d’autres  (a). 

W Mimoire  sur  les  causes  de  la  peste.  Paris,  I S17 , in-18. 

(8;  Poresius , lib.  VI , obs.  22  in  Schol. 

(a)  Opera  omnia,  tom.  IV.  Probl.,  sect.  7,  pag.  91. 
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un  monstre  devorant  & qui  il  fallait  neccssaircment  une  proie. 
Ils  ont,  en  consequence  , propose  pour  assouvir  sa  rage,  d’a- 
monceler  dans  les  villes  contagiees  des  ordures  de  toutes 
esp6ces,  des  cadavres  d’animaux,  etc.,  a l’iniitalion  de  ceux 
qui  autrefois  pansaient  les  cancers  avec  un  raorceau  de  veau 
frais.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  des  mesures  aussi  insensees , 
ne  seraientde  nos  jours  adoptees  par  personne,  lorsque  le  ce- 
lebre  Fourcroy,  non  content  de  les  approuver,  comme  a fait 
depuis  Fodere  (1),  a pretendu  encore  en  expliquer  lesavan- 
tages  par  des  affinites  chiiniques  (2) ; appuyant  de  l’autorile 
de  son  nom  une  pratique  dont  Ambroise  Pare  a fait  con- 
naitrc  les  dangers  et  l’absurdite  (3) , sans  avoir  encore  ra- 
mene  tout  le  monde  A sa  nianiere  de  voir  (A). 

Une  fois  admises  comme  vraies,  ces  opinions  ne  pouvaient 
inanquer  de  devenir  la  source  iutarissable  des  consequences 
les  plus  deraisonnables ; car,  comme  l’enseigne  Aristote:  po- 
sit o mo  absurdo  midta  sequuntur  (5).  Les  contagionistes  de- 
vaieut  done  etre  naturellement  conduits  a proposer  eta  faire 
mettre  en  pratique  des  mesures  pretendues  preservatives 
dont  l’extravagance  le  dispute  A l’alrocite.  Ainsi , non  con- 
tents d’etre  parvenus  a etablir  des  cordons , des  lazarets,  des 
quarantaines  et  des  purges , on  a pu  bruler  des  villages  at- 
teints  de  peste  (6),  aux  applaudissemeuls  de  la  foule , qui 


(1)  MMecine  ligale,  tom.  VI,  pag.  36. 

(2)  Traduction  deRamazzini,  pag.  661. 

(3)  OEuvres  completes.  Paris,  1841,  t.  III.  Des  venins , liv.  xxin. 

(4)  M.  Seisson  a vu  la  peste  cesser  a Kauka  au  moment  ou  les  ema- 
nations de  son  cimeliere  surcharge  de  cadavres  6taient  dans  toute  leur 
force  (a).  Clot-Bey  s’autorisc  de  ce  fait  et  de  beaucoup  d’autres  pour  sou- 
tenir  que  la  peste  n’est  ni  un  typhus  ni  le  produit  de  1’in  fee  lion,  et  s'il 
n’altribue  pas  a certains  miasmes  plus  ou  moins  putrides  une  action 
favorable  par  rapport  a la  peste,  il  ne  les  regarde  en  aucune  maniere 
comme  susceplibles  de  l’aggraver  (b). 

(5)  Opera  umnia  , tom.  I. 

(G)  Cremata  est  solum  villa  in  agio  vicino  una  cum  familia  tota  cujus 
crat,  quajque  se  in  earn  rcceperat(c).  Quelques  lignes  avant,  Gassendi 

(a)  De  la  peste,  pag.  208. 

(b)  Op.  citato,  pag.  221  et  222. 

(c)  Opera  omnia,  tom.  V,  jYeticia  ecclesifS  Diniensis,  pag.  674. 
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croyait  trouver  son  saint  dans  ces  barbares  executions,  et 
liyrer  au  dernier  supplice  des  malheureux , accuses  d’avoir 
empeste  une  ville  cn  frottant  des  rampes  d’escaliers  avec  des 
emplatres  charges  de  pus  de  bubons  pestilcntiels  (1).  On  trou- 
vait  tout  naturel  de  reconmiander  au  pretre  de  se  servir  d’une 
baguette  d’environ  1 metre  de  longueur  pour  administrer  le 
saint  viatique  aux  pestiferes , sans  s’exposer  a gagner  leur 
mal  (2).  Le  fds  devait  denoncer  it  1’ autorite  son  pere  atteint 
de  la  peste  (3).  En  nienie  temps,  il  etait  defendu  sous  peine 
de  rnort  de  porter  secours  ii  des  naufrages  partis  des  lieux 
mis  a l’index  de  l’intendance  sanitaire,  avant  d’y  avoir  ete 
autorise  parelle  (4).  Le  general  en  chef  de  l’annee  d’Egypte 
debarquant  ii  Frejus,  sans  permis,  aurait  du  etre  immediate^ 
ment  fusille  , au  dire  de  ce  benin  Fodere  (5) , qui  certaine- 
ment  eut  vu  sans  emoi  un  batiment  repousse  ii  coups  de  ca- 
non, comme  suspect  d’avoir  le  cholera,  courir  les  chances 
de  pdrir  corps  et  bien  en  vue  du  port  ou  la  tempete  le  forcait. 
de  chercher  un  refage,  ainsi  que  cela  s’est  vu  en  1831  (6). 
Compare  ii  ces  abominations , 1’ abandon  inhumain  des  ma- 
lades  devient  presque  de  la  charite. 

De  pareilles  precautions  auraient  du , ce  me  semblc , met- 
tre  un  terme  aux  apprehensions  des  contagionistes  les  plus 
trembleurs  : point  du  tout.  M.  Robert,  qui  appelle  livre  d'or 

rapporte  que  la  decision  prise  de  brfiler  Digne  avail  ete  abandonnee  au 
moment  d’etre  mise  a execution,  puree  que  I’a u I o ri 1 6 ayant  su  alors  que 
la  peste  itait  dans  trois  ou  qualre  v 1 1 les  voisines,  recula  de  van  l la  n6- 
cessi  16  de  tout  brill  er,  si  Ton  n’epargnait  pas  Digue.  On  levuit,  I'allusion 
employee  par  Fracaslor  avait  616  saisie  : 

Proderit  et  K-etos  stipularum  incindere  campos, 

Et  nemora  intacta  et  sanetos  exuere  lucos  (a). 

( 1 ) Arr6ls  notables  du  parlemenl  de  1 oulouse,  liv.  Ill , tit.  vu. 

(2)  Kancbin,  Traitide  la  peste,  pag.  124  a 12G. 

(3 1 Gastaldi,  De  averteuda  et  projligandq  peste , p.  278. 

(4)  t'oder6,  Diet,  des  sc.  mid.,  art.  Lazaret,  pag.  373. 

(5)  Op.  citato,  pag.  372. 

(0)  Courrter  Jranpais , 3 d6ccmbrc  1831,  et  Cowitutioniiel  du  24  no- 
vembre  1831. 

(a)  Opera  omnia,  de  contagione,  etc.,  lib,  IF,  cap.  vu,  png.  239. 
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le  recueil  des  rfcglements  de  l’iniendance  dc  Marseille  (1), 
imagine  pour  mettre  les  medecins  et  lesinfirmiers  h l’abri  de 
la  peste,  le  plus  grotesque  des  accoutrements  (2).  Encheris- 
sant  sur  Fodere  (3),  M.  Albi  signale,  le  cceur  plein  d’amer- 
tume , les  infractions  commises  h chaque  instant  dans  les 
lazarets,  et  tenement  graves  ii  ses  yeux  , que  si  l’on  ne  se 
hate  d’y  remedier,  des  etablissements  destines  a nous  pre- 
server de  la  peste  finiront  infailliblement  par  la  repandre  en 
Europe  (A).  II  nous  apprend,  en  outre,  combien  on  doit  crain- 
dre  cesrats,  qui  passent  sans  plus  de  facon  d’un  batiment 
contagie  sur  un  batiment  salubre  (5). 

A Marseille  , l’idee  fixe  de  l’intendance  est  de  chercher  in- 
cessannnent  les  moyens  de  porter  au  plusbaut  dcgre  de  per- 
fection possible  les  mesures  preservatives.  Effrayee  par  avance 
des  ameliorations  que  le  gouvernement  s’apprete  a introduire 
dans  notre  systeme  sanitaire,  elle  s’est  mise  en  revolte  ou- 
verte  contre  tout  projet  de  reforme,  bien  assure  d’avoir  en 
cela  l’appui  de  son  public ; car  vous  ne  pouvez  pas  l’ignorer, 
tout  enfant  de  Marseille  est  eleve  dans  la  crainte  de  la 
peste  (6)  et  le  respect  de  l’intendance.  On  lui  rappelle , 
connne  s’ils  etaient  d’liier,  les  desastres  de  172  i , dont  l’anni- 
versaire  a ete  celebre  au  bout  de  cent  aus,  par  une  publica- 
tion de  pieces  concernant  la  peste  de  cette  epoque  (7).  Ainsi 
s'eutretient  dans  sa  vigueur  native , et  sans  faiblir  un  instant, 
cette hideuse superstition,  signalee  par  Lucain,  racontant  la 
joie  stupide  ii  laquelle  se  livrent  les  Marseillais  assieges,  dans 


(1)  Guide  sanitaire  des  gonvernetnenls  , elc. 

(2)  Op.  citato.  V.  les  planches. 

(3)  des  sc • mdd.,  art.  Lazaret. 

(4)  L re  an  ministre. 

(5)  Op.  citato. 

(6)  « L’ordonnance  dn  20  rnai  1845,  cn  modiliant  les  r6glemenls  qua- 
» rantenaires,  a vivement  enui  notre  population  , encore  iwprcssionnie 
» par  les  traditions  dc  1721  (a).  » Voila  comment  parlc  la  Socitld  royale 
de  m6decinc  de  Marseille.  Habemus  confitentem. 

(7)  Pibces  liistoriques  sur  la  peste  tie  1720,  1721  el  1722,  tiouviesdans 
les  archives , etc. 

(a)  Proe'es-verbal  dc  la  siance,  pag.  3G. 
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]'espoir  que  le  sacrilege  comniis  par  Cesar  ne  pent  manquer 
de  recevoir  un  prompt  chatiment. 

Muris  sed  clausa  juventus 

Exsultat; quis  enim  impiine  putaret 

Liesos  esse  deos  (l). 

Assuremeut,  messieurs,  il  n’est  pas  ndcessaire  de  r^futer 
avec  details  des  chimeres  que  dans  cette  enceinte  personne 
ne  songe  iidefendre ; raais  il  etait  indispensable  dans  la  dis- 
cussion actuelle  de  vous  les  rappeler  sonnnairement , puis- 
qu’elles  ont  encore  la  verite  legale  pour  elles.  Ce  sera  en 
outre  un  terme  de  comparison  tres  propre  ii  faire  voir  quelle 
serait  la  vaieur  d’un  systeme  sanitaire  base  sur  l’etude  appro- 
fondie  des  deuxordres  de  causes  morbiferes,  la  contagion  et 
l’infection,  dont  nous  allons  essayer  d’apprecier  l’influence. 

1°  Contagion.  Les  fracastoriens  modernes  entendent  par 
contagion , uniquement  la  transmission  d’une  maladie  au 
moyen  du  contact  immediatou  mediat.  Nous  croyons  devoir 
rendre  a ce  mot  sa  primitive  et  veritable  signification.  Pour 
nous,  il  ya  contagion  quand  une  maladie  se  transmet,  n' import e 
comment , de  malade  d sain  (2). 

Thucydide  pensait  apparemment  ainsi,  lorsque,  au  sujet  de 
peste  d’Athenes , fort  analogue , pour  le  dire  en  passant , au 
typhus-observe  en  ftloree  par  M.  Lardon  (3),  il  disait : « Lemal 
» avait  cela  d’afifreux,  qu’il  se  transmettait  des  malades  iiccux 
o qui  les  soignaient  (A) ; » placant  coniine  de  nos  jours  la  seule 
preuve  convaincante  de  la  contagion  dans  le  danger  attache 

(1)  Pharsal.  lib.  Ill,  vers.  446  et  447. 

(2)  Diet,  de  mid.,  1”  et  2'  4dit.,  art.  Contagion.  — Dupuylren  , 
MM.  Bouillaud  , Collineau  , le  Compendium  de  midecine  , etc.,  rcconnais- 

Ssaient  la  n6cessit6  de  prendre  le  mol  contagion  dans  un  sens  Ajicoup 
plus  large  que  celui  de  la  definition  , devenue  si  hors  de  rai  -h'  clas- 
sique  (a). 

1(3)  Arch:  yin . de  mid.,  mars  1830,  rapport  de  MM.  Bouillaud  et  Dou- 
ble , pag.  413. 

(4) Kai  otc  tripo;  atp  tTfpov  Qtpaneta;  ava7rep^r).ap.ivoi(b). — En  Iradui- 

i sant  le  r6cit  de  la  peste  d’Alhencs  emprunte  a Thucydide  par  Epicure, 

(a)  Rapport  fail'd  V Acad,  des  sc. — Diet,  de  mid.  prat.,  art.  Contagion. 
■ — Analyse  du  discours,  pag.  10,  art.  Contagion,  pag.  463. 

(b)  De  hello  peloponesiaco.  Oxomic  1696,  pag  1 13. 
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.1  l’approche  des  oialades.  Dans  sesProbltimes,  Arislote  pose 
par  rapport  it  la  peste  la  question  de  transmission  sans  rien 
deplus  (1),  ct  Mo'ise,  ties  assortment,  avait  en  vue  ce  fait 
capital  dans  ses  preceptes  sanitaires  concernant la lepre (2). 
De  meme , quand  une  maladie  attire  l’attention  du  public  par 
sa  gravite  ou  le  grand  nombre  des  malades,  les  gens  du 
monde  s’en  tiennent  presque  toujours  h demander  : Cela  se 
prend-il  ? sans  s’inquieter  beaucoup  du  mode  de  transmis- 
sion. Enfin , ceux  qui  parmi  nous  admettent  la  contagion  de 
la  rougeole , de  la  scarlatine  et  meme  de  la  coqueluche  lie 
songent  guere  a la  rapporter  au  contact  cutane.  En  faire , it 
I’exemple  de  la  plupart  des  medecins  de  notre  epoque,  la 
seulevoie  d’inlroduction  du  principe  contagieux  conduiraita 
reduire  loutes  les  maladies  contagieuses  a peu  pres  it  une 
seule,  la  gale,  qui,  it  vrai  dire,  n’est  pas  une  maladie.  L’opi- 
nion  d’oii  decoule  pareille  consequence  est  reellement  insou- 
tenable,  etnemerite  pas  d’etre  serieusement  refutee.  II  im- 
porle  bien  plus  d’etudier  avec  soin  toules  les  voies  par  oil 
pent  s’elTectuer  la  transmission  des  maladies. 

Suivant  Lancisi,  ces  voies  sont  au  nombre  de  trois  : l’ab- 
sorption  pulinonaire , a ses  yeux  la  plus  imporlante  de  beau- 
coup;  l’absorplion  par  la  muqueuse  de  l’appareil  digestif, 
et  enfin  par  la  peau  (3).  Tout  en  admettant  au  fond  celte 

Lucrece  emploie  pour  exprimer  la  transmission  du  mal , le  mot  conta- 
gium,  dans  le  sens  qu’il  aurait  du  conserver,  et  qu’il  faudra  bien 
iui  rendre  Itit  ou  lard. 

Quippe  etenim  nullo  cessabanl  tempore  apisci , 

Ex  aliis  alios  avidi  conlagia  morbi  (a). 

En  attendant,  j’en  prendrai  occasion  de  dire  que  les  mfdecinsen  Ires 
grand  nombre,  qui,  pour  appuycr  une  definition  des  plus  fausses  et  des 
plus  arbitraires , croient,  a l’exemple  deSennert,  pouvoir  faire  venir 
coniagio  de  conlingere  (b),  toucher,  commetlent  une  lourde  b6vuc. 

(1)  Cur  morbus  peslilens,  solus  ex  omnibus  vitiis,  prscipue  afficit  cos, 
qui  ad  laborantcs  morbo  prope  acccsscrinl  (cl? 

(2)  Liviligue  , chap.  XIII. 

(3)  Dissert,  dc  nativ.  deque  adv.  rorfiani  ccvli  qualitatibus , pag.  lfi. 

(a)  De  rerum  ualurA,  lib.  VI,  vers.  1234  et  1235. 

(h)  Opera  omnia,  tom.  II,  de  coniagio. 

(c)  Problemaia,  sect  1",  probl.  7,  pag.  36. 
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manure  de  voir,  Quesnay,  entraind  par  ses  iddes  en  faveur 
de  son  temps,  aprds  avoir  accorde  la  plus  grande  part  it 
l’absorption  paries  organes  digestifs,  placaitimmediatement 
ensuite  l’absorptiou  cutanee  (1).  Cependant , tant  que  1 dpi- 
derme  est  intact , elle  se  reduit  presque  ii  rien.  Au  lieu  de 
cela , l’absorption  pulmonaire  est  d’une  tres  grande  ct  d’une 
inccssante  activitd,  bien  facile  it  concevoir  quand  on  songe 
que  la  surface  de  toutes  les  vesicules  pulmonaires  est  envi- 
ron trente-trois  fois  celle  de  la  peau  (2).  Une  deplorable 
ignorance  en  physiologie  a done  pu  seule  faire  attribuer  h la 
peau  le  role  des  poumons  (3) , et  ce  serait  en  quelque  sorte 
patroner  une  aussi  grosse  erreur  que  de  reduire  unique- 
merit  A celles  qui  se  transmettent  par  le  contact  cutane  le 
nombre  des  maladies  contagieuses,  qui  doivent  comprendre 
en  bonne  logique  toutes  les  affections  rdellement  transmis- 
sibles. 

Toute  maladie  contagieuse  doit  cette  funeste  propriety  A 
l’existence  d’un  germe  ou  virus  qui  se  produit  cliez  les  ma- 
lades  pendant  une  portion  plus  ou  moins  considerable  de  la 
durde  des  affections  virulentes.  II  differe  des  poisons  propre- 

(1)  Mimoires  de  V Acad.  roy.  de  chirurgie , tom.  I,  pag.  30  et  34.  — Ce 
n’est  pas  prdcisement  le  contact  cutane , mats  le  contact  indiqud  en  ge- 
neral el  d’une  inaniere  fort  peu  claire,  que  Quesnay  reganie  comine  ayant 
une  Ires  grande  part  a l’inlroduction  des  agents  tnorbiferes,  se  refusant 
a reconnaltre  le  rdle  de  la  respiration,  relativemcnt  a des  fails  ou,  mal- 
grd  ses  ddndgalions,  il  est  de  la  plus  grande  Evidence. 

(2)  Hales  admet  que  la  surface  des  vesicules  pulmonaires  est  environ 
dix  fois  celle  de  la  peau(a).  Des  niesures  et  des  calculs  plus  exacts  que 
les  siens  m’ont  appris  que  la  surface  pulmonaire  a au  moins  trente  fois 
celle  de  la  peau  (b). 

(3)  Hall6,  dont  l’autoril6  a cte  si  grande , n’en  a pas  moins  en  le  tres 
grand  tort  d’exagerer  d6mesur6meni  les  functions  absurbanles  de  la  peau, 
comma  on  peutenjuger  par  le  passage  suivant : « II  semblcrail  prouv6 

1»  que  l’absorplion  cutande  est  !e  veritable  moyen  de  contagion  qui  donne 
» lieu  au  ddveloppement  de  ces  levains  destrucleurs,  qui  sonl  si  souvent 
» le  fldau  des  Europdens  dans  la  saison  des  pluics  (c).  » 

(a)  Statique  des  vigitanx , pag,  204  a 207. 

(b)  Arcli.gii.  de  ir.id.,  janvier  184'i,  pag.  110  et  suiv.  Lancettefrau- 
taise  , 28  mars  1846,  pag.  147. 

(c)  Encyclop.  mitli.,  art.  Afrique,  pag.  229. 
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inent  dits  en  ce  que  ceux-ci  agissenl  toujours  en  proportion 
de  leur  dose.  Au  lieu  de  cela,  le  virus  possddant,  comme 
l’avait  tres  bien  vu  Fracastor,  une  veritable  propriety  de  ger- 
mination analogue  a celle  de  ia  graine  d’un  vegetal  (1),  une 
parcelle  exlremement  petite  du  delet^re  suflit  aussi  bien 
qu’une  plus  grande  quantise  pour  faire  naitre  le  mal , dont  il 
est  successivement  la  cause  et  le  produit;  et  cela  arrive  ega- 
lement  sous  chacun  des  trois  dtats , savoir  : solide , liquide 
et  gazeux  , que  le  virus  est  plus  ou  moins  apte  ii  prendre. 

Quoique  reunies  par  un  caractere  commun  , les  maladies 
contagieuses  se  divisent,  eu  egard  ii  l’aclivile  de  leurs  germes, 
cn  deux  ordres.  Les  unes  ont  un  germe  persistant,  doue 
d’une  tres  grande  puissance  reproductive;  ce  sont:  la  variole, 
le  vaccin  , la  syphilis,  la  rage,  la  morve,  la  pustule  ma- 
ligne , etc.;  les  autres  ont  un  germe  beaucoup  plus  faible  , 
facile  ii  detruire  ; ce  sont : les  typhus  proprement  dits  , au 
nombre  desquels  on  doit  principalement  comprendre  la  pcste 
d’Orient , le  typhus  des  camps  , le  typhus  nosocomial  et  le 
typhus  amaril  (2),  si  mal  ii  propos  confondu  avec  la  fievre 
jaune. 

La  contagion  pure  et  simple,  c’est-ii- dire  l’absorption  du 
virus,  suflit  ii  elle  seule,  dans  toutes  les  maladies  du  premier 
ordre , pour  les  developper  et  les  repandre.  Beaucoup  moins 
actif,  le  germe  des  typhus  a besoin  d’etre  aide  dans  son  ac- 
tion par  le  concours  d’un  certain  nombre  de  conditions  exte- 
rieures  , en  l’absence  desquelles  le  mal  perd  bien  vite  son  ac- 
tivity et  s’eteint  promptement.  Cela  arrive  meme  dans  les 
circonstances  les  plus  propres,  s’il  fallait  en  croire  les  conta- 
gionistes , ii  le  propager.  Ainsi , lors  d’une  peste  ii  Rome  en 
1520,  le  peuple,  fatigue  de  la  voir  continuer  ses  ravages, 
malgre  l’emploi  des  mesures  de  sequestration  les  plus  rigou- 
reuses , se  rdunit  en  masse  pour  celebrer  une  sorte  de  sacri- 
licc  expiatoirc  ii  la  maniere  des  pa'iens.  Chose  remarquable, 


(1)  De  contagione , pag.  112. 

(?)  J.-A.  Rorhonx  , Krrlierches  sue  les  differuites  maladies  qti’eii  appelle 

fievre  j mine. 
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ajoute  Paul  Jove , la  maladie  commenca  (16s  lors  a fliminuer, 
et  lie  tarda  pas  it  cesser  (1).  Quant  aux  autres  typhus,  le  fait 
de  leur  prompte  extinction , malgre  la  frequence  des  com- 
munications lorsque  leurs  autres  causes  ont  cesse  d’exisler, 
est  maintenant  admis  par  tout  le  montle. 

On  ne  tardera  sans  doute  pas  & en  arriver  la  pour  la  peste ; 
en  attendant,  rappelons  que,  comme  l’avaient  reconnu,  sui- 
vant  Calvert  (2),  les  medecins  les  plus  eclaires  des  temps  an- 
ciens,  le  deletere  auquel  elle  doit  son  developpement  se 
trouve  presque  toujours  repandu  dans  l’air  h l’etat  gazeux , 
ce  qui  rend  le  contact  des  pestifdres  ii  peu  pres  sans  danger, 
alors  que  la  respiration  des  miasmes  sortant  de  leurs  corps 
exerce  la  plus  fadieuse  influence  (3),  ainsi  que  Napoleon  en 
fait  la  remarque  au  sujet  de  la  peste  de  Jaffa  (U).  Cela  etant, 
on  ne  peut  scientifiquement  pas  s’appuyer  sur  une  definition 
evidemment  defectueuse  de  la  contagion  pour  declarer  non 
contagieuse  une  maladie  que  l’on  recommit  etre  transmis- 
sible (5).  Les  anti-contagionistes purs n’ont  jamais  eu  recours 
a ces  ambages;  par  exemple,  Lassis  et  Ch.  Maclean,  en  niant 


(1)  Ilisior.  lib.  XXI , rol.  11. 

(2)  An  account  ' of  the  origin  and  progr'es  of  the  plague. 

(3)  Un  conlagionisle  dclairc , lleumius,  apres  avoir  admis  la  trans- 
mission de  la  pcslc  par  ie  contact  cutan6,  ajoulc  : Crebrius  tamer; 

anima  ducla,  quam  cutis  spiraculis  admitiitur.  Nam  pesta  occupati , 
aerem  spirant  contagiosuin  (a). 

(4)  Mimorial.de  Sainte-Hetene , tom.  II,  pag.  363. 

(5)  Personne  plus  que  Analine  ne  merite  de  s’enlendrc  adresser  ce  re- 
proche.  I!  rejette  la  contagion  de  la  peste  parccqu’il  a eu  la  main  bai- 
gn6e  de  pus  en  ouvrant  un  bubon  , qu’il  a coucbe  dans  des  draps  de 
pestilent  sans  en  soulTrir,  el  a eu  connaissancc  d'un  grand  nombre  de 
Taits  analogues  (b).  Cependanl  il  avail  dit , deux  pages  avant : « JC  con- 
» viendrai  alors  que  si  l’on  s’expose  a respirer  I’air  infect  de  la  chambrc 
» d’un  nialadc  el  qu’on  se  tienne  Irop  longtemps  dans  I’alinospherc  qui 
» 1'enviionne  , on  courra  grand  risque  de  conlractcr  la  maladie  qui  do- 
» mine. » Didicr,  le  chef  des  anli-conlaginistes , tient  radicalement  le 
mcmc  langage  (c). 

(a)  De  peste,  cup.  Ill , pag.  4. 

b)  Observations  sur  la  maladie  appetie  peste  , pag.  1 1. 
c'  Pieces  et  documents,  pag.  346. 
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ia  contagion  do  Ja  peste , voulaient  en  liieine  temps  qu’elle 
fat  intransmissible  (1). 

2°  Infection.  Le  melange  avec  l’air  d’emanations  ou 
miasmes  toxiques  inaccessibles  aux  reaclifs  constilue  le 
seal  genre  d’infection  dout  nous  ayonstinous  occuper.  Aussi 
variables  dans  leur  composition  que  peuvent  l’etre  les  cir- 
constances  sous  lesquelles  s’effeclue  la  decomposition  pulride 
ties  matieres  organiques  dont  elles  proviennent  (2),  ces  ema- 
nations produisent,  par  leur  introduction  dans  l’economie , 
des  afl'ections  tres  variees , par  rapport  ti  leur  type  , it  leur 
persistance  , it  leur  gravite,  ettoujours  subordonnees,  d’une 
part,  & la  qualite  , de  l’aulre  h la  quanlite  ou  it  la  dose  du 
principe  infectant.  Ainsi  ce  n’est  pas  par  l’etat  aeriforrae  que, 
cornrae  on  le  pense  generalement,  l’infection  differe  de  la 
contagion,  puisque  le  virus  de  la  variole  , celui  de  la 
morve,  etc. , sontsusceptibles  de  le  revetir;  mais  parce  que, 
dans  un  cas,  l’air  contient  un  principe  toxique,  et  dans 
1’aulre  un  principe  virulent : il  n’est  pas  alors  seulement  in- 
fecte,  il  estcontagie.  Au  lieu  de  s’appuyer  sur  une  difference 
accidentelle  d’etat,  la  distinction  se  trouve  avoir  pour  base 
la  nature  meme  de  l’agent  deletere,  qui  demeure  invariable, 
malgre  ses cbangements  de  formes;  comme  l’oxide  d’hydro- 


(1)  Ch.  Maclean,  qui , a l’excmple  de  cel  excellent  Lassis  (a),  altribuait 
une  influence  des  plus  exagdrdes  aux  affections  morales  dans  la  produc- 
tion de  la  peste,  m’a  dit  avoir  ete  alteint  de  cette  maladie  hull  jours  apres 
elrecntre  dans  1’hdpi lal  des  pesliferes  a Constantinople. « Vous  avez  done 
pris  la  peste  par  contagion?  lui  dis-je  alors. — Non  . me  rdpondit-il  aussi- 
tdt;  je  suis  tombe  malade  par  le  chagrin  d'etre  sans  nouvelle  de  madame 
Maclean.  » Ce  mauvais  raisonnement  est  encore  preferable  au  procedd  de 
ceux  qui  tronquent  un  passage  ou  Heurnius  parlc  des  anciens  comme 
ayanlignordce  qui  produitla  contagion  de  la  peste  b),  pour  en  conclure 
que  l'existencc  de  cette  cause  morbifere  est  une  invention  des  modernes 
sans  aucunc  realite. 

(2)  F.ancisi  , Dc  nnx.  palud.  effluviis,  pag.  1G. — Salva,  Seyundo  ono  del 
Real , etc.,  pag.  8G. — The  Philadelphia  journal , mai  1822  , pag.  156. 

a)  Causes  des  maladies  ipidemiyues  passim. 

(b)  De  peste , cap.  Ill',  pag.  5. 
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gene  est  toujours  le  meme  compose , a l’6tat  de  glace,  d’eau 
et  de  vapeur. 

Rejeter  cette  maniere  de  voir  conduirait  inevitablement 
a coufondre  la  conlagion  avec  I’infection , conime  out  fait 
jusqu’ii  present presque  tous  les  ruedecins  (1),  al’exemplede 
James,  qui , dans  son  grand  Dictionnaire,  ecrit,  au  mot  Con- 
tagion, voyez  Infection;  et  au  mot  Infection . voyez  Conta- 
gion (2).  C’est  aussi  lit , pour  le  dire  en  passant,  qu’abou- 
tirait  le  moyen  de  conciliation  imagine  par  la  commission 
( Rapport, , p.  768)  pour  mettreun  terme  aux  dissentiments  des 
contagionistes  et  des  anti-contagionistes.  Toutefois,  hatous- 
nous  de  le  reconnaitre , quoique  egalement  distinctes  en  fait 
et  en  theorie,  la  contagion  et  l’infection  peuvent  se  trouver 
reunies , et,  par  leur  action  combinee  , aggraver  siugultere- 
ment  les  dangers  d’uue  maladie.  Ainsi,  pendant  le  typhus 
de  1814  , M.  Jadioux  a observe  une  mortalite  vraiment  ef- 
l'rayante  dans  les  salles  de  la  Salpelriere  siluees  dans  le  voi- 
sinage  de  l’egout  de  cet  hospice.  Mais  la  combinaison  plus 
on  moins  habituelle  de  ces  deux  causes  morbiferes  ne  doit 
pas  les  faire  confondre  l’une  avec  l’autre , car  elles  ne  peu- 
vent se  trouver  reunies  ou  combinees  qu’ii  la  condition 
d’etre  separables. 

L’influence  que  les  alterations  de  Fair  exercent  dans  la  pro- 
duction de  certaines  maladies  n’avait  pas  echappe  aux  an- 
ciens,  comme  on  peut  le  voir  par  le  passage  suivant  du  livre 
de  FlahOus,  oil  on  lit : « Une  lievre  d’uu  caractere  semblable 
« affecte  alors  la  generalite  des  individus , parce  que  tous 


(1)  Dans  son  rapport,  M.  Dumcril  reprocheavec  raison  a Devezcde  coil - 
fondre  la  contagion  avec  l’inlection  (a).  Ce  n’est  pas  le  seul  auteur  qui 
mdrite  ce  reproche  , il  s’en  faul  de  bcaucoup. 

(2)  Diet,  demid.,  trad,  par  Diderot.— Fracastor  marche.en  tetede  reux 
qui  n’ltablisseni  aucune  ditT^rcnce  entre  la  contagion  et  l’infeolion  , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  definition  suivante : Quod  contagio  sit 
qmedam  ab  uno  in  aliud,  traasiens  infeclio  (b).  La  plupart  des  mddccins 
ilaliens  sont  ranges  a cette  maniere  de  voir. 


(a)  Deveze  , Train  de  la /ievre  jaune , rapport  annexd,  pag.  265  ct  310. 
;b)  De  conlagiombm  et  centag.  morbis,  lit).  I , pag.  10). 
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« respirentle  meme  air,  el  que  la  meme  cause,  agissaut  sur 
->  ties  organismessemblables,  doit  protluire  une  maladie  iden- 
» tique  (1).  » Celse,  dans  ce  qu’ildit  des  maladies  pestilen- 
tielles,  se  conrormc  en  tout  aux  idees ‘,de  l’auteur  grec  (2) 
qui  servirent  encore  de  guide  aux  medecins  jusqu’au  moment 
oil  elles  durent  ceder  la  place  aux  reveries  etiologicjues  du 
moyen-age,  auxquelles  succeda  lc  sysleme  de  Fracastor.  Mal- 
gre  toute  sa  vogue,  iln’empechapas  quelques  medecins  dislin- 
gues,  Pemel  entre  autres  (3)  d’etudier  et  de  demontrer  d’une 
maniere  rigoureuse  Faction  puissante  de  Fair  vide.  Lancis 
trouva  ensuite  la  cause  de  frequentes  epidemies  qui  aflli- 
geaient  de  son  temps  les  environs  de  Rome , dans  les  alte- 
rations d’une  atmosphere  chargee  de  miasmes  deleteres  (fi). 
A lui  et  it  Kernel  appartient  principalement  la  gloire  de  nous 
avoir  ramenes  aux  saines  idees  des  anciens,  dont  Arbutlmot 
a fait  une  si  heureuse  application  h l’eliologie  de  lapeste  (5). 
Depuis  lors  la  theorie  de  Finfection  a ete  confirmee,  eten- 
due  plutot  que  modifiee  par  des  travaux  au  nombre  des- 
quels  se  trouvent  honorablement  places  ceux  de  Dev6ze  et 
dtT  M.  Nacquart  (6). 

(1)  Hippocratis  opera,  edenteFoesio,  pag.  297.— Epicure,  qui  sans  doute 
eta i t antdrieur  a l’auteur  de  Flalibus , dil  expressement  que  les  miasmes 
pestilen tiels  dont,  l’air  peut  se  liouver  charge  penelrent  par  la  respira- 
tion dans  le  corps  humain. 

Aut  eliam  suspensa  manet  vis  aere  in  ipso  , 
lit  cum  spirantes  mistas  huic  ducimus  auras  , 
ilia  quoque  in  corpus  sorberi  necesse  est  (a). 

(2)  De  re  medied,  edenle  Pariset,  tom.  I,  pag.  47. 

(3)  De  abdilis  rerum  causis , lib.  3,  pag.  495  et  seq.— En  outre  de  1’in- 
I'ection  atmospherique  , Kernel  admel  encore  au  nombre  des  causes  in- 
dispensablcs  pour  produire  les  maladies  pcslilenliellcs,  une  sorle  de  virus 
qu’il  appelle  veneuaium  iuquinamenium  (b),  et,  corame  Aristote(c),  une 
action  celeste  ou  siderale. 

(4)  De  naiivis  deque  adveniiliis  roman,  coil,  qualiialibus  , pag.  16. 

(5)  Dsxai  des  etfeis  de  fair,  pag.  239  el  suiv. 

(G)  Train l de  la  fi'evre  jaune.  — Did.  des  sc.  mid.,  art.  Contagion  et 
Infection. 

(a)  V.  Lucrcce,  de  Rerum  nalurd,  lib.  VI,  vers.  1126  et  seq. 

(b)  Op.  ciiaio,  pag.  497.—  (c)  Meieovo,  cap.  2. 
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En  s’atlachant  ;i  ce  systeme,  M.  le  rapporteur  consid6re 
avec  raison  l’air  comme  faisanl  sirapleraent  l’oirice  de  vehicule 
eu  egard  au  transport  des  particulcs  toxiques  dont  l’absorption 
estla  veritable  cause  dumal.  Par  lui-meme,  en  eflet, Pair  cst 
toujours  vrairaent  passif,  sans  en  excepter  aucun  des  cas  ou 
la  commission  lui  accorde  de  l’activite  ( Rapport , p.  120), 
par  exemple  les  maladies  developpees  sous  l’influqpcc  de 
certaines  conditions  meteorologiques;  car  c’est  evidemment 
en  tant  que  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide,  calme  ou 
agile,  etc. , que  l’air  agit  alors  en  nous  , en  raison  de  ses 
qualites  inherentes , comme  compose  d’oxigene  et  d’azote. 
Quant  a l’epithete  de  paludeen  que  la  commission  parait 
disposee  a appliquer  Pair  infecte  producteur  de  la  peste 
( Rapport , p.  34),  l’adoption  d’un  mot  detourne  de  la  si- 
gnification primitive  me  semble  parfaitement  inutile.  A quoi 
bon,  puisque  paludeen  veut  dire  marecageux,  faire  air  palu- 
deen, synonyme  d’air  vicie  , h l’exemple  de  beaucoup  de  me- 
decinsfort  peu  dignes,  en  cela,  d’etre  pris  pour  modeles? 

Au  reste , si  dans  leur  melange  avec  l’air  les  particules  in- 
fectantes  suivaient  la  loi  des  corps  parfaitement  dlasliques , 
leur  quantite,  et  par  consequent  leur  action  sur  le  corps  hu- 
main,  diminuraienten  raison  directe  du  cube  de  leur  distance 
au  foyer  d’infection,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Cliam- 
penne  (1).  llais  comme  ces  particules  pesent  et  sont  loin  d’a- 
voir  une  elaslicite  parfaite , elles  doivent  suivre , dans  leur 
dispersion  et  leur  melange  au  milieu  de  1’ atmosphere , une 
raison  intermediaire  entre  le  cube  et  le  carre ; d’ou  il  suit 
neanmoinsqu’auboul  d’une  distance  assez  pen  considerable, 
elles  seraient  en  trop  petite  quantite  pour  agir  d’une  mani6re 
toxique , si  dej&  elles  n’avaient  pas  ele  decomposees  par  le 
fait  de  leur  extreme  dilution.  On  en  a la  preuve  dans  la  salu- 
brite  dont,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Prony  (2),  jouissaient 
les  maisons  baties  par  les  anciens  Ilomains  sur  les  bords  de 
la  mcr,  h 200  metres , au  plus , des  marais  Pontins.  Nous 

(1)  Essai  sur  la  contagion,  diss.  inaug.,  pag.  21. 

(2)  Descript.  Itydeoyraphiqtte  des  maruis  Poulins. 
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sommes,  par  consequent,  peu  dispose  a adopter  une  opinion 
a laquelle  M.  le  rapporteur  ne  se  monlre  pas  dloignd  d’ac- 
corder  sa  haute  approbation  , savoir  : que  l’infection  pour- 
raitbiensauterpar-dessus  la  Wediterranee  ( liappovt , p.  76). 
La  physique  ne  permet  pas  de  Ie  croirc,  cette  impertinente 
physique  qui  fourre  son  nez  partout,  et  force  les  medecins 
coinme  les  autres  a reconnaltre  ses  lois. 

Ces  reflexions , nialgre  leiir  petit  noinhre  et  leur  brjevete, 
eu  egard  k l’importance  du  sujet,  doivent  vous  convaincre , 
messieurs,  que  les  idees  de  veritable  etiologie,  en  conse- 
quence desquelles  on  explique  aujourd’hui,  par  l’infection  et 
la  contagion,  le  developpement  des  affections  typhiques,  re- 
montent k une  epoque  fort  ancienne,  et  n’en  valent  pas  moius 
a cause  de  cela.  II  nous  reste  maintcnant,  pour  achever  1’ap- 
preciation  du  rapport  envisage  dans  ses  doctrines,  k vous 
parler,  entre  autres  choses  , du  caractere  epidemique  de  la 
peste , sur  lequel  la  commission  a cru  devoir  longuement 
disserter  ( Rapport , p.  73  a 79). 

Galien , il  y a longtemps , a dit  avec  grande  raison  : « Le 
» nom  d’epidemique , comme  celui  de  peslilenliel , ne  s’ap- 
» plique  a aucuue  maladie  determinee  (1).  » En  effet,  la 
meme  afleclion  , une  fievre  intermiltente  par  exemple , peut, 
suivant  les  circonslances , tres  bien  meriter  d’etre  appelee 
sporadique  , endemique  ou  epidemique.  Le  cholera  est  aussi 
bien  la  meme  maladie  quand  il  fait  deux  ou  trois  viclimes 
dans  un  hameau  que  lorsqu’il  en  frappe  a Paris  dix-huit 
cents  ou  deux  mille  dans  un  seul  jour.  Disons-le , puisque 
telle  est  la  verite,  la  seule  maniere  scienlifique  et  rationnelle 
de  denommer  et  de  classer  les  maladies , cousiste  a les  envi- 
sager  sous  le  rapport  de  leurs  causes , des  lesions  d’orgaues, 
et  enfin  des  symplomes  qu’il  nous  est  possible  d’observer. 

(1)  Nequeeniin  certi  est  morbi  noinen  vulgare  v el  pesiilens!  ceteruin 
quicunque  morbus  multos  uuo  in  loco  simul  invaserit,  vulgaris  hie  vo- 
catur  : qui  simul  si  boc  liabet  ul  multos  perimat , pestis  fit  (a). 

(a)  Galetii  opera  omnia , tom.  Ill,  com.  in  lib.  Ill,  de  morb.,  etc., 
pag.  646. 
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Toute  autre  consideration  est  secondaire,  celle  du  nombre 
surtout , Men  qu’elle  puisse  sullire  it  elle  seule  pour  faire 
donner  it  une  maladie  le  titre  d’epidemique. 

D’apres  cela , je  ne  m’arreterai  pas  ii  rechercher  si  le  ca- 
ractere  epidemique  de  la  peste  est  Men  prouve  par  son  re- 
tour a des  epoques  indelerminees  ou  par  sa  domination  sur 
les  autres  maladies , qu’on  voit  plus  ou  moins  completenient 
dispar ai tie  quand  elle  regne  (Rapport , p.  52) ; si  l’appari- 
tion  de  fievres  intermittentes , pernicieuses , on  de  fievres 
continues  graves , doit  faire  croire  l’arrivee  du  fleau  immi- 
nente  ( Rapport , p.  60);  s’il  en  est  de  mfime  des  douleurs 
se  reveillant  dans  les  anciennes  cicatrices  des  bubons  ( Rap - 
port,  p.  56),  etc.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  sur  la 
distinction  de  la  pcste  en  sporadique  et  en  epidemique  , fon- 
dee  par  la  commission  sur  la  non-contagion  de  la  premiere  , 
et.  la  contagion  de  la  seconde  ( Rapport , p.  73  et  188).  Mais, 
auparavant,  je  dois  faire  remarquerque  la  periode  decennale 
a laquelleM.  Hamont  veut  assujettir  le  retour  de  la  peste  (1) 
epidemique  est  dejii  depassee  de  pres  d’un  an  et  demi  (2). 
Est-ce  que  cette  loi , donl  la  commission  s’ est  peut-etre  un 
peu  trop  pressee  de  cautionncr  1’ exactitude  ( Rapport , p.  36 
et  200),  serait  destinee  ii  faire  le  pendant  de  la  prediction 
de  M.  Pariset,  aunoncant  en  1822  que  la  fievrejaune  s’dtait 
emparee,  pour  Men  plus  sorlir,  d’une  partie  de  la  mallieu- 
reuse  Espagne  (3),  ou  cependant  elle  n’a  pas  reparu  depuis? 

(l)  Bull,  de  l’ Acad,  de  mid. , tom.  X,  pag.  374. 

(3)  Clot-Bey,  De  la  peste  , etc. 

(3)  « Le  public  senlira  lui-meme  ce  que  l’on  doit  craindre  d’un  lleau 
» qui  s’est  rendu  maitre  d’une  partie  de  la  malheureuse  Espagne,  qui  n’en 
» sortira  plus,  qui  depuis  vingt  ans  a envahi  deux  cents  lieues  de  cdtes 
» vers  le  Word,  qui  menace  d’embraser  les  pays  voisins,  et  a d6ja  jel6  des 
» 6tincelles  en  France  et  en  Iialie  (a).  » 

A l’epoque  ou  M.  Pariset  faisait  cette  sinistre  prediction  , je  disais  que 
si  Ton  curait  le  port  de  Barcelone  comme  l’ayunlamenlo  l’avail  diicidd, 
la  capitale  dela  Catalognc  parviendraita  jouir  sans  interruption  de  Ionic 
la  salubrity  que  lui  assurent  sa  situation  gdographique  , la  douceurdc 
! sa  temperature  et  la  nature  de  son  sol  (b). 

(a)  Rapport prisenti  d.  S.  E.  le  ministre  , etc.,  averlisscmcnt. 

(b)  Manifesle  touchant  I'origine,  etc.,  de  I’ipidimie,  pag.  35. 
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Chacun  peut  resoudre  celte  question  a son  grd ; je  la  laisse 
done  , et  j’en  viens  aux  deux  especes  de  pesle. ' 

« La  ressemblance , dit  Montaigne , ne  fait  pas  lant  un 
« coniine  la  difference  fait  autre  (1).  » Par  exemple,  deux 
polygones  reguliers,  de  diametres  egaux,  ayantl’un  niille,  et 
1’ autre  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  coles , ne  sauraient 
etre  distingues  l’un  de  l’autre  au  premier  coup  d’ceil.  Mais  si 
l’on  coinpte  exactement  leurs  cotes,  la  question  sera  bien  vite 
resolue.  Or,  sous  le  rapport  de  la  pathologie,  la  contagion  ou 
1’ absence  de  contagion  ne  saurait  etre  comparee  a une  de  ces 
differences  legeres , et  neanmoins  suflisantes  pour  delruire 
une  identite  faussementetablie.  La  contagion  estun  caractere 
important , et  peut-etre  le  plus  important  des  maladies  qui 
le  presentent.  On  aurait , par  consequent , grand  tort  de  le 
considerer,  a 1’exemple  de  quelques  medecins , comme  un 
phenomene  accidenlel  et  de  peu  de  valeur  en  pathologie. 
C’est  pourquoi,  s’il  etait  bien  prouve  qu’ii  l’oppose  de  la 
peste  epidemique , la  peste  sporadique  fut  depourvue  de 
loute  contagion  , il  faudrait  rejeter  bien  loin  une  denomina- 
tion propre  a rapprocher  deux  maladies  qui , dans  cette  hy- 
polhese,  seraient  encore  aux  antipodes  l’une  de  l’autre  (2), 
quand  meme  il  serait  prouve  que  la  sporadique  n’apparait 
qu’aux  lieux  oil  s’observe  l’epidemique  ( Rapport , p.  74). 
J’en  appelle  ii  M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  bien  assurement 
renoncerait  ii  faire  du  typhus  el  de  la  dothinenterie  une  ma- 
ladie  identique,  s’il  lui  etait  prouve , comme  il  beaucoup 
d’autres  , que  l’une  d’elles  est  contagieuse  , et  l’autre  non. 

Cette  remarque  me  servira  ii  clore  l’examen  des  doctrines 
d’un  rapport  riche  en  faits  judicieusement  discutes  et , ii  l’ex- 


(1)  Essais  i torn.  IV,  pag.  23. 

(2)  Sydenham,  qui  aussi,  lui,  admet  une  peste  sporadique,  ne  com- 
mci  pas  I’inconsdquence  de  lui  refuser  le  caractere  contagieux  ; loin  de 
1 j,  il  1'en  d6clare  expressement  pourvue(a).  A scs  yeux,  comme  pour  tout 
le  monde,  elle  sc  distingue  de  la  peste  6pid6mique  seulement  par  lc  petit 
nombre  des  sujets  qu’ellc  atleinl,  etcela  a peu  pres  egalement  a loutes 
les  6poqucs  dc  1’annde. 

(a)  Opera  omnia,  l.  I,  de  feb.  pcslil.,  p.  64. 
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ception  d’un  tres  petit  nombre  , n’ayant  rien  h craindre  de 
la  controverse.  Celaetant,  je  n’hesitepas  a presenter  comme 
consequence  irrecusable  de  leur  saine  interpretation  la  pro- 
position suivante,  savoir  : que,  nee  de  V infect  ion  et  sans  aucun 
gerrne  preexistant  (1),  la  peste  se  montre  contagieuse  a la  ma- 
nic, e des  autres  typhus , devient  comme  eux  susceptible  d'excr- 
cer  les  plus  grands  ravages  par  V encombrement  et  diver ses  au- 
tres circonstances  a elle  etrangeres,  et  comme  eux  perdpromp- 
tement  sa  propriete  contagieuse , puis  s’eteint  bien  vite,  par  la 
dispersion  des  malades , l' aeration  et  Vemploi  d’une  hygiene 
eclair ee  (2). 

Cette  donnee,  dont  personne  a peu  pres  n’oserait  contester 
^exactitude  , offre  un  moyen  d’apprecier  la  valeur  de  nos 
rSglements  sanitaires.  Elle  m’est  en  meme  temps  une  occasion 
de  dire  que  depuis  1814,  oiiles  idees  deM.  Drogart  sur  la  con- 
tagion du  typhus  (3)  sont  devenues  miennes,  la  lecture  des  au- 
teurs originaux,  jointe  a l’observation  clinique,  m’ont  permis 
de  confirmer,  d’elendre  et  de  developper  ces  memes  idees 
sans  jamais  avoir  rien  eu  a en  retrancher ; pluslieureuxencela 
que'  M.  Keraudren , qui , apres  s’etre  porte  defenseur  de  la 
contagion  de  la  fievre  jaune  et  du  cholera  (4),  est  venu  re- 
cemment,  dans  l’interet  de  la  science,  soutenir  it  cetle  tri- 
ll) Fernel  lui-meme,  Sydenham,  Pugnet  (a),  et  a vrai  dire  la  prcsque 
unanimite  des  mddecins , admettaient  la  persistance  du  germe  dans  les 
affections  pestilentielles  ddsigndes  aujourd’hui  sous  le  nom  de  typhus. 
M.  Nacquart  venait  d’en  faire  une  sorte  de  loi  palhologique  (b),  lorsque 
M.  Drogart  s’altacha  a ddmonlrer  la  vdritd  de  I’opinion  opposdc  , la  gi- 
niraiion  spontanie  du  virus  typhique  (c),  qui  bientdt , sans  doute  , ne  sera 
contestde  par  personne. 

(2)  Diet,  de  mid.,  etc.,  2e  ddit.,  art.  Contagion  etMESUREs  sanitaires. 

(3)  Diss.  inaugurate. 

(4)  De  la  fievre  jaune  observie  dans  les  Antilles  el  sur  les  bdtiments  du 
roi. — Du  cholira-morbus  de  l' hide  on  mordechi. 

(a)  Diet,  des  sc.  mid.,  art.  Contagion. 

(b)  De  abditis  rerum  cuttsis,  lib.  II,  pag.  497. — Opera  omnia,  loin.  I. 
I'ebr.  peslil.  etc.,  pag.  C5. — Mimoires  sur,  etc.,  E .rumen  de  deux  questions, 
pag.  102. 

(c)  Dissertation  sur  le  typhus , 1SI4,  nn  4G,  pag.  12. 
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bunc  l’opinion  oppos6e(l).  Maintenant,  il  ne  me  feraitplus 
comme  autrefois  une  sorte  de  crime  (2)  d’avoir  dit  devant 
vous  que  les  mesures  adoptees  par  le  gouvernement , conlre 
l’introduction  du  cholera,  etaient  prises  it  l’aveuglette  et  sans 
discernement  (3).  Notre  savant  et  respectable  collogue  a fait, 
depuis  lors,  trop  de  cliemin  dans  la  bonne  route  pour  pou- 
voir  jamais  reculer  h ce  point.  Nous  devons,  au  lieu  de  cela, 
nous  attendre  h le  voir  bientfit  grossir  le  nombre  dejii  im- 
posant  des  medecins  qui  demandent  l’abandon  complet  du 
sysleme  fracastorien ; question  que  nous  allons  chercher  h 
rdsoudre  de  notre  mieux. 

§11.  Application  ou  bases  de  la  police  sanitaire.  II  faut, 
dirai-je  encore  une  fois,  supprimer  les  cordons  sanitaires, 
les  lazarets,  les  quarantaines,  et  voire  meme  les  purges  (A). 
Qui  oserait  soutenir  le  contraire , en  presence  des  faits  que  le 
rapport  a mis  sous  vos  yeux?  aussi  la  commission  a-t-elle 
d6ji  accorde  la  moitie  de  ma  demandc.  En  effet , elle  n’he- 
site  pas  a condamnerles  cordons  ( Rapport , p.  132)  que  1’11- 
lustre  rgnovaleur  de  la  philosophic  d’Epicure,  lepieux  etver- 
tueux  Gassendi,  assure  avoir  ete  si  funestes  dans  la  peste  de 
Digne  sa  patrie  (5).  En  gardant  le  silence  sur  les  quarantaines 
faites  h bord,  la  commission  semble  avoir  proscrit  cette  per- 
nicieuse  pratique.  Elle  se  moque  avec  raison  ( Rapport , p.  175) 
du  plus  grand  litre  de  gloire  de  l’intendance,  sa  classification 
des  marchandises  en  contumaces,  non  contumaces  et  suspectes. 
Enfin,  elle  exige  que  l’existence  d'un  virus  susceptible  de  s’at- 
tacher  aux  marchandises  soit  demontree  pour  adopter  la  pra- 
tique des  purges  ( Rapport , p.  179),  et  des  a present  en  de- 
montre  l’inutilitd  ( Rapport , p.  170)  par  ce  fait  atterant  pour 

(1)  Bull,  de  l’ Acad.  de.  mid.,  tom.  XI,  pag.  34  et  suiv. — Mimoires  de 
V Acadimie  royale  de  midecine.  Paris,  1846.  1.  XII,  pag.  653  et  suiv. 

(2)  Arch.  gin.  de  mid.,  etc.,  tom.  XXVIII,  pag.  421. — Journ.  hebd.  de 
mid  , tom.  VI,  1S32,  pag.  306. 

(3)  Quelques  ri/lexions  sur  le  typhus,  etc.,  Jouru.  hebd.  de  mid.,  I S32 , 

tom.  VII. 

(4)  Bull,  de  l’ Acad,  de  mid.,  tom.  X,  note,  etc.,  pag.  91,etZ>e  CimtUiti 
des  mesures , pag.  372  et  suiv. 

(5)  Opera  omnia,  tom.  V.  Noticia  celesiae  Diriensis,  pag.  673. 
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les  fracastoriens , savoir,  que,  depuis  1721 , il  n’y  a pas  eu 
un  seul  cas  de  peste  sur  les  portefaix  charges  de  ddbatler  les 
marchandises  (1) ; d’ou  il  suit  que  la  France  ne  doit  pas  plus 
aux  purges  de  Marseille  d’avoir  ete  presence  de  la  peste, 
qu’aux  astronomes  de  l’Observatoire  de  n’avoir  pas  encore 
ete  ecrasee  par  la  chute  de  la  lune. 

Malgre  cela,  cependant,  la  commission  attribue  a l’adoption 
des  mesures  sanitaires  en  usage  parmi  nous  l’avantage  qu’a, 
depuis  huit  aus,  la  Turquie  d’etre  a l’abri  de  la  peste,  ex- 
cepte  la  seule  ville  de  Varna  [Rapport,  p.  42).  Mieux  ren- 
1 seignee  elle  auraitsu  qu’en  Turquie,  noire  systeme  sanitaire 
n’a  jamais  existe  que  de  nom ; je  le  tiens  de  Buland  lui-meme, 
charge  par  le  sultan  de  l’organiser  dans  ses  Etats.  Jamais  , 
m’a-t-il  dit , je  n’ai  pu  faire  comprendre  a mes  suhordonnes 
la  necessite  d’observer  les  pratiques  de  nos  lazarets;  jamais 
je  n’ai  pu  les  y dresser.  Et  on  le  croira  facilement , si  on  se 
rappelle  qu’k  sa  rentree  en  France,  M.  Parisel  lui-mSme  a 
oublid  de  desinfecter  ses  cahiers  de  visite  (2),  donnant  ainsi, 
sans  le  vouloir , raison  a des  barbares.  Mais  la  commission 
est  parfaitement  fondee  h conseiller  l’cvacuation  prompte  des 
lieux  atteints  par  la  peste,  et  it  exiger  rigoureusement  la  mise 
en  pratique  de  tous  les  moyens  hygieniques  propres  a assurer 
le  succds  de  cette  importante  mesure  ( Rapport , p.  132).  Peut- 
fitre  neanmoins  M.  le  rapporteur  s’est-il  etendu  avec  un  peu 
de  complaisance  [Rapport , p.  128  a 132)  sur  un  sujet  ap- 
profondi  il  y a longtemps,  com  me  le  prouve  un  vieux  dis- 
tique  latin  dont  voici  le  sens  : Il  faut , pour  se  preserver  de 
la  peste,  partir  tot,  alter  loin  et  revenir  tard  ; 

Hscc  tria  tabificiam  lollunt  adverbia  pestem  : 

Mox , longe,  tarde ; cede , recede  , redi. 

(1)  Londe,  Bull,  de  l’ Acad,  de  mid.,  tom.  IX.  Discussion  sur  les  quaran- 
taines,  pag.  256.  — Aucun  des  divers  cas  de  peste  observes  soil  a Po- 
megue , soit  au  lazaret  de  Marseille , dont  parle  M.  JauflYet , n’a  eu  lieu 
sur  les  hommes  employs  au  d^barquementou  au  d^ballement  des  mar- 
chandises (a). 

(2)  Hisi.  mid.  de  la  fi'evre  jaune , etc.,  pag.  93. 

(a)  Pieces  historiques sur  la  peste  de  1720,  etc.,  tom.  II,  pag.  398  et  399. 
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Ouc  si  ce  pr6cepte  ne  peut  absolument  se  passer  de  com- 
mentaire,  il  n’en  demande  sans  doute  pas  un  bien  long. 

Comment,  apr6s  s’filre  prononcde  de  lasorte,  et  connaissant 
tres  bien  ( Rapport , p.  77)  les  objections  de  Clot-Bey  (1) 
contre  l’ellicacile  de  l’isolement  proclamee  par  M.  Lacheze  (2), 
la  commission  peut-elle  proposer  le  maintien  des  qua'ran- 
taines  el  des  lazarets?  uniquement  en  se  fondant  sur  ce  motif, 
ou  plutotsur  ce  pretexte,  que  dans  le  doute  on  doit  secon- 
duirecommesi,  la  contagion  de  la  peste  etant  demonlnie,  on 
devait  craindre  d’en  voir  nailre  les  plus  alfreuses  calamites 
[Rapport,  p.  185).  Or,  cette  contagion  prise  dans  le  sens 
tr6s  irrationnellement  restreint  des  fracastoriens  actuels, 
est  evidente,  puisqu’il  existe  vraiment  des  cas  d’inoculation. 
Ainsi  un  medecin  anglais  s’inocule  la  peste  et  en  meurl  (3) ; 
unmedecin  russe  inocule,  avec  un  deplorable  succes,  lememe 
mal  it  des  prisonniers  (h).  Sur  quatorze  inoculations  faites 
par  Sola,  sept  developpent  desbubons  (5).  Quant  a la  trans- 
mission par  la  respiration,  h laquelle  on  ne  saurait,  sans  une 
sorte  de  subterfuge  fort  peu  scientifique,  refuser  le  litre  de 
contagion,  il  me  suffit,  pour  montrer  combien  elle  est  a re- 
douter,  de  rappeler  la  mort  des  dix-neuf  eleves,  sur  vingt, 
de  ceux  qui  etaient  charges  de  soigner  les  pestiferes  (6) , et 
d’opposer  ce  fait  it  ce  que  nous  a olferl  le  cholera , pen- 
dant toute  la  duree  duquel  l’approche  des  choleriques  n’a 

(1)  De  la  pesie,  etc. , pag. 

(2)  Bull,  de  l’ Acad.,  tom.  I".  IVole  sur  la  pesie  , pag.  319. 

(3)  Bib.  medic.,  janyier  1821,  pag.  116. 

(4)  Audouard,  Journ.  gin.  dcmid.,  tom.  71,  pag.  340  ctsuiv. 

(5)  Gazelle  midicale , 7 mai  183S,  pag.  294. 

(6) Grassi,  M&moire  inidit  adress6  a 1’ Academic  de  m6decine.  — 
Savaresi,  qui  a observe  la  peste  en  Egypte  et  ensuite  la  Oevre  jaune  a la 
Martinique  , croyail  a la  coniagion  de  la  premiere  rnaladie  el  a la  non- 
contagion de  la  scconde.  Il  en  donnait  pour  preuve  ce  fait  ddcisif  qu’a 
Damictle  les  9/10  despersonnes  liabiluellement  en  rapport  avec  les  pes- 
tilent tombaient  malades,  tandis  qu’a  Saint-Pierre  1/G  au  plus  des  in- 
firmiers,  ctsculement  encore  parmi  les  non  acclimates,  out  die  alteints 
de  la  fievre  jaune  (a). 

(a)  De  la  fi'erre  jamte  el  pariiculitremenl , etc.,  pag.  133. 
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pas  eu  plus  d’inconvdnient  que  n’en  pourrait  avoir  le  pan- 
sement  d’une  fracture  de  jambe. 

Cefait  irrecusable  nous  met  & meme  d’apprecier  h sa  juste 
valeur  l’opinion  de  ceux  qui , avant  de  se  prononcer  sur  la 
i contagion  de  lapeslc,  exigentdes  experiences  faitesen  dehors 
des  foyers  d’infection.  Assurement  de  pareilles  observations 
auraient  un  tres  grand  prix;  s’ensuit-il  que  sans  cela  elles 
n’en  aient  aucun?  Je  ne  le  pense  pas,  et  en  void  la  raison  : 

Durant  le  cholera,  avons-nous  dit,  les  personnes  chargees 
du  soin  des  malades,  et  par  consequent  obligdes  de  sejourner 
plus  ou  moins  longtemps  dans  le  foyer  de  l’infection,  s’il  y 
en  avait  eu,  n’ont  pas  plus  souffert  que  le  reste  de  la  popu- 
lation eloigne  de  tout  rapport  avec  les  malades.  Dans  les  ty- 
phus si  nombreux  desguerres  de  la  revolution  et  de  l’empire, 
on  a toujours,  au  contraire,  observe  une  mortalite  des  plus 
considerables  parmi  ceux  qui , a divers  tilres,  etaient  atta- 
ches au  service  des  hdpitaux  militaires,  tandis  que,  parmi  les 
citoycns  n’ayant  aucun  rapport  avec  ces  etablissemenls,  il 
n’y  avait  pas  de  malades.  A l’armee  des  Pyrenees,  par  exem- 
ple,  presque  tons  les  officiers  de  sante  du  fort  de  Figueres 
p^rirent,  comme  peut  l’attester  M.  Andral  pere,  assez  aimd 
de  la  fortune  pour  avoir  ete  du  petit  nombre  de  ceux  qu’alors 
la  mort  epargna.  Si  Ton  peut,  en  pareil  cas,  faire  line  part 
plus  ou  moins  grande  a l’influence  des  foyers  d’infection  , il 
n’en  restera  pas  moins  encore  apres  cela  une  tres  conside- 
rable pour  la  contagion  produitepar  l’approche  des  malades, 
bien  qu  il  ne  soit  guere  possible  de  la  determiner  au  juste. 

La  peste,  qui  se  comporte  toujours  comme  le  typhus  et  ja- 
mais comme  le  cholera,  est  done  bien  certainement  conta- 
gieuse.  Mais  parce  qu’une  maladie  se  communique,  ce  n’est 
pas  une  raison derecourir,  conlre  sa  propagation,  a des  moyens 
juges  extremes,  comme  les  quarantines  et  les  lazarets.  Il 
faut  d abord  chercher  a connaitre  jusqu’ou  va  cette  propridlG 
de  se  communiquer;  en  tout  il  y a des  mesures,  des  propor- 
tions a observer.  Ainsi,  les  compagnies  d’assurances,  qui  ne 
raisonnent  pas  mal  (la  prosperile  de  leurs  alfaires  en  est  la 
preuve),  Advent  le  taux  des  primes  en  raison  de  la  grandeur 
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du  danger.  Elies  assurent,  en  consequence , un  entrepot  de 
briques  h raeilleur  march 6 qu’un  atelier  de  liquoriste.  Au 
lieu  d’adopler  une  conduile  aussi  ralionnelle,  la  commission 
propose  de  prime-abord  et  sans  la  moindre  hesitation,  d’op- 
poser  a la  peste  les  moyens  de  prophylaxie  qu’elle  juge  les 
plus  efficaces.  Eh  bien , meme  l\  cet  egard , son  infaillibilitd 
n’est  peut-etre  pas  incontestable. 

En  effct,  si,  comme  le  reconnaissent  tous  ceux  qui  out 
Otudie  avec  soin  le  sujet,  le  meilleur  moyen  d’arreter  la  peste 
et  les  autres  typhus  est,  avant  tout,  la  dispersion  des  malades, 
il  s’ensuit  necessairement  que  leur  concentration  dans  les  la- 
zarets et  les  nombreuses  pratiques  irrationnelles  adoptees 
dans  ces  elablissemenls  (1)  sont  des  moyens  a peu  pres  infail- 
libles  d’aggraver  le  mai  dont  on  cherche  a arreter  les  pro- 
gres  (2).Au  reste,  ce  n’est  pas  la  premiere  fois  que  les  homines 
ont  tourne  le  dos  au  but  qu’ils  cherchaient  it  alteindre.  Ainsi 
autrefois  on  sonnait  partout  les  cloches,  eton  les  sonne  sans 
doute  encore  en  beaucoup  d’endroits,  pour  eloigner  le  ton- 
nerre , tandis  que  rien  n’est  plus  propre  a l’attirer.  A Mar- 
seille, on  croit  avantageux  de  murer  les  maisons  oil  sont 
morts  des  pestiferes,  tandis  que  c’est  le  moyen  le  plus  certain 
de  conserver  le  mal  dont  on  cherche  a se  garaulir.  Quoique 
contagioniste,  Mead  se  serait  assurement  bien  garde  d’ap- 
prouver  cet  inepte  precepte,  lui  qui,  apres  avoir  propose  les 
quarantines  et  les  cordons  comme  preservatifs  de  la  peste, 
reconnait  que  quand  le  mal  a pris  une  grande  extension 
malgre  leur  emploi , le  seul  parti  a suivre  est  de  lever  les 
cordons  et  de  disperser  les  malades  a la  campagne  (3).  Or, 

(1)  Foder6,  Diet.  sc.  mid., art.  Lazaret.— Diet,  de  mid.,  2e  edit.,  art. 

MESURES  SANITAIRES. 

(2)  M.  Rossi  a prouvd  de  la  fafnn  la  plus  convaincante  que  la  perte 
s’esl  montree  beaucoup  plus  souvenl  en  Europe  depuis  qu'avant  l’6ta- 
blisscment  des  lazarets  (a).  Si  malgni  cela  on  peut,  sans  doute  avec  rai- 
son, se  refuser  a allribucr  ce  ficheux  resultat  a rinhuence  de  nos  ine- 
sures  sauilaires,  on  ne  saurait  au  moins  lc  donner  comme  une  preuve  de 
leur  ellicaci  16. 

(3)  Traclutus  de  ptsie,  pag.  17. 

(a)  liuppori  it  L’yfead.  Pieces  ei  documents  pour  servir  a I'appui  , etc., 
pag.  C34  et  suiv. 
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s’ll  est  vrai  que  qui  peut  le  plus  peat-  aussi  le  moins,  doii-on 
douter  que  le  remede  capable  de  dompter  uue  maladie  au 
fort  de  son  developpement  ne  soit  le  plus  propre  a l’empfi- 
cher  de  naiire? 

La  certitude  de  parvenir  a eteindrepromplement  la  peste . 
en  donnant  aux  pestiferdslessoinsdont  l’experience  a demon- 
tie  l’efficacite,  serait  aelle  seule  un  motif  suffisant  pourfaire 
rejeter  resolumentnotresystemesanitaire.  A plus  forte  raison 
devra-t-on  en  venir  lii,  s’il  est  demontre  , comrae  la  commis- 
sion le  pense  elle-mfime  ( Rapport , page  199),  sur  verification 
des  faits  avauces  par  M.  Aubert-Roche  , que  l’incubation  de 
la  peste  n’a  pas  plus  de  huit  jours  de  cluree  (1).  N’est-il  pas 
des  lors  evident  qu’il  n’y  a aucun  risque  a admetlre  sur-le- 
champ  a fibre  pratique  tout  navire  qui , parti  depuis  neuf 
ou  dix  jours  d’un  lieu  oil  regne  la  peste , n’a  pas  eu  de  ma- 
lade  pendant  la  traversee?  Telle  est  la  conduite  des  Anglais, 
non  seulement  depuis  dix  ans,  comme  on  le  suppose  gend- 
ralement,  mais  depuis  au  moins  182A,  c’est-ii-dire  depuis 
vingt-deux  ans , ainsi  que  dans  le  temps  je  vous  en  ai  found 
la  preuve  (2). 

Lorsque  aujourd’hui  le  fait  estnotoire  pour  tout  le  monde, 
lorsque  Ton  voit  de  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement, 
des  intendants,  des  consuls,  des  ambassadeurs,  etc.,  prendre 
la  voie  de  l’Angleterre,  et , par  ce  moyen,  se  metlre  en  me- 
sure  d’assister  aux  soirees  du  chateau,  a une  epoque  oil  ils 
auraient  encore  douze  ou  quinze  jours  de  quarantaine  a su- 
bir,  s’ils  fussent  debarques  h Marseille  , l’aulorile  pourrail- 
elle,  sans  entrer  en  revolle  avec  le  sens  commun  le  plus  vul- 
gaire , persister  a tenir  la  petite  porte  hermetiquement 
fermee,  tandis  que  la  grande  reste  largement  ouverte,  et 
porter  du  meme  coup  une  alteinte  ruineuse  a nos  interets 
commerciaux , deja  compromis  par  lant  d’aulres  causes  ? Les 
mesures  sanitaires  actuelles  auraient  tous  les  avantages  qu’on 
leur  attribue  a Marseille , qu’en  un  tel  etat  de  choses  nous 
devrions  y renoncer,  a moins  d’etre  assez  forts  pour  con- 

(1)  De,  la  riforme  den  qttaranlaines  , etc.,  pag.  85. 

(2)  Jnurn.  de  physiol,  etc.,  tom.  II,  pag.  290,  et  Journ.  held,  de  mid 

juillet  1833  , pag.  80.  . *’ 
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traintlre  les  a utres  peuples  de  l’Europe  it  les  observer  avec 
nous , eomrae  par  le  passe. 

Si  une  experience  d’au  moins  vingt-deux  ans,  faite  sur  la 
plus  vaste  eclielle,  el  continuee  sans  interruption  durant  l’epi- 
demiedesastreusede  1 8 3 Zi  a 1835,  qui  n’a  ralenli  en  rien  l’ac- 
(iviledes relations coinmerciaJ.es del’Angleterre  avecl’Egypte, 
lie  suflisait  pas  pour  dissiper  la  crainte  de  voir  la  peste  s’in- 
troduire  en  France  , nous  trouverions  un  supplement  de  se- 
curite  dans  l’etude  et  la  connaissance  des  causes  auxquelles 
elle  doit  originairement  sa  naissance.  Sous  ce  rapport , 
MM.  Laclieze  et  Hamont  nous  fournissent , relativement  a la 
malheureuse  Egypte,  des  documents  d’une  grande  valeur  (1). 
Les  redoutables  foyers  d’infection  qu’elle  renfevme  {Rapport, 
page  23)  ne  se  trouvent  plus  chez  nous.}  II  n’est  pas  de 
grandes  villes  oil  on  laissat,  conime  ii  Marseille  en  1721, 
s’accumuler  dans  les  rues  el  sur  les  places  publiques  plusieurs 
milliers  de  cadavres  humains , des  monceaux  de  hardes  , de 
matelas,  d’ordures,  de  fumiers  de  loute  espece,  des  tas  d’a- 
nimaux  morts,  etc.  (2);  n’accordant  aucune  influence  fil- 
cheuse  it  d’aussi  energiques  causes  d’insalubrite , et  atlri- 
buant,  avec  une  foi  des  plus  robustes,  lous  les  ravages  du 
mal  au  contagium. 

De  nos  jours , fort  heureusement , l’hygiene  est  mieux 
comprise,  et  aucun  liomme  sense  n’hesite  ii  croire  que  Mar- 
seille a du  k son  incroyable  incurie , ii  ses  deplorables  pr6- 
juges,  ii  son  aveugle  superstition,  la  plus  grande  part,  sinon 
la  totalite  des  maux  qui  l’ont  accablee  il  y a cent  vingt-cinq 
ans.  On  aclieve  de  s’en  couvaincre  quand  on  refiechit  mi 
instant  au  grand  nombre  de  villes  , de  localites , de  contrees 
plus  ou  moins  wastes , devenues  salubres  ou  insalubres  ( Rap- 
port, page  36),  suivant  qu’on  y observait  bien  ou  mal  les 
prdceples  de  l’hygi6ne  (3).  Exemple,  rancienne  Egypte, 


(1)  IVote  sur  la  pcste  , etc.,  Bulletin  de  I'Acadimie,  tom.  I'r,  pag.  349.— 
Annul,  a’hygiene,  Paris,  1S29,  I.  II,  p.  187. — Bulletin  de  l’ Acad,  deinid 
t.  X,  p.  40  et  162. 

(2)  Pichally,  Journal  abriui,  etc.  Pibces  Itistoriques  sur  la  peste,  etc., 
1*20,  loin.  I"’,  33  et  sniv. 

(3' On  allribue  avec  raison  ala  civilisation  , si  I’on  donne  ce  noma  la 
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quoique  sa  salubrity  ait  e«5  sans  doute  exageree  par  la  com- 
mission {Rapport,  page-122),  un  peu  Irop empressee peut- 
fitre  d’ adopter  h cet  egard  les  iclees  de  M.  Pariset  (1).  En 
effet,  l’histoire  parle,  au  temps  de  Sesoslris,  d’une  peste 
meurtriere  (2)  sans  doute  accompagnee  de  bubons,  comme 
on  peut  raisonnablement  l’inferer  d’un  fragment  de  Rufus 
d’Ephese , d’ou  il  resulte  que  la  peste  h bubons  a ele  observee 
des  avant  Jesus-Christ  (3),  et,  par  consequent,  remonte  a une 
antiquite  illimitee,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Lit- 
ire  {h).  D’un  autre  cote , Epicure  attribue  avec  grande  raison 
au  climat  insalubre  de  l’Egypte  la  lepre , si  improprement 
appelee  de  nos  jours  elephantiasis  des  Grecs , qui , de  son 
temps,  n’en  etaient  jamais  atteints  (5).  Enfin,  Pugnet  nous 


connaissancc  et  au  bon  emploi  des  nioyens  hygieniques , la  disparition 
presquc  complete  desdpidemies  produites  par  I’infeclion  autrefois  si  fi6- 
quente  cnEuropc.  Cette  remarque  tres  vraie  me  fournit  I’occasion  dcdire 
quejusqu’a  present  la  civilisation  a 6t6  impuissante  pour  nous  d6li vrer 
des  maladies  essentiellementcontagieuses,  exemple,  la  syptiilis,  qui  n’est 
pas  moins  a craindre  aujourd’hui  que  dans  les  premiers  jours  de  son  ap- 
parition , ct  la  variole,  dont  il  serait  impossible  de  nous  garanlir,  sans 
la  decouYerte  de  la  vaccine.  Il  en  est  de  meme  pour  les  maladies  qui, 
comme  le  cholera-morbus  et  lagrippe  , tiennent  a des  conditions  mel6o- 
rologiques ; nous  nepouvons  pas  plus  nous  en  preserver  que  d’empeeber 
les  jours  d’etre  courts  en  decembre. 

( 1 )  M . Pariset  atlribuea  lacoutume  des embaumements  l’avantage  qu’a 
eu,  suivant  lui,  l’ancienne  Egyple  d’etre  a I’abri  de  la  peste  (a).  Pour  un 
esprit  inventif,  il  y a du  guignon  a acrorder  une  p ireille  influence  a un 
mode  d'ensevclissement  qui,  reserve  pour  les  grands  et  les  riches,  a dd 
ctre  applique  lout  au  plus  a un  moil  sur  cent,  comme  le  prouvent 
sans  replique  les  catculs  de  M.  Labat  (b). 

(2)  Chronologie  irjyplienne  , lorn.  I«,  pag.  2G0,  ct  tom.  It,  pag.  261. 

3)  Classicontm  auctoruin,  etc.,  curante  A.  Mayo,  tom.  IV,  pag.  1 1 . 

(4)  Did.  de  mid.,  etc.,  2'  tidil.,  art.  Peste,  pag.  43. 

(5.  Est  clephas  morbus  qui  propter  flumina  N il i 

Gignitur  Egyplo  in  media,  neque  praeterca  nsquam(c). 

fa)  .17  imoire  sur  les  causes  de  la  peste,  Paris,  1837,  in  - 1 8°. 

(h)  -dnnules  de  la  mid.  physiol.,  lorn.  XXV,  pag.  727. 

<•)  Lucrece,  de  Rerum  naturd,  lib.  VI.  vers.  Ili2et  1113. 


718 


DISCUSSION 


perraet  d’assurer  qu’avant,  pendant  et  depuis  les  Pharaons, 
la  peste  n’a  pas  abandonne  l’Egypte  (1). 

iMon  intention  n’est  pas  de  conclure  de  ces  faits  que  l’as- 
sainissement  de  cette  contree  est  impossible  : loin  de  let , je  la 
crois  ties  realisable;  mais,  jusqu’a  present,  il  n’y  a vraiment 
rien  eu  de  fait  en  vuc  del’obtenir  (2).  Le  pacha,  donl  on  vanle, 
sans  doute  avec  raison,  le  genie  puissant,  paratt  forc£  de 
consacrcr  toutes  ses  ressources  h l’entretien  d’une  force 
miiitaire  ruineuse  pour  le  pays  soumis  a sa  domination.  Le 
sort  des  masses  l’inquiele  tres  mediocrement.  Peut-elrc 
raerae  ignore-t-il  leurs  horribles  souffrances  (3).  Cependant 
la  population  diminue  ( Rapport , page  36  , note);  plus  de 
60,000  fellas  perissent  a creuser  un  canal;  et  si  quelqu’un 
de  ces  infortunes  a lu  notre  La  Fontaine , il  a du  plus 
d’une  fois  se  rappeler  avec  amertume  cette  pensee  si 
vraie  : 

Notre  ennemi,  e’est  notre  maitre  (4). 

En  pareille  occurrence,  nous  sommes  fortement  interesses 
& user  de  loute  notre  influence  pour  hater  l’assaiuissement 
de  l’Egypte ; car  si  la  peste  en  elait  une  fois  chassee , les  plus 
enliches  fracasloriens  conseuliraient  volontiers,  sans  doute,  it 
1’abandon  de  precautions  devenues  desormais  inutiles , 
comme  elles  sont  deja  condamnees  irrevocablement  par  tous 


(t)  Mdmoires sur  les  fievres,  etc. Examen  de  deux  questions , p.  S3  el  suiv. 

(2)  Voici  comme  a cesujet  parlait  Pugnet  i I y a presde  cinquanteans : « II 
» n’est  que  trop  certain  . a la  honle  de  loutes  les  puissances  qui  se  sont 
» successivemenl  dispute  et  enlevc  les  renes  du  gouverncment  egyptien, 
» qu’uniquement  dir'gdes  par  des  vucs  de  cupidite,  elles  ont  constam- 
i)  ment  neglig6  et  les  maux  sous  le  poids  desquels  le  people  gcinissait  et 
» les  moyens  d’en  diminuer  la  somme  (a).  » 

(31  « L’A rabe  est  si  malheureux  que  dans  ses  prieres  il  prie  Dieu  de  lui 
» envoyer  la  peste  pour  I’arracher  a sa  peine  (b).  » Le  proverbe  querap- 
porte  Bacon  est  done  encore  aussi  fond6  que  jamais :« Ubi  cquusOltomani 
pedern  posuit,  vix  populus  crescet  (c). » 

,4)  Fables. 

(a)  Mdmoires  sur  les  fievres  de  mauvais  caracleres  , etc.,  pag.  93. 

(b)  Hani'ont,  dnnales  d'hygiene  publique , etc.,  tom.  IV,  pag.  125. 

(c)  OFuvres  pliitosopliiqiies  , liv.  Ill,  pag.  501. 


719 


SUH  LA  PESTE  ET  LES  QUARAiNTAJLNES# 

ceux  qui  savent  ii  quel  point  elles  meritent  les  reproches  que 
leur  ont  actresses  Pouqueville,  Lassis  et  ce  gdnereux  Cher- 
vin  (1),  niort  trop  I6t  pour  assister  au  triomphe  d’id^es  ii  la 
propagation  desquelles  il  a si  puissamment  contribue. 

Dans  l’intention  de  ne  rien  negliger  pour  araener  un  re- 
sultat  des  plus  important  ii  tant  d’egards , et  coniine  tel 
impaliemment  attendu,  je  voterais,  s’il  le  fallait,  contre  le 
rapport,  it  cause  des  points  de  doctrine,  suivant  moi,  U6s 
contestables  qu’il  renferme.  Je  vote  seulement  contre  les 
conclusions;  d’abord  parce  qu’elles  sont  trop  loin  du  but 
oiije  tends,  et  ensuite,  bien  plus  encore,  parce  qu’elles 
sont  en  opposition  ave.c  les  consequences  legitimes  des  faits 
sur  lcsquels  elles  auraient  du  s’appuyer.  Je  suis  done  trfes 
dispose  ii  me  rattaclier  ii  tout  amendement  moins  eloigne 
de  ce  qui,  a mon  sens,  aurait  du  etre  propose  par  la  com- 
mission. 


OPINION  DE  M.  CASI’EL. 

Seance  du  19mai  1846. 

Quid  Romae  faciam  ? mentiri  nescio ; librum  , 

Si  malus  est,  nequeo  laudare 

Messieurs,  ce  debut , au  moins  fort  austere , contraste  avec 
l’empressement  qui  a accueilli  l’ceuyre  que  nous  sommes  ap- 
peles  i discuter  et  a juger.  Ellc  a ete  entouree  de  prevenances 
ilatteuses,  ineme  dans  son  berceau;  elle  avait  h peine  fait 
son  entree  dans  le  monde  medical , lorsque  la  presse  perio- 
dique , accoutumee  a»prendre  l’initiative  en  toutes  choses  et 
li  disposer  des  Irompelles  de  la  renommee,  lui  adecerne  des 
palmes.  La  commission  avait  de  grandes  (lilTicultes  ii  surmon- 
ter ; elle  a du  lutter  tantot  contre  le  despolisme  des  prejuges, 


,1)  De  febre  adeno  nervosa  sea  depesle,  etc.,  10  messidor  an  xi,  p.  10 
et  41.  — Causes  des  maladies  ipidemiques.  — Absurdili  des  quarantines, 
Lanceiiefranfaise,  6 aoflt  1842,  pag  438,  et  M^moire  in6dit,  Intitule : 
Des  qiiaratitaines  ,des  prijudices  et  des  maux  qu' elles  occasionnenl;  examen 
critique  des  bases  de  la  ligislation  s niitaire  et  eXposi  d’ttn  plan  de  riforme 
tTapres  Vital  actuel  de  la  science. 
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lantdt  contre  ties  opinions  prdconcues,  exagdrdes  et  en  oppo- 
sition direcle  avec  une  juste  appreciation  des  lois  de  l’orga- 
nisme.  Elle  a du  premunir  la  societe  et  contre  des  crainles 
excessives,  et  contre  une  excessive  securile.  Tel  a ete  lc 
but  des  investigations  auxquelles  elle  s’est  livree , et  des  in- 
ductions qu’elle  a tirees  de  documents  reunis  aprds  de  la- 
borieuses  recherches , analyses  avec  sincerity  , classes  avec 
methode  , et  dont  le  commentaire  a amene  un  certain  nom- 
bre  de  corollaires  destines  ft  preter  un  appui  ft  la  legislation 
sur  les  mesures  sanitaires. 

Adopter  ou  creer  une  theorie  lucide  sur  la  contagion  se- 
rait  la  voie  , sinon  la  plus  facile  , au  moins  la  plus  sure  pour 
arriver  ft  une  bonne  solution  de  la  question  des  quarantaiues. 
La  commission  a mieux  aime  grouper  des  faits,  rassembler 
des  temoignages,  citer  les  opinions  emises  par  les  voyageurs, 
par  les  ecrivains  qui  ont  observe  la  peste  , notamment  par 
les  contemporains,  de  telle  sorte  qu’on  trouve  dans  le  rap- 
port un  grand  nombre  de  relations  ou  plulot  d’indications 
chronologiques  de  peste , et  qu’on  n’y  trouve  presque  lien 
qui  serve  a rendre  raison  de  ses  phenomenes.  J’y  ai  note  l’ab- 
sence  de  considerations  generates  sur  les  maladies  pestilen- 
tielles,  sur  les  causes  et  sur  les  symptomes  qui  leur  sont  com- 
muns.  Je  suis  loin  de  pretendre  qu’il  soit  depourvu  d’inleret; 
il  me  semble  meriter  la  reconnaissance  de  la  compaguie, 
quoiqu’il  ne  me  semble  point  digne  de  toute  son  approbation. 
Ses  honorables  auteurs  ont  prefere  le  modus  faciendi  des  his- 
toriographes  au  modus  faciendi  des  medecius.  A la  verile,  un 
simulacre  d’etiologie  fait  une  courte  apparition  dans  le  ves- 
tibule : « La  peste  est  une  maladie  de  tout  l’organisme , dans 
■n  laquelle  les  systemes  nerveux,  sanguin  et  lymphatique 
» sont  surtout  affectes.  » Quelle  est  la  maladie  ft  laquelle  un 
de  ces  systemes  reste  etranger?  La  part  qui  revient  A cha- 
cun  d’eux  n’est-elle  pas  une  suite  de  leurs  rapports,  d’une 
dependance  reciproque  ? Vous  voyez  dejh  combien  cet 
apercu  sur  le  siege  de  la  peste.  serait  sterile,  si  la  physiologic 
n’intervenait  point.  Repousser  ses  lumieres , ce  serait  md- 
connaitre  les  premieres  lois  de  l’organisation  (I).  Non  seuie- 

Morbis-  quoque  quasdom  teyes  nalura  posuio 
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ment  elle  devoile  1’origine  des  ph<5nom6nes , elle  les  fait  pres- 
sentir;  et  par  exerople , ne  suffit-elle  point  pour  faire  prevoir 
quo  des  homines  vivant  au  milieu  de substances  vegetales  ou 
animales  en  putrefaction  subiront  l’influence  des  emanations 
qu’elles  repandent ; que  ces  emanations,  apres  avoir  penetre 
dans  le  corps , changeront  la  composition  des  liqueurs  ani- 
males; que  par  une  suite  de  cette  degeneration  la  puissance 
des  prineipaux  agents  d’excitation  sera  modifiee  ? De  deduc- 
tion en  deduction,  on  reconnaitra  qu’il  y aura  idenlite  ou  ana- 
logic enlre  les  produits  dans  tous  les  lieux  oil  il  existera  un 
foyer  de  corruption  , si  loutefois  les  conditions  capables  de 
favoriser  uue  infection  se  trouvent  reunies. 

Que  ces  emanations  soient  appelees  miasmes , qu’elles  re- 
coivent  un  autre  noni,  il  importe  peu.  Toujours  est-il  que  , 
d6s  qu’elles  ont  acquis  droit  de  cite  dans  le  corps  d’un  ani- 
mal, elles  y engendrent  un  element  septique,  lequel  est  plus 
dangereux  quand  il  demeure  concentre  dans  les  visceres,  et 
dont  l’explosion  au  dehors  determine  l’apparition  de  bubons, 
de  charbons,  de  petechies.  Si  l’indigence,  une  mauvaise  ali- 
mentation , l’abaltement  moral  concourent  au  developpe- 
ment  du  septum , c’est  parce  que  ce  sont  autant  de  debili- 
tants.  Quelle  est  son  essence  ou  en  quoi  consiste-l-il  ? Les 
symplomes  de  la  peste,  les  lesions  que  l’autopsie  decouvre 
dans  les  cadavres  des  pestiferes  rdpondent  ii  cette  question. 

Il  n est  pas  moins  rationnel  d’admettre  un  element  septique 
comine  principe  immediat  dans  les  maladies  pestilentielles, 
que  d admeltre  des  antiseptiques  dans  la  raatiere  medicale. 
Vous  serez  plus  disposes  h apprecier  les  avanlages  de  cette 
explication,  si  vous  la  comparez  il  celle  qui  a ete  donnee  par 
les  auteurs  qui  ont  atlribue  la  peste  ii  l’inllammation  des  par- 
ties les  plus  subtiles  du  sang. 

Est-il  quelquefois  le  produit  d’une  seule  cause?  Il  n'est 
pas  plus  difficile  de  concevoir  qu’il  en  peut  6tre  ainsi,  que  de 
conceyoir  comment  un  seul  venin  infecte  tout  un  corps.  La 
commission  qui  a fait  l’enumeration  des  causes  exlernes  aux- 
quelles  la  peste  peut  etre  attribute , sans  rechercher  leur 
moded  action,  a suppose  que  le  concours  deplusieurs  causes 
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6tait  ndcessaireii  sa  production.  II  y a tant  d’affinitd  eutre 
cette  maladic  et  d’autres  maladies  febriles,  quecetle  suppo- 
sition me  parait  graluite.  Apres  l’enumeration  de  laquelle  je 
viens  de  parler , la  commission  a formule  les  deux  proposi- 
tions qui  suivent : « Chacune  de  ces  causes,  prise  isolement, 

» ne  produit  pas  la  peste.  Reunies.  elles  ne  rengcndrent  pas 
» ndcessairement.  » De  ces  deux  propositious , la  premiere 
n’cst  pas  fondee,  et  la  seconde  est  plus  qu’une  superfluite. 

Les  prejuges  accredites  sur  la  peste  viennent  principale- 
ment  de  ce  qu’on  l’a  consideree  comme  une  entile  morbide 
sans  rapport  avec  aucune  autre  , et  que  ses  causes,  ses  phd- 
nomenes,  sa  termiuaison  , et  surtout  son  caraclere  eminem- 
ment  contagieux,  devaient  faire  classer  ii  part.  On  lui  a as- 
signe  une  origine  distincle,  et  cependant  ses  causes  sont,  ou 
pareilles , ou  semblables  it  celles  qui  donnent  naissance  ci 
d’autres  maladies;  une  nature  propre,  et  cependant,  par 
ses  symptomes,  paries  periodes  qu’elle  parcourt,  parson 
jugement,  par  les  lesions  cadaveriques , elle  se  rapproche 
de  beaucoup  d’affectious  febriles,  notamment  du  typhus, 
dont,  l\  mon  avis,  elle  n’est  separee  que  par  un  surcroit  d’in- 
tensite.  Au  degre  pres,  Sydenham,  Lieutaud  et  d’autres 
l’ont  assimilee  h une  fievre  maligne.  La  peste  est- elle  la 
seule  dans  laquelle  on  observe  la  tumefaction  des  glandes, 
des  pustules,  des  petechies,  et  pouvons-nous  nous  empecher 
de  reconnaitre  que  , meme  dans  noire  France , les  fievres 
exanlhematiques  sont  les  plus  contagieuses  ? 

On  avait  suppose  dans  la  peste  une  maniere  d’etre  abso- 
lue , une  semeiolique  constante , et  cependant  elle  ofl're  des 
nuances,  des  modifications,  comme  il  conste  par  les  rensei- 
gnements  communiques  par  lesmedecins  de  l’armee  russe  en 
Moldavie  el  en  Valachie.  Enfin , encore  aujourd’hui,  on  s’ef- 
force  tantdt  de  decouvrir  son  berceau,  tantot  de  lui  assigner 
une  patrie  , et  cependant  la  peste  est  cosmopolite  (1).  Envi- 
sagee  sous  cet  aspect , elle  devra  inspirer  moins  de  terreur; 

(1)  Pline  a mentionn6,  comme  fait  cxceptionnel , quece  lleau  n’avail 
jamais  visitd  les  Locricns  nl  les  Crotoniates. 
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car  les  plages  oil  elles’estmonlrge  sont  tcllement  multiplies, 
leurs  differences  sont  tenement  tranchees  , quant  au  climat , 
au  sol,  h ralimenlaliou , aux  travaux,  aux  usages  domcsti- 
ques , qu’en  les  mettant  en  regard  on  trouverait  la  preuve 
irrefragable  d un  principc  contagieux,  permanent,  indomp- 
table,  etaussi  de  justes  motifs  de  craindre  de  ne  pouvoir  lui 
opposer  d’infrancliissables  barrieres  , si  l’on  etait  autorise  ii 
admeltre  que  toutes  les  fois  que  la  peste  a sevi  dans  une  con- 
tree  , elle  y avail  ele  porlee  d’un  commun  et  loin  lain  foyer, 
c’est-a-dire  d’un  pays  ou  elle  est  endemique. 

Voyez  tout  ce  qu’on  eprouve  de  desappointements  lors- 
qu’on  ne  s’est  pas  eleve  h un  certain  nombre  d’idees  gene- 
rales.  On  ne  suit  ou  trouver  un  appui , un  point  de  depart. 
On  est  reduit  ii  cherclier  une  interpretation  , un  cadre  special 
pour  chaque  fait.  C’cst  ainsi  qu’en  dotant  la  peste  de  quel- 
ques  attributs  exclusifs,  on  a ete  force  de  creer  des  distinc- 
lions  dont  les  unes  se  rapportent  a la  spontaneite  (ce  qui  est 
1’equivaleutde  non  transmission)  de  la  peste,  les  autres  aux 
modes desa propagation;  celles-ciauxdimensionsdeson  foyer, 
celles-la  au  nombre  des  malades.  De  la  est  ne  cet  immense 
pr^juge  que  la  peste  sporadique  n’est  pascontagieuse,  comme 
s’il  existait  une  ligne  de  demarcation  entre  le  ferment , le 
poison,  quel  qu’il  soit,  qui  produit  la  maladie  , et  celui  qui 
la  rend  contagieuse.  La  transmissibilite  est  le  produit  de  la 
nature  de  la  maladie;  elle  est  indep  ndante  du  nombre  des 
malades  qui  en  sont  atteints  simultanement.  Reconnaissons 
pourtant  que  la  peste  sporadique  est  beaucoup  moins  sujetle 
aux  chances  de  transmission.  Pourquoi?  Parce  que,  le  genre 
d’une  maladie  etanl  le  meme,  son  regne  epidemique  lui 
donne  un  surcroit  de  violence.  Mais  il  ne  suit  point  de  lii 
qu’elle  ne  soit  point  communicable,  par  cela  seul  qu’elle  est 
sporadique.  La  variole  n’est-elle  contagieuse  que  dans  ses 
epidemies?  On  a suppose  une  genealogie  entre  oertaines 
fievres  et  la  peste , au  lieu  de  les  considerer  toutes  comme 
une  chaine  dans  laquelle  la  fi6vre  gastrique  serait  le  premier 
anneau,  et  la  peste  le  dernier.  Leur  classification  serait  cal- 
quee  moins  sur  des  phdnomfenes  propres  tv  chaque  genre  ou 
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sur  un  type  unique , un  caractere  distinct,  que  sur  le  plus  ou 
moins  de  gravite  des  meines  symptomes,  des  mOmes  condi- 
tions febriles.  Ces  donnees  unc  fois  admises , on  n’aurait  pas 
a rcchercher  si  la  pcste  apparlient  aux  maladies  paludeennes, 
si  elle  appartient  aux  maladies  des  camps  et  des  prisons,  etc. ; 
la  connexite  entre  l’ensemble  des  signes  pathognomoniques 
aurait  revele  la  connexitd  entre  les  causes  occasionnelles,  et 
la  cause  procliaine  se  ferait  voir  avec  la  meme  evidence. 
C’est  surtout  dans  la  peste  que  la  fievre  doit  etre  consideree, 
non  coniine  la  maladie , mais  comme  une  reaction  que  la 
maladie  a rendue  necessaire  : aussi  la  peste  est  d’autant  plus 
promptement  mortelle  que  la  fievre  manque.  Lorsque  j’ana- 
lvse  ses  causes  les  plus  ordinaires,  j’eprouve  beaucoup  d’e- 
lonnement  de  ce  que  leur  investigation  n’a  conduit  a aucune 
deduction  physiologique.  N’est-il  pas  etrange  qu’on  ne  soit 
pas  parvenu,  des  les  premiers  rapprochements,  ii  une  juste 
appreciation  du  role  devolu  ti  cliacun  des  deux  principaux 
moteurs  de  la  vie  ? II  etait  au  pouvoir  des  medecins  qui,  les 
premiers,  observerenl  la  pcste,  de  constater  que  l’excitation 
de  nos  organes  est  un  produit  complexe,  qu’elle  depend  de 
deux  agents  qui  ne  peuvent  rien  l’un  sans  l’autre.  Leur  in- 
iluence  se  dessine  dans  la  peste,  comme  dans  l’aspliyxie.  II 
n’esl  pas  plus  diflicile  de  comprendre  l’influence  d’un  miasme 
que  de  comprendre  comment  le  gaz  acide  carbonique  ou  un 
autre  gaz  deletere  met  obstacle  aux  contractions  du  coeur.  Le 
systeme  sanguin  a recu  les  premieres  atteintes.  Est-il  besoin 
d’expliqu'er  pourquoi  la  circulation  s’embarrasse  d’abord  dans 
les  ganglions  lympbatiques  ? 

La  commission  a conslamment  subordonne  le  genie  con- 
tagieux  au  genie  epidemique,  les  dangers  de  l’un  aux  dan- 
gers de  l’aulre.  Si  elle  a admis  que  la  peste  pouvait  etre 
transmise  par  contagion,  elle  n’a  poiut  admis  qu’elle  putse 
propager  autrement  que  par  epidemie.  Elle  a confondu  ainsi 
la  communication  d’une  maladie  avec  ses  envabissements , 
oubliant  que  les  communications  sont  successives,  et  que 
les  envabissements  peuvent  etre  simultanes.  Elle  consid^re 
la  transmission  de  la  peste  comme  le  point  de  depart  d une 
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<5pid6mie  dont  le  regne  s’elablit , au  lieu  de  la  considtfrer 
coniine  le  point  de  depart  d’nn  ferment  contagieux  dont  l’ex- 
plosion  commence.  Dans  son  opinion , la  pesle  pent  attaquer 
un  individu  sain,  a la  suite  de  ses  rapports  avec  un  malade ; 
mais  elle  ne  peut  en  attaquer  un  grand  nombre  sous  l’em- 
pire  des  niemes  influences,  et  ses  ravages  ullerieurs  devront 
6tre  altribues , non  k ce  qu’elle  est  restee  contagieuse , mais 
qu’elle  est  devenue  epidemique,  conime  si  le  venin  conta- 
gieux ne  suflisait  point  pour  la  propager,  pour  agrandir  la 
sphere  de  son  action.  Au  point  de  vue  de  la  commission,  ce 
nesont  point  les  progres  de  la  contagion  importee  k Tanger 
par  des  peierius,' en  juin  1818,  qui  ont  moissonne  les  deux 
tiers  de  la  population  de  cctte  ville  : « Les  quatre  premiers 

deces  de  peste  avaient  fait  naltre  une  epidemie » Done , 

soit  que  la  pesle  ait  ete  importee,  soit  qu’elle  provienne  de 
causes  locales , elle  sera  classee  parmi  les  epidemies,  et  sa 
propagation  sera  attribuee  au  genie  epidemique , loutes  les 
fois  qu’elle  aura  sevi  longtemps  oil  avec  fureur.  Sur  quel  fon- 
dement,  entre  des  milliers  de  victimes,  place-t-on  les  quatre 
premieres  seulement  dans  le  domaine  de  la  contagion  , et 
toutes  les  autres  dans  celui  de  l’epidemie  ? 

Oil  sonl  les  moyens  de  discerner  si  une  peste  qui  a dti* 
communiquee  par  contagion  se  repand  k la  manure  d’une 
dpidemie?  II  suit  de  lii  que  les  pays  oil  la  peste  est  endbmique 
sont  ceux  oil  elle  pent  etre  plus  longtemps  sporadique , et 
aussi  ceux  oil  elle  s’etend , se  deploie  le  plus  souvent  sans 
contagion;  qu’il  suflit  qu’ellc  ait  die  importee  pour  qu’on 
soit  autorise  k contester  ii  ses  progres  une  origine  epidemi- 
que. Disons  en  passant  qu’elle  prdsente  d’autant  moins  ce 
caractere  qu’elle  s’eloigne  davantage  de  la  fievre  ; car,  aiusi 
que  l’a  dit  Bellini , la  peste  difTere  de  la  fievre  , et  la  deno- 
mination de  pestilen tielles  donnee  k quelques  lines  exprime 
un  mode,  des  varietes,  landis  que  la  denomination  de  peste 
est  generique.  II  n’est  pas  douleux  que  les  memes  causes  qui 
doiment  naissance  k une  epidemie  ne  favorisent  la  contagion, 
et  que  l’titat  de  l’atmosph6rfi  appeld  par  Sydenham  epide- 
mica  neris  comtitutio  n’ajoute  aux  chances  de  transmission. 
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Toutefois,  celle-ci  est  toujours  le  rdsultat  d’un  dldment  sep- 
tique  issu  d’un  corps  malade,  et  elle  doit  dtre  attribuee,  non 
& cc  que  la  maladie  est  dpiddmique,  mais  a ce  qu’elle  est 
contagieuse.  D’oii  vient  done  que  sa  transmissibilite  a un 
terme?D’oii  vient  qu’elle  s’arrete?  Cela  vient  (ce  rapproche- 
ment combat  une  hypolhese  de  Sydenham)  de  ce  que  les 
memes  vicissitudes  de  saison , le  regne  ties  memes  vents,  les 
memes  ebangements  de  temperature,  qui  ont  le  pouvoir 
de  subjuguerdes  influences  epidemiques,  ont  aussi  le  pouvoir 
de  mettre  un  frein  aux  invasions  d’un  ferment  contagieux. 

Une  des  questions  posees  par  la  commission  est  celle-  ci  : 

« La  peste  peul-elle  se  propager  de  maniere  a creer  une  epi- 
» demie? » A quelle  fin  celle  investigation?  La  peste  ne  sera- 
t-elle  reputee  contagieuse  qu’aulant  qu’elle  aura  produit  une 
epidemie?  ou  scra-t-elle  toujours  reputee  epidemique,  si  elle 
faitde  lointaines  et  rapides  excursions?  II  n’y  a point  de  con- 
nexite  enlre  l’epiddmie  et  la  contagion  : celle-ci  est  soumise 
ii  la  nature,  a l’essence  de  la  maladie.  Les  emanations  d’un 
corps  malade  ontseulesle  pouvoir  de  la  produire.  Les  exha- 
laisons  d’un  cloaque,  les  eflluves  d’un  marais,  lesinlemperies 
de  ratmospliere  suffisent  pour  produire  une  epidemie.  Les 
eflluves  d’un  marais  se  repanderit,  les  emanations  d’un  corps 
malade  se  transmellent.  La  fievre  des  marais  se  propage; 
celle  des  prisons,  des  camps,  des  hopilaux,  se  communique. 
La  contagion  suppose  toujours  l’infection,  mais  toute  infec- 
tion n’est  pas  suivie  de  contagion  : telles  sont  les  verilables 
limiles  enlre  l’une  et  l’autre. 

J’ai  fait  justice,  il  y a vingt  ans,  de  l’exageration,  de  l’abus 
de  cette  distinction  que  Ton  donnait  pour  appui  aux  argu- 
ments contre  la  contagion. 

«La  peste  est-elle  transmissible  en  dehors  des  foyers  epidd- 
» miques?»  C’estdemander  si  la  peste  est  ii  lafois  epidemique 
et  contagieuse  ; et,  ici,  on  rencontre  une  circonloculion  qui 
n’est  pas  seulement  superflue , mais  pleine  d’obscurild.  Si  la 
commission  n’eut  pas  ete  sous  le  joug  d’une  idee  predomi- 
nante,  elle  aurait  vu  que,  apr^s  avoir  admis  que  la  peste  de 
contagieuse  devient  dpiddmique,  elle  ne  pouvait  s’empdeher 
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d’admettre  que  le  mode desa propagation  a <5te  change;  que 
desormais  ellc  sefera,  non  par  des  emanations  transmises  suc- 
cessivement  d’un  corps  h un  autre  corps,  mais  par  une  atmo- 
sphere que  les  emanations  auront  creee.  Veuillezvoussouvenir, 
messieurs, de  cequi  a dteditausujet  dela  pestede  Tanger,  et 
vous  comprendrez  comment  la  commission  s’estengagee  dans 
des  liens  inextricables.  Elledit:  «Partout  oil  lapeste  aexerce 
» de  grands  ravages , il  a ete  possible  de  reconnaitre  les  ca- 
,>  ract^res  d’une  constitution  pestilenlielle  regnanle. » Pousse 
ft  l’extreme.ce  rapprochement  legitimeraitl’hypolliese  que  la 
peste  importee  d’Orient  ne  peut  faire  beauconp  de  victimes 
en  Europe  qu’autant  qu’elle  y rencontre  la  peste ; que  les 
chances  de  sa  transmission  sont  relatives,  non  a la  constitu- 
tion morbide  des  pays  oil  elle  a ete  embarquee,  mais  a la 
constitution  morbide  des  pays  oil  elle  debarque.  Entre  la 
peste  et  une  constitution  pestilentielle,  quel  sera  l’efflcient, 
quel  sera  le  produit?  En  quoi  different-elles  ? Laquelle  des 
deux  est  le  principal  agent?  laquelle  est  l’agent  subalterne? 
Dans  le  dessein  de  justifier  la  supposition  de  cette  coinci- 
dence , la  commission  a invoque  un  passage  des  oeuvres  de 
Sydenham  : il  n’est  pas  vrai  que  cet  auteur,  pour  rendre 
raison  des  progrtis  de  la  peste , ail  etabli  une  dependance 
entre  la  transmissibilite  et  une  constitution  pestilentielle  pre- 
existante  dans  le  pays  oil  la  peste  a ete  importee.  Apr&s  avoir 
note  I’influence  des  divers  elals  de  1’atmosphere  sur  la  pro- 
duction des  maladies,  il  ajoute  : « Nous  sommes  redevables  ii 
» la  bonle  de  la  divine  Providence  de  ce  qu’ellc  a voulu  que  les 
» constitutions  peslilcntielles  de  l’air,  je  veux  dire  celles  qui 
» engendrent  la  peste , le  plus  cruel  des  lldaux  , survinssent 
» plus  rarement  que  celles  qui  engendrent  des  maladies 
» moins  funestes.  De  lii  vient  ( unde  fit)  que,  dans  la  Grande- 
» Bretagne  , la  peste  ne  sevit  avec  toute  sa  ferocite  que  tous 
» les  trente  ou  quarante  ans.  » La  commission  a outre-passe 
le  texte  par  cette  addition  : « Quelque  frdquentes  que  fus- 
» sent  les  importations.  » D’un  autre  cote , elle  a consider^ 
comme  une  deduction  ce  qui  n’est  qu’une  supputalion  chro- 
nologique.  Un  calcul,  ou  vague  ou  seulemenl  approximatif, 
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ne  s’accorderait  poinl  avec  la  precision,  la  rigidity  d’une  de- 
duction. On  estplus  sdv6re  dans  l’einploi  des  chiflres,  quand 
on  signale  les  epoques  auxquelles  un  pays  a ele  ravage  par 
une  maladie  conlagieuse.  Sydenham  n’a  point  indique  une 
influence  epidemique  preexistante  comrne  le  principe,  l’ele- 
ment  necessaire  d’une  effrayante  propagation  de  la  peste  im- 
portee.  II avertit  que  cello  diathfise  del’air  serait  insuffisante, 
si  le  germe  de  la  peste  (seminium)  n’etait  portd  d’un  corps 
dans  un  autre,  soit  immediatement,  soit  mediatement.  D’ail- 
leurs , cette  influence  accessoire  s’elfice  ii  rnesure  que  les 
transmissions  se  succedent,  ainsi  que  l’ont  avance  Boerhaave 
et  Sydenham  lui-ineme  (1).  En  derniere  analyse , si  l’etat  de 
l’atmosph6re  doit  fitre  regarde  comme  la  cause  occasionnelle 
de  la  peste,  lorsqu’elle  est  nde  dans  une  localite , il  doit  etre 
regarde  comme  la  cause  predisposante  de  l’invasion  d’une 
peste  importee.  Les  appreciations  venues  de  l’Orient,  au  lieu 
de  le  compter  parmi  les  causes  secondaircs , l’ont  compld 
parmi  les  causes  principals  ; elles  lendent  a grossir  la  res- 
ponsabilite  du  genie  epidemique,  a attenuer  la  responsabilite 
du  genie  contagieux.  D’un  cote,  la  commission  admet  que  la 
peste  peut  creer  une  epidemie ; de  l’aulre,  elle  admet  <iu’elle 
peut  se  transmettre  par  infection  hors  des  foyers  epidemi- 
ques , comme  si  elle  avait  pu  creer  une  epidemic  sans  se 
propager,  et  comme  s’il  exislait  un  moyen  de  transmission 
autre  que  l’infection  (2).  Enfin,  quand  on  decompose  cette 
question  , la  peste  est-  elle  transmissible  hors  des  foyers  epi- 
ddmiques?  on  trouve  une  circonlocution  pour  admettre  la 
contagion  , ou  un  deguisement  pour  la  nier. 

J’ai  vainement  cherche  un  contrasle  entre  ces  deux  con- 
clusions : <'  La  transmission  de  la  peste  par  les  miasmes  pes- 
» tilenliels  est  un  fait  prouve.  — itien  ne  prouve  qu’elle  soit 
« transmissible  par  le  contact  immediat  des  pestiferes.  » Les 
miasmes  ne  pourraient  done  s’echapper  de  la  surface  du 

(1) Natum  semel  contagium  vim  cxcrcere  potest , rnulata  eliam  acris 
condilione.  (Van  Swidlen,  Comment.,  tom.  V,  pag.  ISO.) 

(2)  La  contagion  a dtfflnie,  line  infection  qui  passe  d'un  carp'  dam 
mi  aulre. 
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corps  d’un  pestifdre  ? IIs  ne  penelreraient  done  jamais  direc- 
tement  dans  d’autres  corps?  On  ne  conteste  pas  que  les 
miasmes  puissent  adherer  aux  parois  d’un  vaisseau,  y rester 
cn  depot , apres  le  depart  des  pestiferes  , et  Ton  conteste 
qu’ils  puissent  adherer  ii  la  surface  d’un  corps  malade,  qu’on 
aille  ii  leur  rencontre  en  touchantce  corps.  L’hypothese  d’a- 
pres  laquelle  la  peste  transmise  par  le  contact  ne  devrait  pas 
etre  attribute  ii  des  miasmes,  est  un  non-sens.  Les  miasraes 
qui  sortent  des  pouraons  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  l’air 
sert  de  vehicule.  Une  emanation  corrompue  peut-elle  avoir 
lieu  sans  l’enlreraise  de  l’air,  sans  etre  associee  h un  certain 
volume  d’air?  Nous  trouvons  dans  le  rapport  les  noms  de 
plusieurs  medecins  qui  ont  succombe  h la  peste  , apres  avoir 
donne  des  soins  aux  malades  qui  en  etaient  atteints.  JDira-t- 
od  qu’ils  s’etaient  abstenus  de  tout  contact  avec  les  malades? 
Sennert,  qui  mourut  de  la  peste,  s’etait-il  assujetli  ii  ne  point 
explorer  le  pouls?  La  commission  demande  si  quelqu’un 
pourrait  connaltre  une  affinile  entre  le  principe  pestilentiel  et 
tel  ou  tel  corps.  11  ne  s’agit  point  ici  d’aflinite,  il  s’agit  d’ad- 
hesion , de  ce  que  les  Latins  appellent  ansa , stratum  , sub- 
jection. Les  corps  resistanls  s’impregneront-ils  de  miasmes 
aussi  facileraent  que  les  etoffes  ? Lorsque  la  commission  a 
mis  en  douteque  les  miasmes  puissent  sc  deposer  sur  les  vete- 
ments  des  pestiferes,  y adherer,  elle  avait  certainement  ou- 
blie  ce  que  les  historiens  racontent  des  assises  d’Oxford,  de 
1’infeclion  qui  y fut  portee  dans  la  salle  d’audience  par  des 
criminels  extraits  d’unc  prison,  et  non  d’un  hdpital,  dela  ra- 
piclite  avec  laquelle  elle  se  repandit,  et  des  desastres  qui  en 
furent  la  suite. 

I ixei  les  liraites  de  1 incubation  d’un  miasme  est  oppose 
aux  premieres  notions  physiologiques.  Sa  duree  est  relative 
aux  divers  degres  d’aclivitt5  de  l’absorption,  et  cellc-ci  varie, 
selon  l’age,  le  temperament  du  sujet,  selon  la  saison  de  l’an- 
nee,  les  autres  influences  atmospheriques,  selon  l’etat  des 
forces,  e’est-a-dire  le  plus  ou  moins  de  tonicite  de  la  fibre. 
Les  vieillards,  les  personnes  allaiblies  par  une  hdmorrhagie 
ou  une  autre  cause,  absorbent  moins  dans  le  bain  que  les 
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personnes  lories  el  jeunes.  D’ailleurs,  comment  prendre  date 
de  l’enlreed’un  iniasmc  dans  un  corps?  La  rapporterez-vous 
au  commencement,  au  milieu,  ii  la  fin  du  sejour  qu’un  in- 
dividu  aura  fait  aupr6s  d’un  pestifere  ou  dans  un  milieu  in- 
fecte?  L’incubation  d'un  miasme  csl  quelquefois  tres  longue, 
et  son  explosion  lort  lenle ; elle  peut  etre  retardee  ou  avan- 
cee  par  des  circonstances  eventuelles.  Lorsque,  il  y a deux 
ans,  j’emis  l’opinion  queje  reproduis  aujourd’hui,  elle  ful 
defenduepar  noire  honorable  collegueM.  Royer-Gollard  (1), 
dontrabsence  est  si  aflligeante  pour  l’Academie. 

La  peste  regnant  dans  une  conlree,  les  habitants  qui  ont 
voyage  ont  ete  moins  sujets  ii  la  contracter.  Dans  les  popula- 
tions aux  prises  avec  la  peste,  la  mortalile  a ete  beaucoup 
plus  grande  panni  les  habitants  qui  s’etaient  renfennes  que 
parmi  ceux  qui  avaient  ose  sortir  : au  lieu  d’en  conclure  que 
fair  libre  est  un  puissant  antidote,  un  modilicaleur  des  mias- 
mes,  les  medecins  qui  ont  recueilli  ces  fails  en  ont  concluque 
la  peste  n’etait  pas  contagieuse.  Les  miasmes  qui  ont  voyage 
n’ont  conserve  qu’une  parlie  des  elements  dont  ils  se  compo- 
sent  dans  leur  foyer  primitif ; et  cependanl  les  contrees  dans 
lesquelles  la  peste  est  endemique  sont  cellesoii  l’on  craint  le 
moins  sa  transmission.  L’habitude  emousse  toutes  les  impres- 
sions. Le  relour  frequent  d’un  danger  diminue  les  crainles 
dont  il  estl’objet.  Eu  Europe,  les  moyens  de  diversion  a op- 
poser  h la  conlagion  sont  moins  dilliciles  ii  trouver  que  les 
moyens  ii  opposer  ii  une  epidemie.  D’oii  vient  done  qu’une 
maladie  contagieuse  inspire  plus  d’effroi  qu’une  maladie  epi- 
demique?  Cela  vient  de  ce  que,  plus  une  maladie  est  epidemi- 
que , plus  le  vulgaire  est  dispose  ii  la  coufondre  avec  une 
contagion. 

Ilfaudrait,  messieurs,  se  voueriiune  liiclie  longue  et  herissee 
de  diliicultes,  si  l’on  enlreprenait  de  signaler  tout  ce  qu’il  y 
a dans  le  rapport  de  questions  qui  n’ont  point  de  fond,  de 
distinctions  qui  n’offreut  aucuu  contraste,  de  problemes  qui 
n’ont  point  d’inconnu.  Voici  quelques  exemples:  « A-l-on 


(I)  lliilleiin  de,  I’yJcadimie  rot/ale  de  mt.der.ine,  I.  IX,  pag.  209. 
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» vu  dans  les  foyers  epidemiques  la  pestc  so  Iransmettre  par 
» 1’air  charge  de  miasmes  pestilentiels? » Un  miasrae  est-il 
autre  chose  que  des  molecules  d’un  air  contamine?  L’air 
n’esl-il  pas  le  principal  agent  des  epiclemies?  Doit-on  sup- 
poser  que  son  influence  se  bornera  k l’epidemie,  qu’elie 
n’aui’ct aucune  part  k la  contagion?  « La  peste  se  propage-t- 
» elle  par  la  migration  de  certaines  influences  atmospheri- 
» ques,  et  independamment  de  Faction  que  peuvent  exercer 
« les  pesliferes?  « Qui  pourra  me  dire  cequ’estla  migration 
d’une  influence?  Si  elle  consiste  en  une  influence  qui  agrandit 
son  domaine , je  demanderai  comment  elle  s’est  epuree 
avant  de  s’elendre?  « Dans  les  pays  oil  l’on  a observe  la 
» peste  spontanee,  a-t-on  pu  attribuer  ralionnellement  le  de- 
» veloppement  de  celle-ci  k des  conditions  hygieniques  de- 
» terminees?  » Quelle  est  la  maladie  dont  l’origine  puisse 
fitre  isolee  des  conditions  hygieniques? 

Plus  d’une  fois  les  jugements  de  la  commission  ont  em- 
prunle  les  formes  du  doute,  et  ses  doutes  ont  emprunte  les 
formes  d’un  jugement.  Exemple  : M.  Robert  attribue  ii  la 
presse  hydraulique  la  destruction  des  miasmes  pestilentiels 
transports  dans  les  ballots  de  coton.  II  demande  que  ce 
moyen  de  disinfection  soit  constate  par  des  experiences : la 
commission  nie  que  les  ballots  de  colon  puissent  recevoir  et 
conserver  des  miasmes;  elle  n’en  appuie  pas  moins  la  de- 
mande de  M.  Robert.  Ainsi,  les  experiences  auraient  pour 
but,  dans  la  demande  de  M.  Robert,  de  constaterun  fait  qu’il 
a observe,  et  dans  la  demande  de  la  commission,  de  conslaler 
un  fait  qu’elle  assure  ne  pas  exister.  Elle  sollicite  aussi  des 
experiences  pour  qu’on  sache  si  les  hardes  des  pestiferes  peu- 
vent transmeltre  la  peste.  En  a-t-elle  prevu  tous  les  dangers? 

Les  formes  didactiques  donnees  au  rapport  sont  exage- 
rees  : de  la  un  appareil  imposant  de  divisions  et  de  subdivi- 
sions, de. questions  inutiles,  d’induclions  vides;  de  la  le  luxe 
des  conclusions,  de  corollatrcs  partiels  qui  n’ont  amend  au- 
cune proposition  gdnerale  posee  avec  decision,  avec  fer- 
1 mete.  II  semble  que  les  inspirations  sous  l’empire  tlesquelles 
il  avail  dte  commence  se  soient  affaiblies  avant  qu’il  fut  par- 
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venu  it  sa  fin.  Les  details  peuvenl  etre  utiles  dans  l’expos6 
des  fails.  On  doit  en  6tre  avare  dans  les  deductions,  surtoul 
quand  cclles-ci  menenl  a des  prdceples.  Etait-il  necessaire, 
it  l’epoque  oil  nous  vivons,  de  definir  la  civilisation  ? De  nous 
avertir  « que  lit  oil  les  causes  productrices  de  la  pesle  sont 
» le  plus  uombreuses  et  le  plus  intenses,  la  maladie  est  plus 
» grave  et  se  propage  avec  plus  de  facilite,  ct  que  tout  in- 
» dividu  reslant  dans  un  foyer  epidemique  de  peste  est  ex- 
» pose  it  la  conlracter  ? Que  la  peste  epidemique  atlaque  un 
» grand  nombre  d’individus  a la  fois  ? » S’il  en  etait  autre- 
ment,  serait-elle  epidemique? 

Examines  un  a un , les  motifs  qui  ont  engage  la  commis- 
sion a conseiller  ou  a lolerer  des  mesures  sanilaires  soul  il- 
lusoircs.  S’ils  ne  renferment  pas  implicitemcnt  tout  un  des- 
i.veu  de  rimporlalion  dc  la  pesle,  ils  sont  au  moius  en  con- 
tradiction avec  ses  declarations  precedents.  « Les  sciences  , 
» physiques,  dit-ellc,  ne  sont  pas  parvenues  a demonlrer 
» quelles  sont  les  conditions  du  sol  el  de  l’atiuosphere  des-  1 2 
» quelles  resulle  en  Europe  une  constitution  pestilen- 
» tielle  (1).  •>  Line  constitution  morbide  est  en  decit  de  la 
contagion.  Elle  est  nee  dans  la  region  oil  elle  s’etablit.  Les  ' 
influences  qui  produiraient  une  constitution  peslilenlielle  en 
Europe  ne  seraient  point  diffe rentes  de  ceiies  qui  la  produi- 
scnt  ailleurs.  Elies  proviendraient  de  l’air,  des  eaux  el  des  I 
lieux,  cornrae  toule  constitution  morbide.  Elies  ont  ete  ob- 
servees  et  decrites;  le  reprocbe  adresse  aux  sciences  physi- 
ques n’est  done  pas  merite.  A celte  accusation  d’impuissance 
la  commission  a joint  une  demande  indiscrete.  En  effet.  les  | 
sciences  physiques  peuvcnt-ellcs  designer  un  elat  meteoro- 
logique  dans  lequel  ou  sans  lequel  une  peste  importee  ne 
pent  se  communiquer  (2)?  (’el  elat  est-il  constant?  cst-il  sus- 
ceptible d’etre  determine,  d’etre  place  dans  le  meme  cadre  * 
quelecliiuat?  M’esl-il  pas  eventuel,  fortuit,  passager?  II 
sera  dans  une  saison,  dans  une  annee,  different  de  cc  qu’il  j 


(1)  Voyez  le  rapport,  pag.  204. 

(2)  Voyez  le  rapport. 
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aura  ete  dans  une  autre?  Que  servirait  a la  securilepublique 
ile  Ie  faire  connaitre?  IJn  elal  meleorologique  peut  seule- 
ment  etre  constatd  : il  ne  saurait  etre  prevu. 

En  resume,  la  commission,  en  separanl  la  peste  sporadi- 
que  de  la  peste  epidemique,  sous  le  rapport  de  la  contagion, 
a prouve  qu’elle  manquait  de  notions  claires  sur  le  prit.cipe 
de  la  contagion  et  sur  les  conditions  auxquelles  elle  est  sou- 
inise.  Le  regne  epidemique  d’une  maladie  doit  s’entendre  du 
nombre  de  personnes  qu’elle  attaque,  non  de  sa  transmis- 
sion. Les  causes  qui  enfantent  une  epidemie  exercent  une 
influence  plus  generale,  plus  absolue.  Les  causes  qui  enfan- 
tent la  contagion  exercent  une  influence  plus  circonscrile  et 
relative.  Le  caractere  contagieux  et  le  caractere  epidemique 
sont  au-debi  des  phenomenes  qui  constituent  un  genre  de 
maladie,  et  sur  lesquels  a ete  etabli  le  nom  qu’elle  a recu. 
Ce  ne  sont  que  des  epiphenomenes.  La  peste  est  le  produit 
d’un  element  septique  qui  apenetre  dans  un  corps  ou  qui 
s’y  est  developpe  spontanement  et  qui  altere,  decom- 
pose les  liqueurs  animales,  neutralise  leur  action  stimulante. 
La  contagion  n’esl  autre  chose  que  le  passage  de  ce  ferment 
d’un  corps  malade  dans  un  corps  qui  ne  l’etait  point.  La 
peste  s’est  fort  civilisee;  elle  a pris  sa  part  du  progres.  Ela- 
blies  sur  ce  qui  est  possible,  les  mesures  sanitaires  seraicnt 
d’une  grande  rigueur ; etablies  sur  ce  qui  est  probable,  elles 
doivent  etre  renfermees  dans  d’etroites  limites.  J’estime  que 
le  travail  de  la  commission,  avant  d’etre  offert  au  gouverne- 
ment,  doit  etre  retouche  avec  soin;  peut-etre  serait-il  utile 
de  le  reconstruire  sur  de  nouvelles  bases : les  principes  y 
manquent  de  suite  et  de  portee,  les  inductions  y manquent 
dejustesseet  de  precision;  les  conclusions  ne  s’accordent 
pas  toujours  avec  leurs  antecedents. 

(1)  Conlagium  erijo  nascilur  en  humaito  corpora,  dftm  morbus  adest,  eliam 
tittc  coniaijionaius.  (Van-Swieten.  Comment.) 


nu 


DISCUSSION 


OPINION  DE  M.  HAMONT, 
Stance  du  2 juin  1846. 


C’est  avecun  profond  sentiment  d’admiration  que  j’assiste 
aux  debals  dont  l’Academie  est  aujourd’hui  le  theatre. 

Quelle  que  soil  Tissue  de  ces  debats,  l’Academie  aura  de- 
pose dans  le  raonde  les  germes  d’une  revolution  dont  on  peut 
apprecier  deja  les  consequences. 

II  semblait  que  la  peste,  qui  avait  ravage  la  terre,  devait 
avoir  le  privilege  de  moissonner  Tespece  humaine  sans  que 
jamais  on  put  esperer  de  la  detruire. 

Et  voilii  qu’aujourd’hui,  ce  fleau,  le  plus  grand  qu’ait  pro- 
duit  le  genie  du  mal,  se  trouve  conduit  a la  barre  d’un  tri- 
bunal qui  juge  son  passe  , examine  son  present  et  veut  con- 
naitre  ce  qui  lui  a donne  naissance. 

Ouand  on  songe  aux  desastres  occasionnes  par  la  peste  , 
ii  la  lerreur  que  parlout  son  nom  inspire  , on  s’etonne  que 
les  peoples  n’aient  point  lente  plus  tot  des  investigations  se- 
rieuses,  approfondies,  sur  un  malqu’il  est  peut-elre  possible 
d’exlirper. 

Comment!  il  a fallu  tant  de  calamites , il  a fallu  que  ce 
fleau  devorat  tant  de  victimes,  pour  que  le  monde  en  vint  a 
une  enqueteque  vous  etes  heureusement  charges  de  conduire. 

En  1720,  la  peste  frappe  sans  pitie  les  populations  du  midi 
de  la  France,  et  la  France  ne  peut  que  prier  pour  la  dispa- 
rition  de  la  peste. 

En  1835 , elle  se  leve  de  nouveau  , bideuse  , et  dans  Tes- 
pace  de  quelques  mois  elle  mene  au  lombeau  plus  de  deux 
cent  milll  individus. 

ftlais  landis  que  cette  affreuse  epidemie  , qui  n’epargne  ni 
Tage  ni  le  sexc,  qui  tue  l’enfant  it  la  mamelle  comme  la 
femme  et  l’enfant  qu’elle  porte  dans  son  sein,  des  mcdecins 
etrangers , mus  par  un  sentiment  d’humanite  , la  suivent 
dans  ses  excursions,  dpient  sa  marclie,  et  face  it  face  ils  osent 
Tinterroger ! 
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Quelques  uns  tombent  sous  ses  coups,  la  moit  11  elfiaic 
point  les  autres,  car  d’avance  ils  out  fait  lc  sacrifice  de  la 
vie. 

Enfin,  lorsque,  faliguee  de  meurtres,  elle  n’a  pu  les  trainer 
ii  sa  suite , elle  se  laisse  arraclier  un  secret  qu’elle  avail  si 
longteinps  garde. 

L’annee  1835  fat  fatale  ii  la  pesle.  Le  voile  qui  la  couvrait 
fut  completement  declare , et  les  medecins  elrangcrs  annon- 
cerent  fi  la  civilisation  ce  que  d’autres  dejii  avaient  ecrit  : 
qu’elle  seule  pouvait  aneantir  la  pesle. 

A la  France  furent  adressees  toutesles  pieces  necessaires  ii 
l’instruction  de  ce  proces  (1),  parce  que  la  France,  il  faut 
bien  le  dire,  a recu  mission  d’eclairer  lemonde. 

De  quelque  part  qu’elle  vienne,  une  idee  ne  peut  etre 
fecoude  qu’ii  la  condition  de  reccvoir  en  France  le  bap- 
teme  de  vie.  En  void  une  preuve  toute  recente.  A peine  la 
conunission  a-t-elle  aclieve  son  travail , que  l’Angleterre  se 
hate  de  le  depander.  D’oii  il  faut  conclure  que  cette  nation 
n’a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  la  question  des  qua- 
rantaines. 

Tel  est  Fhommage  que  de  toutes  parts  et  spontanement  on 
se  plait  a rendre  ii  notre  pays. 

C’est  done  en  France  , ici,  dans  cette  enceinte  , que  doit 
etre  prononce  un  jugement  qui  iuteresse  a un  si  liaut  degre 
la  sante  publique. 

En  presence  de  ces  faits,  il  importe  ii  l’Academie,  deposi- 
taire  d’un  si  precieux  mandat , de  se  degager  de  toute  in- 
fluence exterieure , de  recbercher  avec  une  complete  inde- 
pendance  ce  qui  peut,  ce  qui  doit  eclairer  sa  conscience,  sans 
s’inquieler  de  ce  qui  se  passe  autour  d’elle.  En  d’autres 
termes , l’Academie , dans  cette  occasion  , doit  prendre  pour 
devise  ces  mots  : Interet  de  tous. 

Amend  a examiner  le  travail  de  la  commission  , j’eprouve 
le  besoin  de  declarer,  avant  de  passer  outre  , que  ce  travail 
me  parait  elreun  recueil  a peu  pres  complct , ou  se  trouvent 

10  1 Jl'ez  Pieces  et  Documenis  a I’appui  du  Ilapport  fur  la  Pesle  , 
pag.  233  ct  suiv. 
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rapportes , analyses  et  resumes  les  travaux  nombreux  pu- 
blics on  inddits  sur  la  malice. 

Pour  opdrer  ce  triage  , il  a fallu  it  la  commission  et  h son 
digne  rapporteur  surtoul  une  perseverance  ii  toulc epreuve, 
un  devoucment  sans  bornes , un  devouement  de  medecin 
enfin  qui  feront  de  cette  oeuvre  une  des  plus  belles  pages  de 
l’bistoire  de  l’Academie. 

La  premiere  question  que  devait  naturellemenl  se  poser  la 
commission  est  celle-ci : D’ou  vient  la  peste,  quelles  en  sont 
les  causes  ? 

Sur  ce  premier  point,  il  n’y  a plus  qu’une  seule  voix  : la 
peste  est  cndemique  dans  la  Basse-Egypte ; c’est  de  lii  qu’elle 
se  leve  menacante  et  terrible  avec  les  caracteres  meurtriers 
qu’on  lui  conn  alt. 

Si  d’aulres  contrees  la  voient  eclore  egalement , elle  y est 
moins  maligne,  moins  dangereuse;  et,  chose  beureusemenl 
constatee , elle  ne  surgit  plus  du  sein  des  pays  europeeus , 
la  civilisation  Ten  a chassee.  Toulefois  il  m’a  paru  que  la 
commission  , s’appuyant  sur  l’opinion  de  quclques  medecins 
voyageurs , a eu  peuf-etre  la  velleite  d’admettre  parfois  une 
constitution  peslilentielle. 

Il  est  necessaire  de  bien  eclaircir  cette  proposition,  car  si 
l’on  admet  une  constitution  pestilentielle , on  s’eloigue  de  la 
verite,  on  fait  fausse  route.  La  constitution  pestilentielle 
vient  d’en  has  , non  d’en  haut ; elle  se  compose  des  emana- 
tions provenaut  des  localites  et  de  celles  des  malades.  Joignez 
h cela  chaleur  et  humidite,  et  vous  aurez  cette  consti- 
tution dont  on  a fait  longtemps  un  manteau  pour  cacher  la 
verite. 

Non,  il  n’est  pas  dans l’alinosphere  de  modifications,  de 
cliangements  qui  puissent  amener  la  peste.  S’il  en  ctait  autre- 
ment , comment  la  peste  demeurerait-elle  au  Caire  pendant 
deux , trois  mois , tandis  que  dans  le  desert , ii  une  demi- 
lieue  de  lii , des  families  vivant  sous  des  tentes  en  seraient  ii 
l’abri? 

Comment  supposer  une  constitution  atmospherique  pesti- 
lentielle planant  si  longtemps  sur  une  ville  emigre,  et  res- 
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pedant  les  populations  voisines?  Cela  nc  pcut  pas  etre. 

Voilii  done  l’etiologie  de  la  peste  elucidee , bien  etablie. 
Done,  partout  oil  l’on  rencontrera  ce  qn’on  renconlre  en 
Egypte , la  pcste  fera  eruption.  Mais  ce  fleau  consent-il  h 
dcnicurer  sur  place?  francliit-il  l’espace  , etva-t-il  porter  la 
desolation  dans  des  contrees  doignees? 

Oui , dit  la  com  uission  , la  peste  se  transmet , va  d’Orient 
en  Occident  avec  les  navires , avec  les  homines , et  homines 
et  navires  peuvent  devenir  des  foyers  d’infection  qu’il  faut 
craindre. 

La  peste  quitte  done  son  pays  natal  et  se  repanil  hors  des 
premiers  foyers. 

Comment  se  fait  ce  transport?  Comment  la  peste  attaque-t- 
elle  des  populations  exotiques  ? 

Ici , diflicultes,  embarras ; la  commission  ne  trouve  pas 
dans  le  passe  duplications  satisfaisanles. 

Forcee  de  reconnoitre  la  transmissihilite , elle  l’explique 
par  la  theorie  de  l’infeclion. 

Mais,  lui  fait-on  observer,  void  nnhomme  employe  daus 
un  lazaret;  il  n’est  point  monte  a bold  du  navire  infecle , 
soigne  les  pestiferes  , sans  pourtanl  demeurer  constamment 
avec  eux  , et  cet  hornme  contracte  la  peste.  Qu’est-ce  done , 
si  die  n’est  pas  contagieuse , quo  celte  affection  qui  passe 
daus  un  corps  sain  pour  faire  explosion  par  des  symptomes 
idehtiques  avec  ceux  du  premier  malade  ? Et  qu’imporle  un 
peu  plus , un  peu  moins  de  distance  quand  le  resullat  est 
lememe  ? 

N’y  a-t-il  pas  ici  contagion  ? Alors  on  eleve  des  doutes  , et 
Ton  s’y  arrete. 

Je  n’ai  aucune  idee  preconcue ; j’apporte  le  fruit  de  mon 
experience  personnelle  ou  des  recherches  que  j’ai  faites. 

La  commission  a inentionne  longueiuent  les  experiences 
qui  ont.ete  pratiquees  a 1’hOpital  de  l’Esbekieh  au  Caire. 
M.  Gaetani  Bey,  qui  fut  present  ii  loutes  ces  experiences, 
les  raconte  ainsi : « Sur  cinq  condamnes  ii  mort,  deux  ont 
endosse  les  chemises  et  lescalecons  des  malades.  Tous  deux 
ont  eu  la  peste ; un  est  gueri , 1’autre  en  est  mort.  Sur  le 
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troisieme,  on  inocula  du  sang  tire  d’un  pestif^re.  II  eut  la 
peste  el  guerit.  Le  quatrieme  subit  la  raeme  epreuve  et  gue- 
rit.  Enfin , sur  le  cinquieme , on  inocula  un  peu  de  serosile 
provenant  d’une  phlyctene , et  celte  fois  seulement  la  peste 
ne  se  montra  pas. 

Ainsi , sur  ces  cinq  condamnes , quatre  ont  eu  la  peste. 

En  162 h , regnait  au  Caire  une  epidemic  de  peste  ; un  Eu- 
ropeen,  M.  Cfiruli,  pharmacien  en  chef  au  service  du  vice- 
roi , annonca  que,  pour  se  preserver  de  la  peste  , il  fallait  se 
l’inoculer  comrne  on  s’inoculait  autrefois  la  pelite-verole 
pour  en  attenuer  la  gravite. 

M.  Ceruli  liabitait  la  citadelle  du  Caire,  c’est-h-dire  le  lieu 
le  pluseleve  etle  plusisole  de  la  ville.  SixEuropeens  crurent 
M.  Ceruli  et  sc  firent  inoculer.  Cinq  d’eritre  eux  eurent  la 
peste  et  en  mourureut. 

Dussap  ose  proposer  h des  enfants  egypliens  de  se  laisser 
introduire  sous  la  peau  du  bras  un  peu  de  pus  qu’il  avait  ex- 
trait de  bubons  de  pesliferes ; des  enfants  acceplent , Dussap 
les  inocule  : les  uns  succombent  de  la  peste  , les  aulres  lieu- 
reusement  n’ont  aucun  mal. 

J’ai  voulu  savoir  si  la  peste  pouvait  passer  de  l’liomme  aux 
animaux.  Pendant  l’epidemie  de  1835,  j’inoculai  sous  la  peau 
du  cou  d’un  clieval  du  sang  d’un  bubon. 

Le  clieval  presenta  les  symptomes  suivants : station  chan- 
celante,  vertiges,  pesanleur  de  tete  , yeux  fixes,  pupille  di- 
latee,  injection  de  la  sclerotique  ; le  clieval  tombe  plusieurs 
fois  de  suite;  agitation  Ires  grande,  respiration  laborieuse. 
Deux  jours  apres,  ces  symptomes  disparaissent. 

Un  autre  clieval  recoil  sous  la  peau  du  cou  une  certaiue 
quantite  de  sang  d’un  pestifere.  Peu  de  temps  apres  : tete 
basse,  yeux  larmoyanls,  petechies  sur  la  conjonclive  droite, 
marche  chancelanle , respiration  acceleree ; pouls  petit , 
serre.  Ces  symptomes  se  dissipent. 

Pour  les  liommes  dont  il  vienl  d’etre  question,  on  dira 
peut-elrc  qu’ils  auraient  eu  la  peste  sans  l’inoeulation , puis- 
qu’ils  vivaient  au  milieu  de  l’epidfimie. 

C’est  possible;  mais  il  est  Ir&s  possible  aussi  que  l’i- 
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noculation  seule  ait  amend  la  mort  en  amenant  la  peste. 

Je  reconnais  que  des  pestiferes  mis  eu  plein  air,  dissdmines 
sous  des  tentes , dans  le  desert , ont  offert  beaucoup  inoins 
de  danger  aux  medecins  qui  les  soignaient. 

C’esl  uu  fail  dont  j’ai  ete  temoin  ii  Abouzabel;  d’oii  il  re- 
sulte  que  l’encombrement  aggrave  le  mal.  Mais  doit-on  infe- 
rer  de  lii  que  la  maladie  n’est  pas  susceptible  de  se  trans- 
mettre  par  contact  immediat?  Parce  qu’elle  ne  se  commu- 
nique que  dans  certaines  conditions,  est-il  rationnel  de  lui 
denier  tout  caraclere  contagieux  ? 

Dans  le  desert , il  existe  ordinairement  une  ventilation 
plus  ou  moins  grande ; alors  il  y a entre  le  malade  et  le 
medecin  une  masse  d’air  qui  se  renouvelle  sans  cesse  et 
qui  emporte  avec  elle  les  emanations  du  malade.  Est-ce  a 
dire  pour  cela  que  jamais  on  ne  contractera  la  peste  dans 
ces  conditions? 

On  cite  Abouzabel , c’est-h-dire  trois  ou  quatre  medecins; 
mais  ce  fait  isole  suffit-il  pour  qu’on  en  fasse  une  loi  ? Je  ne 
le  pense  pas. 

Quiconque  a suivi  desepidemies  de  peste  a pu  se  convaincre 
que  cetle  maladie  ofire  des  caracteres  extremement  va- 
riables. 

Une  fois , elle  enleve  tous  les  habitants  d’une  maison , une 
autre  fois  elle  tue  celui-ci  et  epargne  celui-l£i;  ici  elle  laisse 
deserte  une  habitation  , Ik  elle  ne  fait  perir  que  le  tiers  des 
habitants. 

Ceux-ci  pretendront-ils  qu’elle  n’est  point  contagieuse?  Et 
voici  qu’un  autre  fait  se  produit  tout-h-coup  et  ramene  h une 
crovance  opposee , comme  si  la  peste  prenait  plaisir  h de- 
pister  ceux  qui  veulent  l’etudier. 

Cherif-Pacha , ministre  des  finances,  liabite  un  grand  pa- 
lais constant  an  milieu  du  Caire.  En  1835,  il  met  la  moitie 
de  son  palais  en  quarautaine  rigoureuse , et  laisse  l’autre 
moitie  en  libre  pratique.  Dans  la  premiere  division , point  de 
peste  ; dans  l’autre , an  contraire  , la  maladie  penetre  et  y 
fait  de  nombreuses  victimes. 

Bien  que  j’admette  que  des  gens  en  quarantine  ont  eu  la 
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peste  , il  n’en  faut  pas  moins  conclure  que  la  sequestration  , 
en  general,  ollVe  dcs  garauties.  En  Egypte,  tousles  medecins 
la  conseillent,  et  lc  gouverneraent  en  a sanctionne  le  prin- 
cipe. 

En  1835,  les  etablissemenls  tlu  gouvernement,  presentaul 
un  clTectif  de  23,605  personnes , furent  liors  des  atteintes  de 
la  peste,  quand,  autour  d’eux,  la  maladie  sevissait  avec 
fureur. 

Passons  it  une  autre  question. 

Puisquc  la  peste  peut  envahir  l’Europe , que  l'aut-il  faire 
pour  s’en  preserver  ? 

Gonservcr  nos  lazarets,  voilit  la  reponse  de  la  commis- 
sion. 

Les  lazarets , centre  lesquels  on  s’est  eleve  avec  une  sorte 
d’acharnement , ont  resiste  it  l’epreuve;  ieur  utilite  ressort 
plus  evidente  que  jamais  du  travail  de  la  commission. 

C’est  qu’en  effet  il  n’est  point  de  rempart  plus  puissant 
conlrc  la  peste. 

La  Grece  est  it  peine  independante  , qu’elle  cree  des  laza- 
rets ; la  peste  y penelre  , mais  y meurt  fame  de  pouvoir  en 
franchir  les  murailles. 

Cela  s’est  egalemcnt  vu  it  Marseille  , it  Livourne , it  Genes, 
it  Venise  , etc.,  etc. 

Depuis  l’etablissement  de  son  lazaret,  Syra  n’a  jamais  eu 
la  peste,  et  pourlant  elle  estsouvent  entree  dans  son  lazaret. 
Faudrait-il  done  supposer  qu’elle  n’est  endemique  que  dans 
cet  etablissement? 

Smyrne  avait  quelquefois  la  peste ; on  y eleve  un  lazaret , 
et  la  peste  cesse  de  s’y  montrer. 

M.  Segur-Dupeyron  interroge  it  ce  sujet  les  medecins  de 
cette  ville,  qui  lui  font  cette  reponse  : 

•I  Nous  soussignes,  medecins  exercant  it  Smyrne,  ddcla- 
» tons  sur  l’honneur  et  devantDieu  quo  depuis  l’annee  1838, 
« epoque  de  la  creation  d’un  oflice  sanilaire  it  Smyrne,  nous 
» n’avons  visile  aucun  malade  de  la  peste  ni  entendu  dire 
» que  personne  autre  en  cut  visile. 

» Nous  declarons  , eu  outre  , que  le  bruit  de  pesle  ne  s'est 
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„ fait  entendre , depuis  1838,  quc  trois  fois,  et  cela  chez 
„ les  individus  provenant  d’Alexandrie  et  de  la  Syrie  par  des 
» bateaux  ft  vapeur  arrives  ici  et  mis  en  quarantaine.  » 

Suivent  vingt-sept  signatures. 

II  n’est  persotme , ft  coup  sur,  qui  nc  preferat  la  suppres- 
sion des  lazarets  ft  leur  conservation;  mais  je  ne  vois  pas  que 
ees  cHablissemenls  doivent  crouler  sous  les  coups  des  adver- 
saires  que  j’ai  entendus  ou  dont  j’ai  lu  les  ouvrages. 

J’abandonneun  instant  toute  idee  de  contagion,  et,  ne  re- 
connaissant  que  l’infeclion  , voyons  oil  cette  theorie  nous 
mene. 

Un  navire  venu  ft  Marseille  a la  peste  ft  son  bord.  Qu’en 
fera-t-on  ? J’entends  dire  : Disseminez  les  malades,  les  gens 
de  l’equipage,  les  cfTels,  les  marchandises,  car  la  dissemi- 
nation est  le  moyen  par  excellence.  Tres  bien  ; mais  oil  faut- 
il  que  je  dissemine?  dans  la  ville  ? Mais  les  malades  renter- 
mes  dans  leurs  cliambres,  quelque  dissemines  qu’ils  soient, 
vont  faire  naitre  des  foyers  d’infection  qui  seront  furrestes  aux 
personnes  qui  les  soigneront. 

Faut-il  done  disseminer  dans  les  champs,  sous  des  tentes? 
Mais  d’abord , si  en  Egypte  les  intemperres  des  saisons  ne 
sont  pas  ft  redouter,  elles  sont,  au  contraire,  fort  redou- 
tables  en  France.  Nous  n ’irons  certainement  pas  exposer  des 
malades  ft  la  pluie  , au  vent , au  froid  ; nous  leur  donnerons, 
au  contraire,  des  lieux choisis,  convenables;  nous  les  entou- 
rerons  de  tous  les  soins  minutieux  que  reclame  leur  etat. 

Une  autre  question.  Permellrez-vous  aux  parents,  aux 
amis  de  voir,  de  soigner  les  malades  atleints  de  peste  , cn 
leur  donnant  la  faculte  d’aller,  de  venir  ft  volonte  ? 

Jcm’arrete  , effraye  du  danger  que  j’apercois. 

Oblige?  de  maintenir  nos  lazarets,  quelle  doit  etre  laduree 
de  la  quarantaine? 

La  commission  admet  que  la  periode  d’incubation  ne  pent 
depasser  liuit  jours. 

Je  n’ai  jamais  compris  que  l’organisme  dut  se  pretcr  ft  un 
principe  aussi  absolu.  Comment!  il  serait  vrai  que  l’incuba- 
tion  de  la  peste  ne  pourrait  ^tre  que  de  liuit  jours  au  plus 
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cliez  ties  enfants,  des  femmes,  ties  homines  adulles  el  des 
vieillards , c’est-h-dire  que  ni  l’ilge , ni  le  temperament,  ni 
le  sexe,  ni  Petal  de  sante,  no  peuvenl  influer  sur  le  temps 
de  cede  incubation  ! Je  ne  puis  y croire.  On  cite  des  faits 
puises,  dit-on,  dans  une  longue  pdriode  , je  le  veux  bien; 
mais  peut-on  certifier  que  Ui  oil  l’arbitraire  , l’ignorance , les 
prdjuges  ont  dirige  les  operations  de  l’administralion , on 
doive  avoir  une  foi  avengle  en  ses  archives.  Je  soumets  ces 
reflexions  au  jugement  de  l’Academie.  Voyons  pourtant  s’il 
n’existe  pas  d’autres  fails  qui  constatent  une  periode  d’in- 
cubation  plus  longue. 

« Exlrait  des  pieces  justificativesjointes  a l’ouvrage  intitule  : 
Histoire  de  lapeste  qui  a regne  dans  les  lies  de  Malte , de  Gozzo , 
de  Cor fou , etc.,  par  J.-D.  Tully  (Londres,  1821). 

» Tableau  monlrant  les  divers  cas  de  peste  avec  lamortalite 
et  autres  particularities  qui  sont  survenues  k bord  du  navire 
i onien  (brick)  Saint-Spiridion , lequel  navire  est  arrive  k 
Zanle  , le  18  juin  1829,  venant  de  Tunis  avec  tin  equipage 
de  huit  personnes , capitaine  et  subrccargue  compris , ainsi 
qu’il  resulte  des  papiers  du  bord  portant  la  signature  de 
Richard  0 g lander , consul  deS.  M.  B.  a Tunis,  lesdits  papiers 
portant  la  date  du  2 juin  1829  (supposons  qu’il  ne  soitmfime 
parli  que  le  6). 


Noms  des  pcrsouues. 

Dates  de  l'attaque. 

Dales  des  de'ces. 

Pietro  di  Papa  Giovanni 

23  juin 

26  juin. 

Giovanni  Petros 

2^i  » 

28  » 

Domenico  Zafaropolo 

2 h •> 

1 cr  juillet. 

Plate  Arvcnatalachi 

2/i  » 

30  juin. 

Cap.  Michael  Zafaropolo 

25  >» 

28  » 

Plati  Svrono 

26  »» 

28  » 

Anastazio  Miziale 

26  >» 

28  » 

Giovanni  Miziale 

non  attaqud 

Giovanni  Patrichio  (garde-sanle)  27  juin 

lcr  juillet 

i)  Observations.  Iimnediatemcnt  apr6s  l’arrivde  du  navire  de 
Tunis  ii  Zante , conformemcnt  aux  regies  de  quarantaine , un 
gardien  appartenantau  bureau  de  sante  (Giovanni  Patrichio), 
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fut  place  sur  le  navire.  Aussitdt  son  arrivde  a Lord,  ce  gardien 
connnenca  it  remplir  son  ollice,  c’est-ii-dire  it  metlre  it  le- 
vent  les  objets  contenus  dans  les  coffres , paquets,  etc., 
appartenant  it  l’equipage.  Tons  les  symptdmes  , dans  cliaque 
cas,  ontete  des  symptoraes  non  equivoques  de  peste,  accom <■ 
pagnesde  bubons  et  de  charbon.SYgw  Jos. -Thomas,  president 
du  bureau  de  saute.  » 

Ainsi  voilit  un  homme,  Pietro  di  Papa  Giovanni,  chez  qui 
l’incubation  a ete  de  dix-sept  jours  ; et  un  autre , le  garde  de 
sante,  Giovanni  Palrichio,  chez  qui  elle  a ete  de  neuf  jours, 
puisqu’il  est  monte  it  Lord  le  18,  et  qu’il  est  tombe  malade 
le  27  join. 

Dans  son  dernier  rapport  adresse  it  M.  le  ministre  du 
commerce , M.  de  Segur-Dupeyron  nientionne  plusieurs  au- 
tres  fails  semblables.  Je  cite  celui-ci,  qui  m’a  parule  plus 
remarquable. 

II  s’est  passe  au  lazaret  de  Kouleli : 

«Mehemet  Hussein,  age  de  trente-cinq ans,  natif  deCesaree, 
» habitant  Constantinople  depuis  son  enfance  , fut  charge , 
» comme  porte-faix,  de  transporter  du  quai  au  lazaret  de 
» Kouleli  quelques  marchandises  et  les  bagages  des  passa- 
» gers  arrives  le  8 juin  par  le  navire  du  capilaine  Yazidgi- 
» Oglan.  Ce  porte-faix  ne  mit  jamais  le  pied  it  Lord  du  navire 
» iufecle  , et  ne  fut  employe  qu’au  transport  des  bagages  el 
» pendant  leur  debarquement.  Les  objets  furent  totalement 
» debarques  le  11  juin,  et  ce  porte-faix  lomba  malade  de  la 
» peste  le  22  , ce  qui  donne  une  incubation  de  onze  jours.  » 

Ce  fait  demoptre , en  outre,  que  la  peste  peut  se  commu- 
niquer  par  des  hardes. 

Pour  donner  plus  de  poids  a son  opinion , la  commission 
cite  le  lazaret  d’ Alexandria  ou  les  medecins  les  plus  conta- 
gionisles,  dit-elle  , ne  font  subir  aux  provenances  de  Con- 
stantinople qu’une  quarantaine  de  huit  jours.  Je  ne  conteste 
pas  le  fail ; mais  la  commission  adilailleurs  que  la  peste  qui 
vienl  de  Constantinople  est  bien  moins  it  craindre  que  celle 
d’iigyple.  Je  trouve  done  tres  logique  qu’on  agisse  ainsi  pour 
les  provenances  de  Constantinople. 
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Est-il  bicn  demontrd  que  la  peste  ne  revet  le  caractdrc 
epidemique  que  tons  les  dix  ansou  a peuprds? 

Les  medecins  d’Egypte  le  pensaient;  je  l’ai  pense  aussi , 
la  commission  adople  cettc  opinion. 

Je  suis  oblige  d’avouer  que  des  rechercbes  ullerieures  me 
l’ont  fait  abandonner. 

Depuis  1700  jusqu’ii  1838,  c’est-ti-dire  pendant  une  pe- 
riode  de  138  ans,  la  peste  a paru  17  fois  lous  les  ans,  neuf 
fois  tous  les  2 ans  , deux  fois  tous  les  3 ans , une  fois  tous  les 
l\  ans,  six  fois  tous  les  5 ans , deux  fois  tous  les  6 ans,  deux 
fois  tous  les  7 ans,  deux  fois  tous  les  8 ans,  une  fois  aprds 
9 ans , deux  fois  tous  les  10  ans. 

J’ai  fait  ces  depouillements  sur  des  documents  ofliciels 
puisds  au  ministere  des  affaires  etrangeres. 

Un  autre  depouillement  fait  au  couvenl  des  pretres  catlio- 
liques , au  Cairo  , a fourni  a M.  Gaelani-Bey  une  somme  de 
renseignements  a peu  pres  semblable. 

Quelles  sont  les  epoques  des  invasions  de  peste? 

Un  resume  exact  que  j’ai  fait  d’un  tableau  publie  en  1839, 
et  mentionnant  une  periode  do  138  ans,  me  donne  ce  resul- 
tat : la  peste  s’cst  declaree  en  fevrier,  mars  , avril  et  mai. 

J,a  commission  a oublie  de  dire  qu’en  1834  cette  maladie 
a delate  a Alexandrie  dans  le  mois  de  juillet,  et  qu’elle  exis- 
tait  a Nabaro  et  l\  Damiette  pendant  les  mois  de  juillet  et 
aout. 

La  peste  epidemique  est  seule  transmissible  , dit  la  com- 
mission. 

Si  reellement  elle  n’etait  epidemique  que  tous  les  dix  ans, 
les  lazareis  n’offriraient  qu’une  utilild  rare  , de  loin  en  loin ; 
et  si  elle  ne  sc  montre  que  dans  certains  mois  de  l'annee,  les 
departs  pendant  les  autres  mois  peuvcnl  avoir  lieu  sans 
crainte  pour  l’Europe.  Or,  tout  cela  malbeureuscmcnt  n’est 
pas. 

Passons  aux  conclusions  pratiques.  (Pag.  225  du  Rapporl. 

§ 2.  <>  La  patente  de  santd  sera  brute  quand  regnera  dans 
le  pays  une  dpidemie  pestilentielle , on  meme  quand  celle-ci 
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sera  imminenle.  Reste  a determiner  maintenant  quand  elle 
sera  immiuente;  a quels  signes  reconnaUra-t-on  cette  immi- 
nence? II  est  impossible  de  le  reconnaltre  d’une  maniere 
positive,  et  toujours:  aussi  existera-t-il  conslamment  de  l’ar- 
bitraire. 

§ 3.  « La  palente  de  sanle  pourra  etre  encore  brute  lorsque 
» les  pestes  sporadiquesseront  susceptibles,  par  leur  nombre 
» et  leur  intensite,  de  faire  naitre  des  craintes  relalivement  ii 
» la  propagation  de  la  maladie.  » 

Cette  proposition  conduit  a cette  demande  : Oil  s’arrete  la 
sporadicile,  ou  commence  l’epidemicite  ? 

Combien  de  cas  sporadiques  faudra-t-il  pour  qu'on  ait  a 
craindre  la  propagation  du  mal? 

ICes  propositions  renferment  quelque  chose  de  vague;  elles 
peuvent  donner  lieu  ii  des  meprises  qu’il  est  bon  de  prevenir. 
Un  medecin  non  contagioniste  laissera  augmenter  conside- 
rablement  le  nombre  des  cas  sporadiques,  et  ne  fera  pas 
moins  delivrer  des patentes  nettes. 

Un  autre  mddecin,  avec  des  idees  opposees,  verra  toujours 
unc  imminence  de  peste,  et  fera  delivrer,  au  contraire,  des 
patentes  bmtes. 

§ h.  « Dans  tous  les  autres  cas,  la  palente  sera  nette. » 
Quels  sont  ces  autres  cas? 

La  peste  ne  quitte  pas  l’Egypte,  et  il  est  tres  rare  qu’on  ne 
rencontre  pas  toujours  dans  une  ville  ou  un  canton  plusieurs 
pcstiferes.  Or,  qui  pout  assurer  que  de  la  veille  au  lendemain, 
par  exernple,  les  cas  dc  peste  n’augmcnteront  pas  au  point 
de  faire  craindre  la  propagation  de  la  maladie?  Personne. 

Art.  6.  « Tout  batiment  de  la  marine  royale,  tout  pa- 
» quebol-poste  venant  du  Levant,  aura  ii  bord  un  medecin. 

» II  est  h desirer  que  ce  medecin  ressorte  de  radministralion 
» de  la  saute  de  France.  » 

C’est  line  proposition  generate  tendant  ii  amener  la  crea- 
tion d’un  corps  de  medccins  speciaux  qui  demeureront  dans 
' les  eclielles  du  Levant , et  seront  places  a bord  des  navires 
I de  l’^tat. 
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Us  auront  pour  mission  tie  reconnaitre  Mat  sanitaire  du 
pays,  celui  ties  passagcrs  et  ties  equipages. 

•I e ne  vois  pas  la  possibility  de  faire  agreer  cetle  propo- 
sition. Yoyons , en  etTet , ce  qui  se  passerait , le  cas  echeant. 

Un  miidecin  sanitaire  est  place  a Alexandrie;  il  entend  dire 
que  ties  cas  de  peste  ont  eclate  dans  un  ou  plusieurs  quar- 
ters de  la  ville.  Quel  est  son  premier  devoir?  d’aller  verifier 
sur  les  lieux  si  ce  qu’on  lui  a dit  est  vrai. 

II  trouve  des  malades  loges  dans  ties  lanieres  humides 
comme  loules  celles  des  fellahs;  il  les  visile  avec  attention, 
les  touche,  les  voit  plusieurs  fois  dans  le  jour,  relourne  les 
visiter  le  lentlemain,  et  rend  compte  an  consul. 

La  commission  a-t-elle  serieusement  souge  a ce  qui  doit 
resulter  tie  cclte  institution?  Est-ce  que  ces  medecins  nc 
pourront  pas  devenir,  eux  aussi , des  foyers  d’infeclion  am- 
bulants,  si  redoutables,  au  dire  de  la  commission?  Mainle- 
nant,  comment  des  medecins  qui  ont  vu,  touche  des  pesti- 
feres  dans  leurs  chambres,  pourront-ils  visiter  des  passagers 
sans  les  exposer  ii  la  peste  ? 

Et  puis,  pensez-vous  que  ties  femmes  en  voyage  se  laisseront 
visiter  par  ces  medecins? 

Cette  proposition  ne  me  parait  pas  acceptable. 

§ 4.  « Pour  les  navires  ayant  un  medeciu  sanitaire  ii  bord , 
» et  venant  d’Egypte , de  Syrie  et  tie  Turquie  avec  patents 
» nettc , la  quarantaiue  sera  de  dix  jours  pleins  ii  compter  du 
» dfipart,  quantl  la  peste  ni  aucune  maladie  suspecte  ne  se 
» sera  manifestee  it  bord  pendant  la  traversee.  » 

§ 1G.  «Pour  les  navires  de  commerce  n’ ayant  pas  de  me- 
» decin  it  bord,  il  sera  present,  avec patente  nette,  unc  qua- 
» rantaine  d’observation  tie  dix  jours  pleins  ii  partir  tie  l’ar- 
» rivee.  » 

Pourquoi  cettc  difference?  D’abord,  est-ce  que  la  periode 
d’incubation  n’est plus  tie  huit jours?  Et  puis,  il  v a ici  deni 
de  justice.  Deux  bailments,  l’un  tie  l’Etat,  l’autre  marchand, 
parteut  ensemble,  le  memejour,  avec  patente  netie,  du  port 
d’Alexandrie.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  tie  malades;  tous  deux 
SOnt  arrives  sans  avoir  louche  nolle  part.  De  quel  droit  ini- 


SUR  I.A  PESTE  ET  LBS  QjOARANTAINES.  747 

pose-l-on  an  navire  marchand  dix  jours  de  quarantaine 
d 'observation , quand  il  en  a passe  dejit  quinze  ou  vingt  en 
mer? 

§ 15.  t'  La  quarantaine  sera  de  quinze  jours  pleins  it  partir 
» du  depart,  pour  les  navires  de  l’Etat,  paquebols,  arrivant 
» avec  patente  brute,  s’il  ne  s’y  est  manifesto  ni  peste  ni  ma- 
il ladie  suspecte  avant  le  depart  ou  pendant  la  traversee.  -> 

Nous  ne  comprenons  pas.  Puisquil  ny  aeul \ bord  ni  peste 
ni  maladie  suspecte,  et  que  l’incubation  ne  peut  etre  que  de 
huit  jours  au  plus,  pourquoi  quinze  jours  de  quarantaine? 

§ 17.  « Quand  les  navires  du  commerce  arriveront  au  port 
» avec  patente  brute,  sans  avoir  eu  en  mer  ni  peste  ni  maladie 
» suspecte,  ils  subiront  une  quarantaine  de  rigueur  de  quinze 
))  jours  it  partir  de  1’arrivee.  » 

Ce  qui  vent  dire,  it  n’en  pas  douter,  que  la  commission 
abandonne  sa  premiere  opinion  sur  le  temps  de  l’incubation. 

Resume.  — 1°  II  n’existe  pas  de  constitution  pestilenlielle 
autre  que  celle  forruee  par  les  emanations  des  localitds  ou 
nait  la  peste  et  les  emanations  des  malades. 

2°  La  peste  est  transmissible  d’Orient  en  Occident. 

3°  Que  cette  transmission  se  fasse  ou  par  des  foyers  de- 
fection ou  autrement,  l’Europe  doit  s’entourer  de  lazarets. 

4°  II  n’est  pas  demontre  que  la  peste  ne  soil  pas  couta- 
gieuse. 

5"  La  pdriode  d’incubation  de  la  peste  peut  durer  plus  de 
buit  jours. 

6"  La  peste  epidemique  ne  rdgne  pas  seulement  tous  les 
dix  ans. 

"r  La  peste  se  montre  en  fqvrier,  mars,  avril,  mai,  juillet, 
et  peut  se  continuer  les  mois  suivants. 

8°  La  peste  exisle  conslamment  en  Egypte. 

9 ' Le  nombre  des  cas  sporadiques  peut  etre  assez  conside- 
rable pour  que  loujours  on  doive  craindre  la  propagation 
du  mal. 

10  ’ L institution  des  medecins  sanitaires  ne  peut  atteindre 
le  but  ddsird  par  la  commission. 

Les  conclusions  de  la  commission  sur  la  durde  des 
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quarantaines  a imposer  aux  bAtimenls  marchands,  auxpa- 
quebois-postes,  ou  navi  res  de  l’lSlat,  ne  sont  ni  fondees  ni 
la  consequence  d’un  principe  posd  par  ellc. 

Conclusions.  — Nous  demandons  : 

1°  Que  toujonrs  les  provenances  d’Egypfe  soienl  soumises 
an  regime  dc  la  patente  brute; 

2"  Ou’une  quaranlaine  de  quinze  jours,  voyage  compris, 
soit  imposee  a tout  baliment  marchand  ou  autre  venant  di- 
rectement  d’Egvpte ; 

Et  3"  enfiu,  que  la  duree  de  la  quaranlaine  soit  fixee  par 
radminislration  sanitaire  loutes  les  fois  qu’unc  maladie  sus- 
pecte  ou  la  pesle  se  sera  declarec  a bord. 

Voilii  done,  messieurs,  ou  nous  conduit  le  maintien  force 
des  lazarets.  Quelles  dillicultes,  quels  enibarras,  quelles  en- 
traves!  Une  grande  administration  sanitaire,  des  medecins 
an  point  dc  depart  des  navires,  des  medecins  a bord,  des 
medecins  dans  les  lazarcls,  quelles  complications  dans  tout 
ce  qui  touche  aux  quarantaines ! 

II  faut  se  garder  des  bommes,  il  faut  se  garder  des  mar- 
chandises,  enfermer  les  uns,  purifier  les  aulres. 

En  definitive,  ou  tout  cela  nous  menc-t-il?  que  donnons- 
nous  de  neuf?  quelles  sont  nos  reformes?  qu’avons-nous  fait 
pour  riiumanile? 

Rien , ou  peu  de  chose. 

Sans  doute,  s’il  arrivait  aujourd’luii  que  la  peste  envahit 
l’Europe,  il  n’est  pas  un  medecin  qui  ne  courut  au-devant  du 
danger,  qui  ne  s’enorgueillit  de  secourir  ses  semblables. 

Mais  pourquoi  des  lazarets  et  toute  celte  kyrielle  d’en- 
traves  ? 

Est  ce  que  le  commerce,  est-ce  que  les  relations  enlre 
les  peuples,  est-ce  que  la  civilisation  le  veulent  ains'i? 

Non.  Ces  retards,  ces  obstacles,  ce  mal  enfin,  provien- 
nent  de  quelques  bommes  et  de  ce  que  les  nations  civilisees 
n’ont  pas  encore  voulu  qu’il  en  ful  aulrement. 

La  question  des  lazarets  est  certainement  une  question 
importante,  mail  ce  ne  peut  etre  qu’une  question  en  atten- 
dant. 
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Dans  son  travail,  la  commission  a laissiS  un  vide  que  l’A- 
cademie  doit  remplir.  Les  causes  de  la  pesle  elant  conuues, 
il  est  dc  son  devoir  d’en  demander  la  suppression.  Elle  doit 
dire  ii  la  France,  a l’Europe,  comment  la  civilisation  peut 

iiutervenir,  comment  elle  assainira  le  Delta. 

Eh!  messieurs,  cette  oeuvre  est  facile.  Un  pcu  d’hygiene , 
un  pcu  de  pain , et  vous  aurez  chasse  du  globe  un  mal  dont 
la  continuation  marquerait  au  sceau  de  la  lionte  la  civilisa- 
tion si  vantee  de  noire  epoque. 

Quand,  daus  une  localite  quelcon(|ue,  un  medecin  est 
appele  pour  comballre  une  endemie  ou  une  epidemie , son 
premier  soin  est  d’en  rechercher  les  causes  et  dc  les  signaler, 
pour  les  detruire,  aux  autorites  competenles. 

Ici,  qu’esl-ce  que  l’Academie? 

L’Academie  est  le  medecin  dc  toute  l’humanitd. 

Elle  sollicitera  done  de  l’Europe  le  dessechemeut  de  cette 
source  infecte  d’oii  jaillit  la  peste.  Voila  son  role;  elle  ne 
pent  abdiquer. 

Aujourd’lmi,  l’Egypte  n’a  plus  qu’unsemblant  d’annee;  sa 
ilotte,  creation  inutile,  goulfre  d’bommes  et  d’argent,  pourrit 
dans  le  port  d’Alexandrie. 

Enpleinepaix,  l’Egypte  pourrait  done  s’occuper  activement 
d’asseoir  une  hygiene  publique  telle  qu’on  peut  raisonnable- 
ment  la  desirer. 

A ce  point  de  vue,  pourquoi  la  France,  et  meme  l’Eu- 
ropc,  n’interviendraient-elles  pas,  s’il  le  fallait? 

Quand  il  s’agissait  de  guerre,  quand,  pour  une  province 
disputee  au  Grand-Seigneur  par  un  vassal,  le  feu  manqua 
de  prendre  aux  quatre  coins  de  l’Europe,  quatre  grandes 
puissances  intervinrent , et  la  paix  ful  signee. 

Eh  bien!  cette  pesle  qu’enfante  le  Della,  n’est-ce  pas  une 
menace  de  guerre  incessanle  faile  par  une  parlie  tres  intime 
du  monde,  au  monde  entier? 

?s"est-ce  pas  la  mort  planant  toujours  sur  la  tete  de  popu- 
lations indigenes  et  exotiques? 

Lit,  il  s’agissait  d’un  intdrfit  materiel;  ici,  messieurs,  il 
s’agit  de  la  vie  des  peoples. 
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Si  l’intervention  de  l’Europe  fut'Hdcessaire  dans  le  premier 
cas,  elle  doit  l’etre  bien  autremcnl  dans  le  second. 

L’existcnce,  la  fortune  de  milliers  de  families  ne  peuvent 
plus  etrc  subordonnees  aux  evenlualiles  d’une  maladie  que 
fait  naltre  un  ordre  de  clioses  incompatible  avec  la  civilisa- 
tion. Pour  alteindre  ce  but,  1’Europe  n’a  pas  besoin  de  de- 
ployment de  forces  materielles.  Un  rnot  lui  suflira,  et,  en  le 
prononcant,  elle  aura  dit  aux  barbares  que  desormais  l’em- 
pire  ne  peut  exister  que  15.  oil  est  la  lumiere. 

Une  sortede  solidarite  regne  entre  les  nations;  aucune 
d’elles  ne  peut  faire  la  guerre  sans  avoir  recu  en  quelque 
sortc  l’assentiment  de I’Europe.  Au  nom  del’humanile,  nous 
demandons  que  cetle  solidarite  s’etende  davantage,  qu’il  ne 
puisse  etre  permis  5 un  peuple  de  compromellre  volontaire- 
inent,  sciemment,  la  sante,  l’exislence  des  autres  peuples. 
C’est  un  principe  d’hygiene  internalionale  que  nous  desirons 
voir  consacre.  Est-ce  lrop  deman der? 

En  termiuant,  j’ose  appeler  sur  cos  graves  questions  toute 
l’attention  de  l’Academie.  Qu’elle  veuille  bien  completer  un 
mandat  qu’on  ne  peut  lui  nier;  d’un  pays  couvert  de  plaies 
elle  aura  fait  un  lieu  de  delices,  et  les  peuples,  en  la  benis- 
sant,  inscriront  son  nom  parmi  les  noms  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  l’humauite. 

OPINION  DE  M.  GAULTIER  DE  CLAUBRY, 

Stance  du  2 juin  1816. 

J’aidcoutd  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  la  lecture  du 
rapport  que  notre  honorable  et  savant  collogue  M.  Pros  nous  a 
fait  au  nom  de  la  commission  de  la  peste.  Depuis  que  ce  travail 
aete  livre  ii  l’impression,  j’en  ai  fait  la  matierc  de  mes  plus 
serieuses  reflexions.  Eh  bien,  messieurs,  apres  avoir,  de  grand 
cceur,  donnd  a 51.  Prustous  les  eloges  qu’il  merilesi  bien  poui- 
son  long  el  consciencieux  rapport,  je  viens  declarer  ici,  en 
toute  franchise,  qu’il  m’est  impossible  d’admeltre  avec  la 
commission  ce  principe  fondamcnlal  emis  par  elle,  qu’il  y 
ait  une  distinction  de  quelque  importance  5 elablir  entre  la 
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peste  sporadique  et  la  peste  epidemique,  pour  employer  !es 
expressions  inex'actes  dont  elle  s’est  servie  (1),  par  la  raison 
que  celte  distinction  me  semble  n’etre  aucunement 
fondee  an  point  de  vue  purement  nosologique , et  parce 
qu’elle  jetterait  dans  un  singulier  embarras  nos  agents  consu- 
laires  et  nos  commissions  sanitaires  etablies  dans  le  Levant, 
quant  aux  indications  tt  donner  ofliciellement  sur  l’etat  sa- 
nitaire  de  l’Egypte  au  moment  du  depart  de  nos  bailments 
de  toute  sorte. 

J’ajoute  que  je  ne  puis  admeltre  l’ulilite  de  certaines  me- 
sures  sanitaires  proposees  ou  consenties  par  la  commission; 
— que  je  n’approuve  aucunement  l’hesitation  qu’elle  semble 
avoir  apportee  dans  la  refutation  d’erreurs  prejudiciables 
aux  interets  generaux  du  commerce;  — que  j’aurais  voulu 
plus  d’energie  de  sa  part  dans  la  critique  de  ce  qui  se  pra- 
tique encore  aujourd’hui  h Marseille.  Je  vais  developper  ra- 
pidement  ces  diverses  propositions,  me  lidtant  de  dire  £t 
l’avance  qu’un  fait  d’observation,  dont  la  commission  admet 
l’exaclitude,  me  semble  fournir  la  base  legitime  d’un  regle- 
ment  qui  satisferait  ii  toutes  les  exigeances,  et  permeltrait  de 
reduire  a quelques  lignes  seulement  la  legislation  sanitaire 
relative  a la  peste. 

La  commission  me  semble  avoir  etabli  de  la  maniere  la 

(1)  II  est  a regreter  qu’a  I’inslar  de  1’Academie  francaise,  dans  \e  sein 
de  laquelle  existe  unc  commission  permanente  du  Dictionnaire,  chargee 
de  recueillir  Lous  les  n.ols  de  la  langue,  d’en  ddterminer  exaclement  le 
sens,  les  socields  savanles  n’aient  pas,  depuis  longlemps,  inslilue  une 
commission  qui  aurait  eu  pour  mission  spcciale  de  bicn  preciser  la  si- 
gnification qu’on  doit  necessaireinent  allacher  aux  termes  memes  dont 
on  fail  usage  dans  le  langage  scientifique  etsurtoul  mddical,  pour  pr6- 
venir  les  crrcurs,  eviter  les  equivoques,  repandre  la  clarle  dans  les  dis- 
cussions. C’esl  ce  qui  faisail  dire  avec  tant  de  raison  par  Voltaire  : « De- 
finissons  d’abord  les  mots,  ensuite  nous  nous  entendrons  vile. » Que 
d’equivoques,  de  malentcndus  dans  l’emploi  des  mots  contagion,  ma- 
ladie  contagicusc,  epidemie,  maladie  endemique,  epiddmique,  etc.!  Si 
nous  pressions  tant  soit  peu  s6verement  le  rapport  si  remarquable  d’ail- 
leurs  de  M.  I’rus,  il  ne  serai t pas  difficile  de  d6monlrcr  combien  il  est 
difficile  pour  les  meiilcurs  esprils  eux-memes  d'eviler  des  doubles  sens, 
des  erreurs  meme  dans  l’emploi  de  certains  mots  mal  d^finis. 
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plus  convaincanle  que  la  peste  nait  spontanemenl  sous  l’iii- 
lluence  de  conditions  deterrainees,  lcs  unes  en  quelque 
sorte  inherentes  au  sol  ou  propres  5 la  population  qui 
l’occupe,  les  aulres  liees  5 la  meteorologie  de  la  conttee, 
les  unes  et  les  autres  agissant  sue  une  grande  parlie  de  la 
population,  l’artout  ou,  sur  des  terrains  d’alluvion,  ou  bieu 
sur  des  terrains  raarecageux,  pres  de  la  iUediterranee  ou 
pres  de  certains  fleuves,  une  population  depuis  loi  gtemps 
ddgradee  par  une  profonde  misere  physique  et  morale, 
n’usant  que  d’une  nourriture  insuffisante  et  malsaine, 
n’ayant  que  des  habitations  basses,  mal  adrees,  encombrees, 
sera  soumise  5 faction  incessante  de  malieres  animales 
et  vegetates  en  putrefaction,  sous  l’induence  d’une  clia- 
leur  humide  et  prolongee,  surtoul  s’il  s’y  joint,  soit  a cer- 
taines  dpoques  de  l’annde,  soit  a des  periodes  de  temps 
non  exactement  deterrainees , le  regne  de  certains  vents 
malfaisants,  la  peste  peut  se  developper  spontanement  (1). 

(1)  Si,  dans  cerlaincs  parties  de  notre  continent  europden,  it  exislail 
quelques  analogies  dans  lcs  conditions  du  sol,  des  eaux,  des  ho bi ta- 
li o n s , des  usages,  de  la  population,  en  meme  temps  que  d ms  s i tempe- 
rature plus  ou  moins  clevde  cl  le  regne  de  certains  veins,  lcs  gouveme- 
ments  devraienl  redoubler  d’efioi  ls,  non  pour  agir  sur  les  condilions 
mdldorologiques,  qui  echapperont  toujours  a I’action  puissanle  de 
l’homme,  mais  sur  le  sol  meme  pour  l'assainir , les  habitations  pour  les 
rendre  salubres,  les  populations  pour  leur  assurer  une  nourriture  saine 
el  suffisante,  les  usages  locaux  afin  de  les  amdliorer.  etc.,  dans  le  but  de  , 
prdvenir,  autant  qu’il  est  donnd  a la  prudence  humaine  d’y  parve- 
nir,  le  possible  dd\  eloppi  ment  d’une  peste  sponlandc  dans  nos  contrd:s 
A cet  dgard,  j’ai  did  singulierement  frappd  des  rapprochements  que  la 
commission  a fails  cmre  les  lieux  de  l’Orient  ou  la  peste  endemique  ‘j 
rdgne  souvent  dpiddmiquomenl,  et  les  deux  points  si  imporlanls  de 
noire  liUoral  du  Mid',  Venisc  cl  Marseille.  Si  nous  ne  pnuvons  l ien  fairc 
directement  en  faveurde  la  rcinc  ddchue  de  l’Adriatiquc,  qu’.ni  moins 
le  gouvernement  franfais  s’occupe  sdricuscment  de  changer  I'dlat  du 
port  de  Marseille.  Cela  vaudra  assurdment  mieux  que  d’abdiquer, 
comme  il  l’a  fait  en  1835,  le  pouvoir  qui  lui  est  ennfid,  cl  de  rcnieltre  la 
confection  et  I’exdcution  des  reglcments  sanitaires  d 1’adminislration 
timorde  de  celie  ville,  deslinde  a exercer  taul  d’inllucncc  commcrciale 
dans  le  bassin  de  la  Mdditerranee.  Jc  concois  sans  peine  la  possibiiild 
du  dcveloppement  spontand  de  la  peste  a Venise,  a Marseille,  si,  aver " 
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Ces  conditions  generates  cxislant  incessainment  dans  la 
Basse-ligypte , la  peste  est  necessairement  endemique  dans 
cede  conlree.  Idle  y apparalt  le  plus  souvent  ii  l’etat  spora- 
dique ; a certaines  epoques,  environ  tons  les  dix  ans,  elle  s’y 
montre  sous  la  forme  d’epidemie ; mais  cela  constilue-t-il 
une  difference  csseniiclle  dans  la  maladie  elle-meme  dans 
les  deux  cas?  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  dans  le  voisi- 
nage  des  marais,  dans  certaines  contrees  marecageuses  de 
noire  France  elle-meme,  et  partout  oil  il  y a des  eaux  sta- 
guautes,  me  semble  prouver  le  contrairc. 

Lit,  comme  la  peste  en  Egyptc,  les  fievres  intermitlentes 
son!,  endemiques.  Cliaque  annee,  au  printemps,  l’influence 
des  miasmes  paludeens  commence  A se  faire  senlir;  des  cas 
sporadiques  de  fievres  intermitlentes  se  manifested.  Puis, 
quand  l’ete  est  venu,  surtout  s’il  est  Ires  chaud,  s’il  dure 
longtemps,  l’influence  s’etend  sur  un  plus  grand  nombre  de 
personnes;  presque  toute  la  population  est  atteinte ; une 
bpidemie  de  fievres  intermittentes  a lieu.  La  maladie  a-t-elle 
change  pour  cela?  Non,  assurement.  J’ajoute  que  l’intensite 
plus  ou  moins  grande  de  l’influence  exercee  sur  l’organisme 
lie  peut  elle-meme  faire  admeltrequelque  difference  de  nature 
entre  les  divers  cas  de  fievres  intermitlentes.  Au  printemps, 
l’influence  des  miasmes  paludeens  est  encore  peu  intense; 
les  maladies  intermittentes  qui  cn  resulted  sont  legeres,  de 
facile  guerison ; elles  cessent  souvent  d’elles-memes.  A une 
epoque  plus  avancee  de  la  saison,  sous  l’influencc  d’une 
chaleur  prolongde  et  tres  elevee,  les  miasmes  paludeens  in- 
feclionnent  plus  profondemenl  l’organisme ; les  fievres  in- 
termittentes sont  plus  violentes;  des  cas  plus  ou  moins  nom- 
hreux  de  fievres  pernicieuses  se  manifested  meme.  Direz- 
vous  qu’il  y a une  grande  difference  entre  la  nature  des  fie- 
vres legeres  et  peu  nombreuses  du  printemps,  el  celle  des 
fievres  graves,  dangereuses  meme,  et  beaucoup  plus  nom- 

tanl  de  causes  d'insalobritd  du  sol,  veniiil  quelque  jour  co'inrider  un 
de  ces  6l(is  brQIanls,  une  dc  ces  influences  d’une  chaleur  ddyoranle  dont 
les  effets  sont  si  funestes. 
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breuses  de  la  fln  de  l’eld  ct  du  commencement  de  l’au- 
tomne?  En  verile,  je  m’dtonnc  que  la  commission  n’ait  |>as 
songe  au  fait  d’observation  journaliere  que  je  viens  de  vous 
rappeler,  et  qu’elle  n’ait  pas  compris  qu’il  doit  eu  elre  de  la 
peste  comme  des  fievres  intermittenles  endemiques  dans  les 
conlrees  marecageuses,  qui  tantot  s’y  montrent  sporadique- 
inent,  et  tantot  y regnent  d’une  manure  dpidemique. 

L’intensite  plus  ou  moins  grande  de  la  modification  pro- 
duite  dans  l’organisme  par  les  causes  productrices  de  la  peste 
ne  legitime  done  aucunement  la  distinction  que  la  commis- 
sion a elablie  enlre  la  peste  sporadique , consequence  habi- 
tuelle  de  l’endemicild  de  cette  maladieen  Egyple,  par  exem- 
ple,  et  la  peste  epidemique,  qui  n’y  regne  qu’il  certaines 
epoques. 

L’exislence  plus  ou  moins  constante  de  certains  svmpto- 
mes  exterieurs  ne  prouve  pas  non  plus  cette  difference.  La 
commission  a defini  d’une  inaniere  gdnerale  la  peste,  « line 
maladie  de  tout  l’organisme,  dans  laquelle  les  symptomes  ge'- 
neraux  de  l’innervation  et  de  la  circulation  soul  surtout  af- 
fecles,  et  qui  se  caracterise  le  plus  ordinairement  a l’exte- 
lieur  par  des  bubons,  des  charbons  et  des  petechies  (p.  655). » 
Mais,  je  le  demande,  ce  que  la  commission  elle-meme  nous 
dil  de  la  peste  sporadique  et  de  la  peste  epidemique  sous  le 
rapport  de  l’existence  de  ces  epipbenomenes  csl-il  propre  5 
nousfaire  admetlre  quelque  difference  entreles  deux  pestes? 
La  commission  reconnait  elle-meme  qu’il  y a souvent  des 
bubons  dans  la  peste  sporadique;  elle  convient  que  ces  der- 
niers  manquent  quelquefois  dans  la  peste  epidemique,  soit 
que  certains  cas  de  cette  derniere  soient  peu  inlenses  par 
suite  du  peu  d’aptitude  des  sujets  qui  en  sont  alteiuts  a res- 
seutir  l’innuence  des  causes  productrices  de  la  peste,  ou 
que  l’infection  de  l’organisme  soit  si  profonde  que  des  trou- 
bles mortels  aient  lieu  avant  la  production  des  epiplieno- 
menes  qui  caracterisent  la  peste  en  general  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Mais,  des  qu’il  est  avoue  que  la 
peste  sporadique  presenle  des  bubons,  et  que  la  peste  epi- 
ddmique  n’en  offre  pas  toujours  ; des  lors  on  ne  peut  trou- 
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ver  dans  cette  circonstance  doublement  contradictoire,  que 
frequemment  la  peste  sporadiquc  est  sans  bubons,  et  que 
generalement  la  peste  epidemique  en  est  accompagnee,  un 
i caractSre  differenciel  entre  les  deux  pestes. 

J’admettrai  cependant  une  difference  que  la  commission 
me  semble  n’avoir  etablie  nulle  part  dans  son  travail ; mais 
cetle  difference  ne  scrait,  si  je  puis  dire  ainsi,  qu’acciden- 
telle  et  dependante  de  conditions  secondaires. 

Quand  la  peste  existe  5 l’etat  sporadique,  les  foyers  res- 
treints  d’infection  miasmatique  qui  se  produisent  autour  de 
chaque  malade  n’exercent  qu’une  influence  infectieuse  pen 
considerable,  lr6s  limitee  dans  son  action.  La  transmissibilite 
de  la  maladie  aux  assistants  est  peu  probable  ; elle  peut 
meme  etre  revoquee  en  doute.  Mais  quand  l’influence  des 
causes  generatrices  de  la  peste  spontanee  a ete  portee  au 
i plus  haut  degre;  quand  toule  la  population  semble  ressen- 
tir  cette  influence,  jusque  la  qu’on  peut  dire  avec  un  mede- 
. cin  dont  la  commission  a empruute  l’expression  significative, 
que  « toute  cette  population  a la  peste  »;  dans  ce  cas,le 
uombre  plus  grand  des  malades  au  sein  de  ebaque  famille  mul- 
liplie  a l’extreme  les  foyers  pestilentiels,  mais  non  pas  epide- 
miques,  comme  la  commission  les  appelle  improprement  en 
toute  occasion,  qui  se  forment  autour  des  malades  par  le 
degagement  et  l’accumulation  des  miasmes  sorlis  des  corps 
des  pestiferes.  On  concoit  qu’un  organisme  dejii  profonde- 
meut  modifie  par  les  causes  generales  recevra  une  nouvelle 
influence,  bieu  defavorable  sans  aucun  doute,  de  ces  miasmes 
deleteres,  el  que  la  maladie  resultant  d’une  double  modifi- 
cation revetira  le  caractere  le  plus  grave  de  la  peste  ; que 
les  symptomes  generaux  auront  une  grande  intensite ; que 
les  accidents  locaux,  caracteristiques  de  la  peste,  bubons, 
charbons , seront  ires  communs,  se  manifesteront  dans 
presque  tons  les  cas.  Je  le  repete,  cette  condition  de  l’in- 
fluence miasmatique  exercec  par  les  malades  eux-memes 
ajoute  un  element  nouveau  de  maladie  dans  le  cours  d’une 
epidemie  de  peste ; mais  ce  n’est  pas  dans  ce  sens  que  la 
commission  a entendu  etablir  une  difference  entre  la  peste 
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sporadique  cl  la  peste  qu’ellc  appelle  ipidemique,  difference 
generale  que  je  persiste  a no  pas  rcconnailrc  pour  fondee. 

Qua  cellc  occasion  il  mesoit  permis  d’appeler  1’aUenlion 
de  l’Academie  sur  cellc  assertion  dc  quelques  observateurs 
anciens  ct  de  plusieurs  medecins  exercant  dans  le  Levant, 
et  dont  la  commission  semble  admeltre  explicitement  l’exac- 
litude,  a savoir,  que  les  sujets  qui  ont  eprouve,  dans  une  pre- 
cedcntc  epidemie  , les  accidents  de  la  pesle,  bubons,  char- 
bons,  ressentent  clans  les  cicatrices  qu’ils  en  ont  conservees 
des  douleurs  qui  peuvent  leur  servir  ii  predire  avec  certitude 
la  procliaine  apparition  cl’une  nouvelle  epidemie.  Jc  ne  nie 
pas  le  fait  general  des  douleurs  dans  les  cicatrices,  bien  que 
plusieurs  des  exemples  complaisaminent  rassembles  dans  le 
rapport  me  paraissent  radicalement  incroyables;  mais  je 
rcstc  dans  le  doute  sur  la  valeur  en  quelque  sorte  propbe- 
tique  qu’on  assigne  a ce  fail,  au  sujet  de  la  peste  a inter- 
vcnir,  et  voici  pourquoi. 

Ceux  de  nos  collegues  qui  ont  fait  comme  moi  partie 
de  la  garde  imperiale  ont  pu  connaitre  le  capilaine 
Charroy,  des  chasseurs  ii  clieval , qui , officier  dans  la 
garde  du  general  en  chef  pendant  l’expedition  d’Egypte , 
avail  eprouve  la  pesle,  avec  accompagnement  de  nom,  reux 
bubons,  de  cliarbons.  .J’ai  vecu  longtemps  avec  cet  oflicier, 
plus  de  dix  ans  apres  l’epocjue  de  la  peste  qu’il  avait  eprou- 
vee.  Eh  bien,  il  a dit  vingt  fois  devant  moi  qu’il  ressentait 
des  douleurs,  des  elancements  dans  les  regions  diverses  oc- 
cupies par  les  cicatrices,  quand  il  survenait  des  change- 
menls  brusques  dans  la  temperature  de  l’air,  quand  le  temps 
se  mellait  a l’orage , et  meme  sous  l’induence,  d’ailleurs 
assez  frequemment  renouvelee,  de  quelques  legeres  erreurs 
de  regime.  Personne,  je  le  pense,  ne  sera  dispose  a admet- 
tre  que  ces  phinomenes  passagcrs  c[ue  le  capilaine  Charroy 
eprouvait  ii  Valladolid  ou  ii  Viltoria  en  1810,  dependissent 
de  quelque  inlluence  a grande  distance  exercee  par  quel- 
qive  constitution  peslilcntielle  alors  diveloppee  dans  le 
Levant,  et  qu’elles  aunoncassentl’invasion  d’une  epidemie  de 
peste  dans  cette  rigion  eloignie.  .Si  cet  officier  avait  alors 
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liabitd  l’Egypte , tie  quelle  valour  rccllc  aurait  616  dans 
l’iinniinence  d’une  epidemic  de  pesle  la  sensation  doulou- 
c reuse  qu’il  dprouvait  dans  les  cicatrices  de  ses  anciens 
ti  bubons? 

31  ais  la  pesle  est  transmissible  hors  des  foyers  dpidemi- 
ques,  on  plus  exactement  hors  des  contrees  oil  elle  est  cn- 
i ddmique  et  oil  elle  exisle  quelquefois  ii  l’etat  d’epidemie.  La 
commission  declare  formellement  le  fait  incontestable.  Mes- 
sieurs,  je  pretends  que  la  distinction  qu’elle  a voulu  etablir 
d’une  pcste  sporadique  et  d’une  peste  epidemique  jettera 
dans  le  plus  grand  embarras  l’agence  sanitaire  et  admi- 
nistrative qni  sera  chargee  de  constater  l’etat  actuel  des 
pays  d’oii  parliront  les  Mtiments.  La  commission  a presente 
d’ingenieuses  considerations  sur  les  epoques  differentes  oil  se 
manifestent  les  deux  pestes,  dont  elle  admet  l’exislence  dis- 
tincte.  Mais  les  deux  periodes  se  suceedant  sans  interruption, 
i et  la  fin  do  la  periode  de  la  sporadicile  touchant  de  pres  au 
commencement  de  celle  de  l’dpidemie,ne  risquera-t-on  pas  de 
se  tromper,  et  de  croire  elre  encore  dans  la  premiere,  quand 
on  sera  deja  on  plein  dans  la  seconde?  Le  nombre  des  ma- 
ladcs  et  surtout  des  morts  est  pen  considerable,  nous  dit-on, 
dans  la  pcste  sporadique;  mais  ne  va-t-il  pas  cn  s’augmcn- 
tant  ii  mesure  que  la  periode  de  cette  peste  se  prolonge? 
D’un  autre  cote , la  peste  epidemique  ne  frappe  pas , ne  tue 
pas,  des  les  premiers  jours , des  milliers  de  sujets.  Combien  de 
cas  d’une  maladie  sporadique  faudra-l-il  compter  dans  une 
contree  ou  cette  maladie  est  endemique,  pour  qu’on  s’at- 
tende  ii  l’apparition  d’une  epidemie?  Combien  faudra-t-il 
compter  de  cas  plus  ou  moins  graves  pour  declarer  que  la 
peste  epidemique  existe? 

Sera-ce  1’ absence  ou  la  presence  des  bubons  qui  servira  de 
base  ii  la  decision  do  l’agence  sanitaire?  Mais  s’il  parait  cer- 
tain, cornrne  la  commission  l’clablil  d’apres  les  rcnscigne- 
ments  qui  lui  sont  parvenus  de  l’Egyptc,  que  la  peste  spora- 
dique n’offre  pas  toujours  des  bubons , des  charbons  et  sur- 
tout des  petechics;  ccpendant  ilest  incontestable  qu’elle  en 
present e quelquefois.-  l)’nn  autre  cAte,  la  commission  recon- 
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naft  que  la  peste  epiddmiquc  nese  montrc  pas  toujours  avec 
ces  accidents  exterieurs.  Oue  fera  done  voire  agence  sani- 
taire?  Voilii  bien  qu’elle  apprendra  qu’il  y a ca  et  la,  au  Caire 
par  exeniple,  des  maladcs  porteurs  de  bubons;  mais  l’epoque 
de  l’annee,  le  petit  nornbre  des  casde  maladie,  la  mortalile 
surlout  presque  nulle  , doivent  faire  granderaent  presumcr 
qu’il  n’existe  encore  qu’une  peste  sporadique , qui  n’inspire 
pas  d’inquietude , parce  qu’elle  no  parait  pas  susceptible  de 
transmission,  D’un  autre  cote,  on  est  arrive  a l’dpoque  ou  a 
coutume  de  rdgner  la  peste  epidemique ; le  nombre  des  ma- 
lades  est  assez  grand,  celui  des  morts  commenced  l’fitre 
aussi ; mais  voila  que  quelques  sujet  qui  ne  presentent  pas  de 
bubons;  et,  de  meme  que  vous  ne  pretendrez  sans  doute  pas 
dire  quo  toutes  les  pestes  sporadiques  seraient  suivics  de 
guerison,  vous  n’enlendrez  pas  non  plus  etabbr  qu’au  debut 
de  l’epidemie,  toutes  les  pestes  epidemiquesseront  necessai- 
rement  mortelles.  D’ailleurs  votre  agence  sanitaire  auracon- 
naissance  de  la  definition  que  vous  avez  donnec  de  la  peste 
eu  general  :«une  maladie  generale. le  plus  ordinairement 
accompagnee  de  bubons;  » que  fera-t-elle?  Quelle  declara- 
tion donnera-t-elle?  Quelle  patente  delivrera-t-elle  sur  l’etat 
sanitaire  de  la  contree,  au  moment  du  depart  desbaliments, 
si  elle  se  voit  entouree  de  quelques  cas  de  peste  sporadique 
avec  bubons?  La  definition  de  la  commission  est  generale, 
elle  s’applique  ii  la  peste  dans  l’ensemble  des  cas,  et  non  a 
telle  ou  telle  espece  de  peste.  L’agence  sanitaire  devra  done 
declarer  que  la  peste  exisle  en  Egyple ! 

Ileureusement , messieurs,  que  noire  commission,  tout  en 
persistant  dans  ses  vues  systemaliques  sur  la  difference  des 
deux  pestes , en  fait  elle-meme  bonne  justice  dans  la  pra- 
tique , et  que  nous  la  voyons  fonnuler  netlement  un  rbgle- 
ment  sanitaire  ainsi  concu  : « Le  baliment,  quel  qu’il  soil, 
quelle  que  soilsa  patente  „qui  aura  cu  pendant  latraversee, 
ou  qui  aura,  lors  de  son  arrivee  dans  un  port  francais,  un  ma- 
lade  alteinlde  la  peste  ou  d’une  maladie  suspccle,  sera  sou- 
mis  a une  quaranlaine  de  rigueur...  (p.  218). » 

Vous  l’entendez,  messieurs,  le  bAtiment  que!  quit  soit ! 
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aussi  bien  lc  navire  de  la  marine  roynle , on  le  paquebot- 
poste  de  1’adminisiration , qui  sera  pourvu  d’un  medecin  ii 
bord,  scion  le  vocn  do  la  commission  , que  le  simple  bailment 
dn  commerce,  qui  n’en  aura  pcut-etrc  pas;  quelle  que  soit  sa 
patente:  aussi  bien  celui  qui  aura  patentc  nette  que  celui  qui 
aura  palenle  brute!  II  sullira  qu’il  ait  on  qu’il  ait  eu  ii  bord 
un  malade  atteint  de  la  peste , sans  distinction  de  sporadique 
on  d’epidemique;  que  dis-je!  atteint  melne  d 'une  maladie 
suspecte , par  exemple  d’un  bubon  inguinal,  qui  pourrait  bien 
fitre  venerien,  pour  qu’une  quarantaine  de  rirjueur,  laissee  ;’i 
l’arbitraire  de  l’autorite  sanilaire  du  port,  a celle  de  Mar- 
seille surtout,  fanatisee  par  la  peur,  soit  imposeeau  Mtiment 
et  a tous  les  passagers!  Que  devient  done  dans  l’applicalion 
la  grande  distinction  sur  laquelle  la  commission  s’estelendue 
avec  tant  desoin,  j’ai  presque  dit  avec  tant  de  complaisance, 
eulre  la  peste  sporadique  et  la  peste  cpidemique  ? Ici,  il  n’est 
plus  question  de  l’epoque  de  l’aunee  , de  l’exislence  de  la 
constitution  epidenn'que,  etc.;  il  y a un  cas  de  peste ; il  y a 
une  mala/lie  suspecte;  e’en  est  assez  pour  que  loulc  la  rigueur 
des  mesures  sanitaires  soit  obi  galoire.  Du  restc,  la  commis- 
sion nous  fournira  ulterieuremenl  un  autre  moyeu  de  sorlir 
de  l’embarras  ou  elle  nous  a mis  a son  insu , en  adoptant 
systemaliquement  la  distinction  que  je  lui  reproebe  d’avoir 
6lablie  enlre  la  peste  sporadique  et  cede  qui  regne  epidemi- 
quement  etqu’elle  appelle  la  peste  epidemique. 

Mais  la  peste  est  transmissible  en  dehors  des  foyers  epide- 
miques,  ou  plus  exactement  des  lieux  oil  elle  regne  epi- 
demiqueraent;  et  la  commission  proclame  avec  raison  que 
la  transmission  s’effectue  alors  par  les  miasmes  qu’exha- 
lent  les  corps  des -malades,  et  par  les  foyers  d’infection 
qui  peuvent  en  resulter.et  qui  persistent  quelquefois  au- 
dela  du  temps  du  sejour  d’un  peslifere  dans  une  locality 
determinee.  C’est  dire  en  d’aulres  lermes  que,  dans  un 
certain  rayon,  les  miasmes  pestilenliels  provenant  des  ma- 
lades viennent  frapper  les  sujets  sains  qui  s’exposent  it  leur 
action. 

.le  ne  chercherai  pas  a mellre  d’accord  la  Socidtd  mddicale 
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tie  Marseille,  qui  dtablit  en  principe  que  le  contact  immddiat 
est  un  des  modes  de  transmission  le  moins  efticaces,  et  votre 
commission,  qui  pense  que  ce  mode  de  transmission  est  sans 
rdalile;  et  la  raison  de  ma  reserve  est  puisee  dans  celte 
consideration  sans  replique,  selon  inoi , qu’on  ne  pent  ima- 
giner  un  contact  immediat  avecquelque  parlie  du  corps  d’un 
pestifere , sans  que  le  corps  entier  du  visiteur  soit  plus  ou 
moins  complelcment  plonge,  sans  qu’il  respire  dans  le  rayon, 
quelque  court  qu’on  le  suppose  , du  foyer  d’infection  mias- 
matique  que  tout  le  monde  s’accorde  it  declarer  existant  au- 
tour  du  pestifere.  Tout  le  danger  de  la  transmissibilile  de  la 
peste  est  done  dans  le  sejour  plus  ou  moins  prolonge  qu’on 
fait  aupres  d’un  malade  atteint  de  cetle  affection.  Aussi , ce 
medecin,  qui  mourail  victime  de  son  zele  pour  soiguer  les  pes- 
tiferes , avait-il  raison  de  dire  a un  ami  courageux  et  devoue : 
Yenez  souvent  me  visiter,  mais  ne  restez  pas  longtcmps  au- 
pres de  inoi.  (P.  119.) 

Je  mets  Ires  volontiers  de  cote  la  transmission  de  la  peste 
par  voie  d’inoculation  du  sang,  du  pus  d’un  bubon,  de  lase- 
rosite  contenue  dans  la  phlyctene  d’un  charbon ; non  que 
toutes  ces  provenances  morbides  des  pestiferes  soient  incon- 
teslablement  exemptes  de  toute  propriele  toxique  dans  l’ac- 
ception  simple  du  mot;  mais  pareeque  ce  ne  sera  jamais  par 
l’inoculalion  de  semblables  agents  de  transmission  que  la 
peste,  importee  dans  une  ville  du  littoral , se  propagera  au 
sein  des  populations. 

La  peste  pent  elre  importee  en  Europe.  La  commission 
le  reconnaithautement,  et,  en  consequence,  elle  propose  des 
mesures,  selon  moi , plus  ou  moins  dignes  d’approbation  sur 
lesquelles  je  demanderai  peut-elre  it  parler  quand  la  discus- 
sion s’ouvrira  sur  les  conclusions  pratiques  du  rapport.  Au- 
jourd’bui  je  me  borne  it  appeler  votre  attention,  messieurs, 
sur  un  fail  d’observalion , qui,  s’il  est  bien  constate,  donnera 
lieu  iil’adoption  immediate  d’une  mesure  bien  stiperieure  it 
toutes  les  regies  adminislratives  qui  peuvent  dire  mal  exe- 
cutees,  dire  memo  eluddes  au  profit  d’interets  en  souffrance. 
Tci  la  base  de  la  mesure  sera  une  simple  supputation  des 
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jours  qui  se  seront  ecoules  clepuis  une  epoque  delerminee. 
La  commission  declare  formellement  (pag.  842)  que,  « loin 
des  pays  oil  la  peste  est  endemique,  et  en  dehors  des  foyers 
epidemiques  et  des  foyers  d’infcction  peslilentielle,  la  peste 
n’a  jamais  delate  cliez  les  pcrsonnes  compromises , apres  un 
isolemenl  de  liuit  jours. » Messieurs,  imposez-en  dix  par  exces 
de  prudence,  ii  compter  An  moment  Aw  depart  d’uu  port,  d’une 
conlree  oil  la  peste  est  endemique,  oil  meme  elle  regne  en 
ee  moment  d’une  maniere  epiddmique;  comrae  aussi  ii 
compter  de  l’arrivee  d’un  bailment  qui  aura  cu  a bord  un 
cas  de  peste  suivi  de  la  mort  du  sujet , ou  qui,  en  ce  mo- 
ment, auraun  malade  atteint,  soit  de  la  peste,  ou  meme,  si 
i ous  levoulcz.de  quelque  affection  suspecte;  mais  apres 
cede  sequestration  de  dix  jours,  laissez  cliaque  passager 
i jouir  pleinement  de  la  libre  pratique ; vous  avez  satisfait  lar- 
gement  4 tout  ce  que  la  prudence  a droit  d’exiger  dans  l’in- 
tdret  des  populations. 

C’est  l’experience  mille  fois  repetee  qui  a convaincu  les 
medecins  exercant  en  Orient  que  l’incubation  de  la  peste 
ne  dure  jamais  au-delii  de  liuit  jours;  qu’elle  a meme  une 
duree  beaucoup  moindre.  Aucun  de  nos  lionorables  colle- 
gues  rassembles  dans  cette  enceinte  n’a  peul-etre  d’expd- 
ricnce  propre  a cet  egard;  en  mon  particulier  je  n’en 
possede  aucune.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  que  dans 
noire  Europe,  des  preuves  d’analogie  vinssent  confirmer 
les  donnees  de  la  science,  telles  que  l’Orient  nous  les  a 
fournies?  Vous  le  savez , messieurs,  le  typhus  des  amides 
presente  de  grandes  analogies  nosologiques  avec  la  peste. 
i Comme  cette  derniere,  le  typhus  est  susceptible  de  se  de- 
velopper  spontanement  sous  l’infliience  de  certaines  causes, 

| et  specialement  de  l’encombrement,  et,  une  fois  developpe, 
il  se  transmet  hors  des  foyers  oil  il  a pris  naissance,  par  des 
miasmes  qui  s’exhalent  des  corps  m ernes  des  sujets  affeclds, 
et  qui  constituent  autour  de  ces  derniers  un  foyer  d’infec- 
iion.  C’esl  cette  remarquable  analogic  existant  entre  le  ty- 
phus et  la  peste  qui  m’a  suggere  la  pensee  de  rechercher 
! ,l:ms  ff'ielles  limites  d’incubalion  se  manifesto  la  premidre 
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de  ces  affections,  soil  qu’on  l’ait  contract6e  dans  les  lioux 
oil  elle  riigne  actuelleraent  d’une  maniere  epiddmique , 
comrae  dans  les  liopitaux  encombr^s,  les  prisons,  soil  dans 
les  localites  jusqu’alors  restees  saines,  oil  le  transport  des 
malades  l’a  fait  eclater,  en  y portant  des  foyers  mobiles  d’in- 
feclion.  Peu  d’observateurs  ont  songe  ii  noler  cette  circon- 
stance  dans  les  relations  qu’ils  nous  ont  laissdes  desfaitspar- 
ticuliers  dont  ils  avaient  ete  les  lemoins.  Yoici  les  resultals 
des  premieres  recherches  que  j’ai  faites  h cet  egard. 

Mon  illustre  maitre  et  ami  Larrey,  devant  quitter  l’armee 
d’Espagne  au  printemps  de  1809  pour  aller  rejoindre  la 
grande  amide  en  Autriche,  fit,  avant  son  depart,  une  visile 
generate  et  prolongee  dans  les  liopitaux  encombres  de  Val- 
ladolid, ou  regnaitun  typhus  meurlrier,  et  ou  il  n’etait  pas 
entre  depuis  plus  de  quinze  jours.  Six  jours  apres,  il  com- 
menca  ti  eprouver  les  premiers  symptoraes  de  la  maladie,  h 
laquelle  il  faillit  succomber  a Burgos,  oil  il  avait  voulu  se 
rendre,  malgre  l’indisposition  qu’il  commencait  ii  eprouver. 

Depuis  plus  de  qualre  - vingts  jours  je  n’avais  pas  mis  le 
pied  dans  un  hopital ; je  venal's  de  passer  tout  ce  temps  dans 
les  champs,  pendant  la  seconde  campagne  de  Saxe  en  1813, 
quand  , arrive  k Mayence  le  2 novembre , je  fis,  des  le  h au 
matin  , une  visite  prolongee  dans  les  liopitaux  de  cette  ville, 
ou  le  typhus  exercait  les  plus  grands  ravages.  Le  7,  c’est-ii- 
dire  le  cinqui^me  jour  ecoule  depuis  cette  visite,  j’eprouvais 
dejii  les  prodromes  d’un  typhus  violent  qui  rait  bienlOt  mes 
jours  en  danger. 

En  1811 , ii  Salamanque , le  chef  d’etat-major  de  la  divi- 
sion de  la  garde  iinperiale  dont  je  dirigeais  rambulance  fit , 
au  mois  de  juih  , une  longue  visite  d’ofiice  dans  les  liopitaux 
encombres  de  cette  grande  ville.  Le  cinquicme  jour  il  dprouva 
les  premiers  symptomes  du  typhus , auquel  il  succomba  le 
dix-septieme  jour. 

M.  Morelot,  medecin  ii  Beaune,  rapportedans  un  mtbnoire 
qu’il  a publie  sur  le  typhus  que  les  prisonniers  espagnols 
avaient  apporle  dans  cette  ville  ( Journal  de  medecme  de  Cor- 
vi.snrt , t.  XXXTTT , p.  369),  qu’un  homme  qui.  dans  le  Pours 
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d’une  mCme  journee,  avail  frdquemment  touche,  pris  dans 
ses  bras,  et  porte  dans  les  charrettes  de  requisition  les  malheu- 
reux  prisonniers  la  plupart  atteinls  d’un  violent  typhus  , fut 
pris  lui-mGme,  pen  de  jours  apres,  de  cetle  maladie , qui 
revetit  un  caractGre  grave.  Sans  doute  cette  expression  « peu 
de  jours  apres  » manque  de  precision.  Cependant  il  semble 
incontestable  qu’ou  ne  peut  guere  l’enlendre  que  de  six  k 
sept  jours  au  plus ; ce  qui  ramenerait  le  fait  rapporte  par 
M.  Morelot  k une  limite  d’incubation  egale  k celle  des  trois 
i fails  precedents. 

Le  meme  medecin  parle  ensuite  ( ouvr . cite , p.  371 ) d’un 
autre  homme  qui,  ayant  passe  quelques  heures  sur  une 
; chari'ette  qu’encombraient  de  nombreux  malades  atteinls 
du  typhus,  eprouva,  des  la  fin  du  quatrieme  jour,  les  pro- 
dromes de  cette  maladie,  qui  pril  bientot  le  developpement 
le  plus  considerable , et  constitua  un  des  plus  graves  typhus. 

M.  Thouveuel , medecin  ii  Pont-a-Mousson , rapporte,  dans 
la  relation  qu’il  a donnee  du  typhus  apporte  par  les  malades 
de  l’armee  francaise  dans  cette  ville  ( Traite  anal,  des  fievres, 
p.  183)  l’observation  d’un  homme,  lequel,  etant  alle  visiter 
dans  une  maison  quelques  membres  de  sa  famille  qui  mou- 
raient  du  typhus,  presenta,  des  le  sixieme  jour,  tous  les 
symptomes  du  commencement  de  cette  affection , qui,  chez 
i Iui , fut  tres  grave. 

Voilii  done  qu’il  est  etabli  sur  des  faits , peu  nombreux 

i sans  doute,  raais  recueillis  avec  exactitude,  sans  qu’on  ait 

ii  songe  alors  aux  consequences  que  nous  en  deduisons  aujour- 
l d’hui , voilii,  dis-je , qu’il  est  bien  etabli  par  des  faits  que  la 

limite  d’incubation  du  typhus  est  de  cinq  k sept  jours;  et , 

• quoiqu’il  faille  se  garder  de  ddduire  trop  rigoureusement , 
dans  la  question  de  la  peste,  des  consequences  precises  de 
l’analogie  qui  existe  sous  taut  de  rapports  entre  cette  der- 
niere  maladie  et  le  typhus , neanmoins  il  ne  semblera  pas 
hors  de  raison  d’elablir  que  l’incubation  de  la  peste,  comme 
on  le  pense  generalement  en  Orient , doit  avoir  pour  limite 
la  plus  rcculee  le  huilieine  jour.  D’oii  il  rdsulte  incontesta- 
blement  qu’en  demandant  dix  jours  pleins,  k compter  du 
moment  du  dernier  rapport  suspect,  on  satisfera  complete- 
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merit  ii  toutes  les  mesures  de  prudence , et  on  assurera  nos 
conlrdes  meridionales  contre  le  danger  dc  l’irnporlation  de 
la  peste.  C’est  dans  ce  sens  que  je  me  propose  de  presenter 
un  amendement  radical,  quand  la  discussion  s’ouvrira  sur 
les  conclusions  pratiques  du  rapport  de  la  commission. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  lecture  sans  exprimer  le  regret, 
qu’au  lieu  de  se  borner  h inscrire  dans  une  partie  presque 
inapercue  de  son  travail  cette  timidc  remarque  : a Nous  j 
comprimerons  les  sentiments  qu’expilc  en  nous  la  lecture  de 
pareils  articles.. . Que  l’on  compare  les  soins  que  les  pesti- 
feres  recoivent  en  Egypte  et  ceux  qui  leur  sont  donnes  a 
Marseille,  et  qu’on  nous  dise  de  quel  cotd  est  la  barbaric  ; 
(pag.  861), » la  commission  ne  se  soil  pas  fait  liautement  l’in- 
terprete  par  anticipation  du  sentiment  general  d’indignation 
qui  ne  pouvait  manquer  d’eclater,  et  qui , en  eflet , a delate 
de  toutes  parts  avec  force  dans  cette  enceinte  , quand  nous 
avons  entendu  la  lecture  des  dispositions  reglementaires,  ab- 
surdes  autant  que  barbares,  que,  par  rentrainement  du  plus 
coupable  des  ego'ismes,  celuidela  peur,  la  commission  sani- 
laire  de  Marseille  n’a  pas  eu  lionle  de  formulcr  en  1835  ! Je 
n’hesite  pas  a ajouter  que  j’aurais  voulu  rencontrer  dans  le 
rapport  l’expression  non  moins  formelle  d’un  blame  severe 
dirige  contre  les  medecins  et  chirurgiens  du  lazaret  de  Mar- 
seille de  toutes  les  epoques  etjusqu’ii  nos  jours  ; quoique, 
nous  dit-on  dans  le  rapport , les  desirs  de  votre  commission 
soient  egalement  ceux  des  medecins  et  chirurgiens  actuels 
du  lazaret;  parce  que  je  ne  comprendrai  jamais  que  , sans 
renoncer  it  l’honneur  de  notre  belle  profession , on  puisse 
accepter  la  fonction  d’observer  des  malades  avec  une  lunette 
d’approche , de  les  considdrer  ii  douze  metres  de  distance,  de 
leur  jeter  un  bistouri  pour  qu’ils  s’operent  eux-mdmes;  fut- 
il  vrai  que  d’ailleurs  on  protestat  liautement , en  s’y  soumet- 
tant , contre  des  reglements  aussi  evidemment  absurbes , 
inhumains,  homicides  ! Messieurs,  si,  depuis  cent  vingt  ans,  ' 
tous  les  medecins  et  chirurgiens  de  Marseille  avaient  una- 
nimement  refusd  leur  concours  apparent,  mais  si  nul  de  fait, 
ii  1’ administration  sanitaire,  soyez  bien  convaincus  que  cette 
dernidre  y aurait  regarde  de  plus  prds,  avant  de  reglemenfer, 
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coiinne  elle  l’a  fait  jusqu’eii  1835,  la  pratique  medicale  a 
I’egard  des  pesliferes.  Un  soldat  plein  d’honneur , a qui  son 
chef  comniande  une  lachete,  brise  son  epee,  plulot  que  de 
i s’on  servir  en  rougissant ! 

Kncore  un  mot  et  je  finis.  J’exprimerais  le  vceu  quo  M.  le 
rapporteur  modifiat  une  expression  qui  ne  me  semble  pas 
elre  exactc,  dont  il  a fait  usage  ii  la  page  k.  Certes  , je 
m’associe  de  grand  cceur  a notre  honorable  collegue , quand 
il  paie  un  si  juste  tribut  d’eioges  a M.  de  Lesseps;  tous  les 
amis  de  l’liuma'nite  s’y  joindront  comme  moi ; tous  les  coeurs 
francais  batteront  dans  le  sentiment  d’un  noble  orgueil  en 
entendant  prononcer  le  nom  do  notre  illuslre  compatriote. 
Mais,  M.  le  rapporteur  dit : « L’exemple  de  M.  de  Lesseps  a 
fail  voir  que,  dans  les  grandes  catastrophes,  il  se  rencontre 

I 'parfois  des  hommes  dont  le  caraclere  se  trouve  naturelle- 
menl.  superieur  aux  evenements. » Messieurs,  pour  l’exacti- 
tude  des  faits , et  par  un  sentiment  de  stride  justice,  je  pcnse 
qu’au  lieu  de  dire  parfois,  il  faudrait  dire  « le  plus  ordinai- 
rement.  » En  effet,  qu’une  grande  catastrophe  arrive,  qu’un 
grand  fieau  vienne  accabler  inopinement  toute  une  contree  , 
il  semble  que,  par  une  admirable  disposition  providenlielle, 
il  y ait  toujours  la  en  reserve  quelque  homme  superieur  aux 
evenements,  quisaura  en  prendre  la  direction,  en  comprendre 
les  necessites , y pourvoir,  et  souvent  y succomber  victime  du 
plus  noble  devouement ! Messieurs , ceux  de  nos  collegues 
presents  dans  cette  enceinte  qui  ont  vu  en  particulier  les 
alTreux  desastres  causes  par  le  typhus  dans  la  periode  me- 
morable des  grandes  guerres  de  la  Republique  et  de  l'Em- 
pirc  , vous  diraient  comme  moi  combien  de  fois  ils  ont  ete 
temoins  des  plus  beaux  actes  de  devouement  de  la  part  des 
principaux  administrateurs , des  hauls  fonctionnaires  civils  de 
l’epoque  indiquec.  La  France,  a cet  egard,  a toujours  marchc 
et  marchera  toujours  a la  tete  de  la  civilisation  ! 

Je  me  resume.  La  distinction  tHablie  par  la  commission 
entre  la  peste  sporadique  et  la  peste  epidemique  ne  me  pa- 
rait  pas  fondec.  La  duree  bien  connue  de  l’incubation  de  la 
peste  fournit  une  base  assuree  pour  la  legislation  sanitaire. 
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OPINION  DE  M.  BOUSQUET, 

Seance  dn  2 j u in  I84G- 

Si,  pour  parlor  d’une  maladie,  il  etait  absoluinenl  necessaire 
de  l’avoirvue,  il  y a ici  bien  peu  de  personnes  qui  auraient  le 
droit  de  prendre  part  it  cette  discussion,  et  moi,  tout  lq  premier, 
je  devrais  m’abstenir.  Mais  il  est,  dans  toutes  les  sciences, 
des  verites  reconnues,  des  principes  avoues,  dont  l’espritse 
sert  pour  apprecier  les  verites  nouvelles  qu’on  lui  prppose. 

La  commission , hors  un  seul  mcmbre,  n’a  pas  vu  la  peste  : 
c’est  sur  ses  lectures  et  sur  les  communications  qui  lqi  out  ele 
faites  qu’elle  a compose  le  long  et  beau  rapport  que  vous 
avez  entendu  avec  un  silence  qui  temoignait  assez  de  l’interet 
qu’il  vous  inspirait;  car  le  silence  est  certainement  la  plus 
grande  faveur  qu’on  puisse  obtenir  dans  les  grandes  as- 
semblies. 

Je  ne  me  propose  pas  de  suivre  pas  it  pas  le  texte  du  rap- 
port; je  me  contente  d’en  examiner  1’ ensemble  et  d’en  signa- 
ler l’esprit.  D’autres  vous  en  parleront  sous  d’autres  points  de 
vue  : c’est  l’avantage  des  grandes  reunions  de  renfermer  les 
esprits  les  plus  divers. 

En  general , on  etudie  les  maladies  pour  les  guerir.  Tel 
n’est  pas  le  dessein  de  la  commission.  Il  est  une  medecine 
encore  plus  precieuse : c’est  celle  qui  se  propose  d’etoufler 
les  maladies  ii  leur  origine  et  de  les  empficher  de  naitrp.  D’ou 
vient  la  peste?  comment  se  propage-t-elle?  Deux  grandes 
questions  qui  composent  a peu  pres  tout  le  travail  de  la  com- 
mission. 

jTemierement,  d’oii  vient  la  peste  ? quelle  est  sa  patrie?  et, 
dans  sa. patrie  , quelles  sonl  les  causes  qui  l’engendrent?  Je 
comprends,  messieurs,  tout  l’inleret  de  cette  question , j’en 
comprends  surtout  les  consequences.  La  commission  hasarde 
lii-dessus  ses  conjectures  : je  dis  ses  conjectures  , car  rien  ne 
me  parait  moins  prouvi  que  l’origine  qu’elle  lui  assign  e.  Non, 
je  ne  crois  pas  que  les  terres  d’alluvion,  ni  les  terres  marica- 
geuses , ni  les  habitations  basses  el  mal  aerees,  ni  j’airbumide 
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et  chaud.separes  ou  reunis, contiennent,  engendrent  la  peste. 
Des  terres  d’alluviou,  il  y en  a ii  l’embouchure  de  tous  les  fleu- 
ves ; les  terres  marecageuses  abondent  presque  par  tout  pays ; 
et,  d’autre  part,  les  causes  dont  vous  faites  sortir la  peste,  les 
retrouvez-vous  partout  oil  la  peste  a ete  vue , non  seulement 
en  Orient,  mais  en  Europe,  k Naples,  k Rome,  a Venise,  k 
Vienne,  k Barcelone,  k Londres,  AMoscou,  A Stockholm , 
ii  Marseille , etc.  ? 

Ce  u’est  pas  tout.  Dites-moi,  je  vous  prie,  comment,  les 
causes  elant  permauentes , reflet  ne  Test  pas.  A la  verite,  la 
peste  est  toujours  en  Egypte ; mais  y est-elle  toujours  & l’etat 
epidemique?  enleve-t-elle  tons  les  ans  le  tiers  de  la  popula- 
tion du  Caire,  coniine  elle  fit  en  1835? 

Ilest digne de remarque  que,  dans  notre  ignorance,  nous 
donnons  les  memes  causes  presque  a toutes  les  maladies. 

SConsultez  les  Nosologies  : les  habitations  basses  et  humides, 
la  malproprete , la  misere,  le  chagrin,  font  toutes  les  mala- 
dies ; de  sorte  que  si  lout  le  monde  etait  bien  nourri , bien 
loge , bien  velu , il  semble  que  l’age  d’or  regnerait  eteruelle- 
ment  sur  la  terre. 

Ees  maladies,  dites  - vous,  fuient  devant  la  civilisation! 
Lesquelles,  je  vous  prie?  A coup  sur  ce  n’est  ni  la  fievre 
tjpliolde,  ni  le  typhus,  ni  la  fievre  intermittente , ni  la  fievre 
j nine , ni  le  cholera , ni  la  phthisie , ni  la  petite-verole , ni  la 
rougeole,  etc. 

La  peste  fuit  devant  la  civilisation ! Vous  oubliez  que  nous 
l’avons  vue  dans  presque  toutes  les  capitales  de  l’Europe,  et 
qu’elle  est  inconnue  aux  sauvages  de  l’Amerique  et  aux  aulres. 

Si  la  commission  connaissait  reellement  les  causes  de  la 
peste , on  pourrait  lui  reprocher  d’avoir  ete  si  breve  sur  les 
moyensde  l’eteindre;  mais  elle  ne  les  connait  que  par  con- 
jecture. Elle  voit  une  maladie , il  lui  faut  des  causes , et  elle 
en  suppose.  Croyez-vous  que  si  on  lui  mettait  dans  la  main 
toutes  ces  causes,  et  d’autres  encore,  elle  s’engagerait  h 
prodiiire  la  peste?  Sans  doute  il  est  bon  d’assainir  les  ha- 
bitations, de  donner  des  aliments  A ceux  qui  en  manquent , 
de  les  enlretenir  dans  des  habitudes  de  propretd , etc.  Si  cette 
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reforme  ne  previent  pas  la  peste , elle  previendra  d’aulre  ma- 
*ladies;  c’est  bien  assez  pour  la  conseiller. 

En  attendant  qu’on  trouve  les  moyens  d’eteindre  la  peste 
<i  sa  source , il  est  prudent  de  cbercher  h l’arreter  quand  elle 
estnee.  Pour  l’arreter,  il  faut  savoir  comment  elle  se  propage 

A quelques  egards,  la  commission  ne  nous  donne  pas  son 
travail  comme  elle  l’a  lu ; elle  en  a fait  deux  dditions : dans 
la  premiere , elle  disait  nettement  ce  qu’elle  entend  par  con- 
tagion et  par  infection,  et,  en  consequence  de  ses  definitions, 
elle  declarait  que  la  peste  n’est  pas  contagieuse ; dans  la  se- 
conde  edition , elle  evite  de  prononcer  le  mot  contagion , mais 
elle  persiste  h dire  que  la  peste  se  transmet , qu’elle  se  gagne, 
qu’elle  se  communique  des  malades  aux  persounes  bien  por- 
tantes. 

Et  pourquoi  tant  de  reserve  dans  le  langage  lorsqu’ou  en 
met  si  peu  dans  la  pensee?  Comme  elle  doute  que  la  peste 
se  transmette  par  contact,  la  commission  ne  veut  pas  dire 
qu’elle  est  contagieuse.  Elle  se  laisse  troubler  par  une  affaire 
d’etymologie , et  au  lieu  de  faire  une  definition  de  chose , 
elle  fait  une  definition  demot.  Parce  que  contagion  vient  de 
tangere,  toucher,  elle  reserve  l’epithete  de  contagieuse  pour 
les  seules  maladies  susceptibles  de  se  commuuiquer  par  at- 
touchement.  Nous  montrerons  tout-ii-l’heure  que , meme  a 
le  prendre  ainsi,  la  peste  est  contagieuse.  A present,  nous 
disons  que  ces  subtilites  de  langage  sont  indignes  de  la  gra- 
vity de  la  matiere ; nous  disons  que , dans  les  doctrines  de  la 
commission , on  donne  une  idee  incomplete  du  plienomene , 
et  on  confond  des  choses  ties  distinctes. 

Je  m’explique.  Si  un  pestifere  me  communique  sa  maladie, 
il  est  evident  qu’if  m’envoie  quelque  chose  qui  la  contient  en 
puissance.  Ce  quelque  chose , c’est  un  germe  dans  toute  l’ac- 
ception  du  mot.  Si  je  touche  le  malade , ce  germe  me  frappe. 
directement ; si  je  ne  le  touche  pas , l’air  le  recoit  et  me  l’ap- 
porte;  mais  l’air  est  passil'  et  ne  sert  que  de  vdhicule. 

Ainsi  la  contagion  n’emporte  pas  seulemenl  l’idee  de  trans- 
mission, elle  cmporte  aussi  celle  d’un  germe,  d’une  se- 
meuce,  d’un  ceuf  elabore  par  un  corps  malade.  Et , en  effet. 
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loute  raaladie  contagieuse  cree,  avant  tie  s’eteindre,  un 
germe  en  dlat  de  la  reproduce. 

° Telle  esl,  j’ose  le  dire,  l’idee  qu’il  faut  se  faire  dc  la  con- 
tagion 

L’embarras  ou  s’est  trouvee  la  commission  vient  d’une 
confusion  d’idees.  Elle  confond  la  transmission  de  la  peste 
avec  le  mode  de  transmission,  l’effet  avec  le  moyen. 

Elle  n’a  pas  assez  remarque  que  de  meme  qu’elle  s’ouvrc 
plusieurs  voies,  la  contagion  s’insinue  par  divers  procedes.  Le 
cow-pox  setransmetpar  l’air  de  vac  lie  ii  vache,  mais  l’homme 
ne  peut  le  recevoir  que  par  inoculation  ; la  gale,  la  pustule 
raaligne,  se  gagnentpar  des  attouchemeuts  prolonges ; la  rage 
s’inocule  par  la  morsure  de  l’animal  enrage ; la  syphilis  s’ab- 
sorbe  a la  surface  des  membranes  muqueuses;  la  rougeole, 
la  scarlatine,  le  typhus,  se  repandent  dans  l’air ; la  petite-vc- 
role,  le  modele  des  maladies  contagieuses , reunit  tous  les 
modes  de  contagion  : elle  se  communique  par  inoculation , 
par  le  toucher,  par  les  vetements  ct  par  l’air. 

Vous  le  voyez , le  mode  de  contagion  varie  dans  toutes  les 
maladies  qui  viennent  de  passer  sous  vos  yeux , mais  elles 
sont  toutes  contagieuses  aux  memes  titres;  toutes,  en  eflfet, 
viennent  d’un  germe,  cl  creent,  avant  de  s’eteindre,  un 
germe  semblable.  a celui  d’oii  elles  sortcnl. 

Reserver  la  qualification  de  contagieuses  pour  les  seules 
maladies  qui  se  gagnent  par  le  toucher,  c’est  dire  tout  a la 
fois  que  la  petite-verole  est  contagieuse  et  qu’elle  n’esl  pas 
contagieuse : contagieuse  quand  elle  se  transmet  par  attou- 
chcment;  non  contagieuse  quand  elle  se  transmet  par  l’air. 

Sile  poison  pestilentiel  se  repand  dans  l’atmosphere,  si  je 
le  respire  avec  fair,  il  n’en  est  que  plus  subtil  et  plus  dan- 
gereux  : c’est  toute  la  difference  que  j’y  vois. 

La  commission  appelle  cela  de  1 'infection,  elle  cn  a le 
droit,  car  chacun  est  maitre dans  ses  appellations;  mais,  en 
prenaul  cette  liberie,  elle  m’en  donne  unc  autre,  celle  de 
lui  dire  qu’alors  meme  qu’elle  parle  sa  langue,  elle  n’en  met 
pas  plus  de  precision  dans  ses  idees.  En  effet,  ce  mot  infec- 
tion , elle  l’enlend  au  moins  de  deux  manieres.  Tantot  Tin- 
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fection  fixe,  bornde , circonscrite,  engendre  la  peste,  et 
alors  l’infection , c’est  l’ensemble  des  causes  que  vous  savez ; 
tantdt  l’infection  variable,  mobile,  nait  des  malades  eux- 
memes  et  propage  la  peste,  et  alors  l’infection , c’esl  fair 
charge  de  miasmes  pestilentiels. 

Ainsi  il  y a deux  infections : une  pour  faire  la  peste  et 
l’autre  pour  la  propager. 

II  y ena  meme  trois ; car  maintepanl  la  commission  veut  que 
la  peste  se  propage  activement  a la  manure  des  epidemies. 
Et  pourquoi  tous  ces detours?  c’est  pour  laisser  moins  h faire 
a la  contagion.  Sans  doute,  lorsquo  la  peste  passe  de  l’etat 
sporadique  ii  l’etat  epidemique , il  faut  trouver  des  causes  ti 
cetaccroissement;  mais  ces  causes  sont-clles  du  meme  ordre 
que  celles  qui  engendrent  la  maladie,  ou  de  cedes  qui  la 
repandent?  En  d’autres  termes,  y a-t-il  creation  incessante 
ou  seulement  propagation?  Dans  les  maladies  non  couta- 
gieuses,  la  question  ne  serait  meme  pas  faisable.  Il  est  evi- 
dent que,  lorsqu’il  regne  une  epidemie  de  pneumonies,  par 
exemple , les  malades  ne  se  communiquent  pas  leur  maladie; 
mais  lorsqu’il  regne  une  epidemie  de  petite- verole , je  ne 
suis  pas  sur,  il  s’en  faut  de  beaucoup  , que  le  premier  ma- 
lade  n’ait  pas  infecte  tous  les  autres. 

En  vain  la  commission  voudrait-ede  assujettir  la  peste  aux 
lois  des  epidemies:  elle  suit  iuvariablement  cedes  des  con- 
tagions. Les  maladies  epidemiques,  suspendues  en  quelque 
sorte  dans  l'almosphere  , frappeut  cii  et  lii  sur  plusieurs 
points  li  la  fois.  A proprement  parler,  il  n’y  a pas  un  pre- 
mier maladc,  il  y en  a plusieurs,  et  ces  malades  recoivent 
leur  maladie  des  memes  causes  d’insalubrite.  Ce  n’est  pas 
de  cette  maniere  que  procedent  les  contagions.  On  signale 
presque  toujours  un  premier  malade  d’oii  sont  sortis  tous 
les  autres.  Ainsi,  dans  cette  epidemie  de  1835  ou  la  com- 
mission puise  presque  toutes  ses  lecons,  c’est  un  jeune  Mal- 
tais  qui  porte  la  peste  d’Alexandrie  au  Caire.  Son  nom  elait 
Giglio.  Giglio  communique  sa  maladie  5 ses  deux  freres,  ii 
un  jeune  homme  de  sa  nation  et  ii  ses  domesliques  au  uom- 
bre  de  trois.  Parmi  ces  domestiques  dtait  une  esclave  noire. 
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laquelle  transmet  sa  maladie  k une  autre  esclave  de  meme 
couleur  qui  habitait  une  niaison  couligue  ; celle-ci  la  trans- 
met  a son  maltre  appele  Marco,  et  ainsi  de  suite.  Pendant 
la  peste  de  Marseille,  en  1720,  une  femme  va,  contre  l’arret 
du  Parlement,  chercher  un  nourrisson  dans  la  ville  infectee. 
Trois  jours  apres,  nourrice  et  nourrisson  n’etaient  plus.  Le 
cadavre  est  porte  ii  l’eglise  et  enterre.  Le  lepdemain,  cinq 
personnes  qui  avaient  assiste  a la  cereiuonie  sont  prises  de 
la  peste,  e(.  on  remarque  que  c’etaient  cedes  qui  avaient  ap- 
proche  le  corps  de  plus  pres.  Enfin,  la  contagion  se  repand 
et  enleve  plus  de  la  nioitie  du  village,  ^26  sur  950  habitants. 

A Moscou,  a Veuise,  partout  oil  i’on  a pu  se  rnettre  sur  les 
traces  de  la  contagion,  on  la  suit,  pour  ainsi  dire,  pas  it  pas. 
C’est  comme  un  incendie  qui  se  communique  de  proche  en 
proche,  et  qui  devore  tout  ce  qui  est  it  la  portee  des  flam- 
mes.  Dans  les  grandes  villes,  dans  les  grands  centres  de  po- 
pulation, remonter  a la  source  du  mal  est  quelquefois  dif- 
ficile; mais  il  n’y  a nul  embarras  dans  les  petites  localite's. 
Or,  rien,  a mon  sens,  n’est  plus  propre  it  demontrer  la  con- 
tagion que  la  maniere  dont  la  peste  s’etablit  et  se  propage. 

Voulez-vous  encore  un  autre  caractere  qui  separe  les 
contagions  des  epidemies?  Je  le  prends  dans  la  peste  elle- 
meme.  Ouelque  menacante  qu’elle  soil,  on  lui  echappe 
presque  surement  en  s’isolant;  remarquez  que  je  ne  dis  pas 
en  fuyant.  Youlez-vous  eviter  une  epidemie,  la  fuite  est 
votre  seule  ressource ; si  vous  restez  dans  son  perimetre , 
vouscourez  toujours  le  meme  danger.  Au  contraire,  on  peut 
braver  la  contagion  en  restant  au  milieu  d’elle.  Comment? 
je  viens  de  le  dire,  en  s’isolant,  c’est-a-dire  en  rompanltout 
commerce  avec  le  reste  des  habitants.  Ainsi,  it  Moscou  la 
inaison  imperiale  des  Orphelins , composee  de  plus  de 
1,000  personnes,  ferma  ses  portes,  et  elle  n’eut  pas  un  seul 
rnalade.  A Marseille,  les  couvents  qui  se  mirenten  sequestre 
fuient  lous  preserves;  et  c’est  lit  l’objeclion  du  professeur 
Deidier  contre  Chicoyneau.  Si  la  peste,  disait-il,  n’est  pas 
conlagieuse,  comment  s’arrete-t-elle  devanl  les  maisons  qui 
lui  ferment  la  porte?  Mais  Chicoyneau  ne  rep.ondil  jamais. 
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Que  la  peste  franchisse  quelquefois  les  barrieres  qu’ou  lui 
oppose,  cela  se  peut,  car  la  contagion  a des  ailes,  cl  se  lient 
toujours  prete  h profiter  de  la  moindre  infraction.  Mais, 
meme  dans  ces  cas,  comparez  scs  ddsordres  avec  ceux 
qu’elle  produit  quand  on  la  laisse  faire.  Dans  1’epidemie  du 
Caire  et  d’Alexandrie,  M.  le  docteur  Lacheze  voulut  savoir 
quelle  etait  rinfluence  de  l’epidemie  et  quelle  etait  celle  de 
la  contagion.  Certes,  le  problinne  etait  delicat.  M.  Lacheze 
Irouva  que  des  personnes  isolees,  la  peste  en  lit  pdrir  une 
sur  400,  et  des  personnes  en  libre  pratique,  une  sur  3.  Voyez 
quelle  difference ! it  la  verite,  cette  difference  vous  parait 
si  grande  que  vous  lui  cherchez  une  explication  qui  la  re- 
duise  : vous  prenez  ailleurs  les  terraes  d’un  autre  parallele, 
vous  vous  renfermez  dans  l’arsenal  d’Alexandrie,  qui  ne 
reunit  pas  moins  de  6,000  ouvriers;  plus  il  y en  a,  plus 
l’isolement  est  difficile,  mais  il  n’importe.  Vous  arrivez,  en 
el'fet,  it  une  proportion  beaucoup  moindre ; mais  elle  est 
encore  considerable,  puisqu’elle  est  comme  un  est  a vingt. 
Ces  chiffres  monlrent  done  toutc  la  puissance  de  l’homme 
pour  ralenlir  la  propagation  de  la  peste ! Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  montrer  qu’elle  est  conlagieuse ; car  l’homme 
ne  peut  lien  contre  l’influence  epidemique. 

La  peste  tient  done  bien  plus  des  maladies  contagieuses 
que  des  maladies  epidemiques;  mais  ce  n’est  pas  assez  de 
dire  qu’elle  se  transmet,  il  faut  dire  encore  comment  elle  se 
transmet.  11  est  evident  que  la  prophylaxic  doit  varicr  sui- 
vant  le  mode  de  transmission. 

Et  cl’abord,  la  peste  se  transmet-elle  par  inoculation?  La 
commission  n’ose  se  prononcer.  Le  doute  est  souvent  un 
signe  de  sagesse;  mais  je  dirai  avec  Fenelon  qu’on  se  trompe 
autant  ii  douter  quand  il  faut  croire,  qu’ii  croire  quand  il 
faut  douter. 

De  mes  lectures  sur  la  peste  et  sur  d’autres  matieres,  il 
m’csl  reste  dans  l’esprit  que  la  peste  a ete  quelquefois  in- 
oculee  avec  succ6s.  Samollowitz  avait  meme  propose  d’ela- 
blir  l’inoculation  en  systeme  dans  l’empire  de  Russie.  Mais 
ces  fails,  jc  n’ai  pu  les  rctrouver;  au  fond  j’y  ai  peu  de  re- 
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grcts;  ils  sont  anciens,  et  la  commission  n’en  veut  que  dc 
nouvcaux;  etparmi  les  nouveaux,  elle  n’en  trouvepas  quila 
satisfassent.  En  1810,  Dussap  inocula  la  peste  ii  quatorze 
personnes  qui toutos la recurent.  Onne  tient  aucun  compte  de 
ces  experiences  : elles  manquent  d’autbenticite ! Qu’entend- 
on  par  la?  Yeul-on  dire  que  Dussap  en  a impose?  Dussap 
est  mort  de  la  pesle  en  1835 : on  peut  impundment  outrager 
sa  mdmoire ; mais  s’il  entrait  tout-ii-coup  dans  celte  en- 
ceinte, oserait-on  lui  lenir  en  face  le  meme  langage?  Ose- 
rait-on  lui  dire  que  ce  qu’il  dit  qu’il  a fait,  il  ne  l’a  pas  fait; 
que  ce  qu’il  dit  qu’il  a vu,  il  ne  l’a  pas  vu? 

La  commission  recuse  lc  temoignage  de  Dussap ; recu- 
sera-t-elle  aussi  celui  de  Gaetani-Bey?  Les  experiences 
faites  en  1801  ont  ete  renouvelees  en  1835  sur  les  memes 
Jieux ; elles  ont  eu  pour  temoins  MM.  Clot,  Bulard  , Four- 
caud,  Gaetani,  Hamontet  d’autres(pag.  8h).  Pour  eprouver  si 
la  peste  est  inoculable,  on  s’essaya  d’abord  sur  les’animaux ; 
les  matieres  de  l’inoculation  etaient  choisies  par  les  mede- 
cins  et  essay ees  par  M.  Hamont.  Quelques  chevaux  furent 
indisposes,  ils  eurent  meme  des  ecchymoses,  des  petechies 
dans  les  yeux,  mais  ils  n’eurent  pas  la  peste  avec  tous  ses 
caracteres.  Des  auimaux  ou  passa  aux  homines.  Il  y avail 
cinq  criminels  condamnes  a mort;  les  medecins  les  deman- 
derent  l’autorite  pour  en  faire  les  sujets  de  leurs  expe- 
riences. Trois  d’entre  eux  furent  inocules  avec  du  sang  an 
pli  du  bras  et  par  trois  piqures : deux  eurent  la  peste,  le 
troisieme  resista.  Je  ne  parle  pas  ici  des  deux  autres,  bien 
qu’ils  aient  eu  la  pesle,  mais  ils  la  recurent  d’une  autre  ex- 
perience. 

Ces  faitsd’inoculation  ne  sont  pas  les  seuls : MM.  ltochoux 
et  Hamont  vous  en  ont  cite  d’autres. 

Dira-t-on  cependanl  qu’ils  sont  rares?  Je  n’ai  pasde  peine 
;i  le  croire.  D’une  part,  l’experience  est  tropperilleuse  pour 
avoir  ete  souvent  tentee , et  de  l’autre , l’art  d’inoculer  les 
maladies  n’est  pas  un  jeu  de  hasard ; il  a ses  principes  et  ses 
regies  donlles  experimentateurs  ne  semblaient  memo  pas  se 
douter. 
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Ils  ont  inocule  le  sang  et  le  pus  ties  bubons;  mais  quand 
meme  cette  inoculation  n’eut  rien  donnd , en  faudrait-il  con- 
clure  que  la  pesle  n’est  pas  inoculable?  Non  certainement. 
Cela  prouverait  tout  au  plus  que  le  virus  pestilentiel  n’est  ni 
dans  le  sang,  ni  dans  lc  pus,  ou  bien  encore  qu’il  n’y  etait 
pas  au  moment  de  l’inoculation;  mais  il  ne  s’ensuivrait  pas 
qu’il  n’est  pas  ailleurs , ou  qu’on  ne  l’aurait  pas  trouvd  si  on 
avait  mieux  choisi  son  moment. 

Qui  ne  sait  que  tous  les  virus  ne  se  fabriquent  pas  dans  le 
meme  atelier?  Tantot  la  nature  les  depose  dans  les  secre- 
tions, comme  le  virus  de  la  rage  et  de  la  morve;  tantot  elle 
les  renferme  dans  des  reservoirs  parliculiers , comme  elle 
fait  pour  la  petite-verole  et  la  vaccine ; tantot  enfin  les 
germes  zootiques  s’exlialent  de  toute  la  surface  du  corps  et 
se  repandent  dans  l’air;  exemples  : la  rougeole,  la  scarla- 
tine  et  le  typhus. 

En  second  lieu,  si  on  croit  que  pour  reproduce  une  maladie 
conlagieuse  , il  suflit  d’en  prendre  le  virus  et  de  l’enfoncer 
dans  les  chairs , on  se  trompe.  Il  y a quelque  chose  de  plus 
essentiel,  c’est  de  prendre  le  virus  a point;  car  la  vie  des 
virus  est  courte  et  la  faculte  de  se  Iransmettre  varie , pour 
ainsi  dire , & tous  les  instants  jusqu’a  ce  qu’enfin  elle  s’e- 
teigne. 

Ces  notions  sont  vulgaires;  mais  elles  ont  ete  oubliees  des 
experimentateurs.  Ne  nous  etonnons  done  pas  si  leurs  essais 
d’inoculation  pestilentielle  ont  si  mal  reussi.  Toutes  les  oeu- 
vres du  hasard  sont  necessairement  tres  rares. 

xAIais  eussent-elles  ete  plus  frequentes , elles  n’auraientpas 
plus  de  valeur  aux  yeux  de  la  commission.  Elle  s’est  fait  un 
systeme  avec  lequel  elle  a reponse  h tout. 

L’inoculation  echoue-t-elle?  G’est  que  la  peste  n’est  pas 
inoculable.  L’inoculation  donne-t-elie  la  peste?  L’experience 
neprouve  rien , car  elle  a etd  faite  dans  le  foyer  d’infection. 
Et  ou  voulez-vous  qu’on  expdrimente  si  ce  n’est  sur  le 
theatre  de  l’epidemie? 

A cette  objection  sisouvent  repdtde,  je  me  contenterai  de 
rdpondre  que  lorsqu’on  iuoculait  la  petite-vdrole,  on  ne  s’a- 
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visa  jamais  de  dire  que  les  inocules  recevaient  la  maladiede 
1’ influence  epidemique  etnon  de  l’operation. 

Si  j’insiste  sdr  I'ihoculation  dfe  la  peste,  c’esl  parceque  de 
{ous  les  procedes  de  contagion,  c’est  le  plus  evident.  Dans  les 
autres,  on  n’a  qu’un  terme  duprobleme;  les  yeux  voient 
l’effet , 1’esprit  suppose  la  cause.  Ici  tout  est  egalement  sen- 
sible. Comment  douter  qu’elle  soit  coutagieuse , la  maladie 
dont  on  peut.  prendre  le  germe  au  boutd’une  lancette?  L’i- 
noculation  etablit  done  la  plus  forte  presomption  en  faveur 
des  autres  modes  de  contagion. 

Si  la  commission  etait  bien  convaiucue  que  la  peste  est 
inoculable , peut-etre  ne  se  demanderait-eiie  pas  si  elle  se 
trausmet  par  le  toucher. 

J’avoue  d’ailleurs  que,  quoiqu’elle  ne  soitseparde  de  l’ino- 
culalion  que  par  1’epaisseur  de  l’epiderme  , la  transmission 
par  atlouchement  n’est  pas  facile  6 demontrer.  Pour  vous 
faire  une  idee  de  cette  difliculte,  proposez-vous  le  raeme  pro- 
bleine  h l’egard  de  la  petile-verole.  Nous  croyons  tous  que 
toucher  un  varioleux  c’est  s’exposer  ii  prendre  sa  nialadie  ; 
mais  si  on  nous  demandait  les  fondemenls  de  cette  opinion  , 
nous  serions  peut-etre  embarrasses  pour  repondre. 

Quand  j’approche  un  varioleux  , sans  le  toucher,  il  n’y  a 
pas  de  difliculte;  si  je  prends  sa  maladie,  c’est  Pair  qui  me 
la  donne ; mais  quand  je  le  touche , comment  saurais-je  si  je 
' recoisla  contagion  del’air  ou  du  toucher? 

Et  cependant  la  commission  n’hesite  pas  ti  declarer  que  le 
toucher  est  sans  danger.  Elle  tire  loutes  ses  preuves  de  1’epi- 
demie  de  1835,  en  35gypte , comme  s’il  n’y  en  avait  pas 
d’autres.  Elle  ditque  les  medecinsde  l’hdpital  du  Caire  tou- 
chaient,  maniaient  les  pestiferes,  et  qu’ils  braverent  tous  la 
contagion,  horspourlant  le  docteur  Rigaud,  qui  en  mourut. 

Elle  oublie  que  la  peste  ne  se  montra  pas  si  douce  pour 
les  eleves;  elle  oublie  que  sur  vingt  eleves  que  l’ecole  d'A- 
bouzabel  fournit  a l’hflpital,  il  en  mourut  dix-neuf. 

Elle  oublie  un  fait , un  grand  fail  qui  balance  tous  les  au- 
tres , c’est  que  ceux  qui , en  temps  de  peste , sc  separent  de 
la  foule,  cdux  qui  s’isolent , ceux  enfin  qui  se  cioitrent , se 


DISCUSSION 


77U 

pr6servent  presque  lous , et  cela  sans  deserter  les  lieux  in- 
l'cctds  et  sans  cesser  de  respirer  le  memo  air. 

Elle  oublie  enfin  qu’a  Moscou,  en  1771,  on  observa  que 
ccux-la  prenaient  la  peste  qui  touchaienl  les  pcstiferes  : tels 
les  chirurgiens  et  sous-cbirurgiens  qui  les  pansaienl,  les 
pretrcs  qui  leur  administraient  les  sacrements , les  domesti- 
ques  qui  les  servaient , landis  que  les  medecins  qui  les  ap- 
prochaient  sans  les  toucher,  les  chefs  militaires  qui  les  visi- 
laient,  les  riches  qui  se  tenaienl  a l’ecart , resistaienl  a la 
contagion.  Entendez  Mortens : Omnes  illi  qui  abstinent  a com- 
municatio-ne  qnalicumquc  cum  cegris  tarn  immcdiata  quern  per  4 
curias  substantias  quee  seminium  recondunt  a peste  immunes  re- 
manent, et  si  in  eadem  regione,  vel  urbe  vivant  qua  ista  depopu- 
latur.  (Pag.  113.) 

J’ai  toute  confiance  dans  les  talents  et  dans  la  sincerity  de 
MM.  Bulard,  Clot  et  les  autres;  mais  pourquoi  la  refuserai-je 
ii  Merlens  et  a Samo'ilowitz  ? J’accepte  done  les  fails  des  deux 
parts  : ils  sont  differents,  mais  il  nesontpas  contradicloires. 
I)e  ce  que  la  peste  se  gagne  par  l’air , il  ne  s’ensuit  pas 
qu’elle  ne  se  gagne  pas  par  le  toucher.  J’admets  done  les 
deux  modes  de  contagion. 

La  peste  est-  elle  transmissible  par  les  vetements? 

Cette  question  me  rappelle  cette  reponse  d’un  puhliciste 
ceiehre  : Je  ne  le  sais  pas;  mais  je  Vaffirme. 

Il  serait  en  effet  hieu  extraordinaire  que  les  germes  pes- 
tilenliels  qui  s’elevent  des  corps  malades  pussent  se  repandre 
dans  Pair,  et  qu’ils  ne  pussent  pas  s’attacher  ii  des  corps  aussi 
poreux  que  le  sont,  par  exemple,  le  linge  et  les  etolTes  de 
coton  et  de  laiue..! 

Mais  en  pareille  maliere , on  ne  pent  se  contenter  de  sim- 
ples presomptions  II  faul  des  faits  directs  et  positifs. 

M.  le  docteur  Grassi,  medecin  du  lazaret  d’Alexandrie  de- 
puis  sa  fondalion  en  1831,  donne  comme  un  exemple  de 
transmission  de  la  peste  par  les  habits  le  fait  suivant.  En 
1837,  deux  rcligicux  du  convent  de  Saint-Jean-d’Acre  peri- 
rent  de  la  peste.  Deux  ans  apres,  le  nouveau  president  (it  ou- 
v rir  une  caisse  ouhliee  dans  un  coin  : elle  contenait  desvtMe- 
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m cuts  de  moines ; le  religieux  qui  l’ouvrit  eut  la  peste  et  la 
transmit  aux  autres  , au  nombre  de  huit : ils  succombercnt 
tous. 

Je  ne  sais  si,  avant  sa  conversion , M.  Clot  eut  accepte  ce 
fait ; mais  aujourd’hui  il  lui  parait  suspect,  et  cela  suffit  pour 
que  la  commission  n’en  lienne  compte. 

Recusera-l-elle  aussi  le  temoignage  de  M.  Gaetani , le  col 
laboraleur  et  l’emule  de  M.  Clot? 

Dans  cette  trop  fameuse  peste  de  1835,  il  a ete  fait  une 
experience  solennelle  que  cliacun  raconte  un  peu  A sa  ma- 
niere.  Des  cinq  criminels  dont  nous  avons  parle,  trois,  avons- 
nous  dit , furent  inocules , et  deux  perirent  de  la  peste ; les 
deux  autres  revetirent  la  chemise  et  les  calecons  de  quelques 
pestiferes  en  sueur;  ils  firent  plus  , ils  se  couchfirent  dans  le 
lit  qu’ils  venaient  de  quitter : ils  eurent  la  peste  tous  les  deux, 
un  en  mourut. 

Ici  on  ne  peut  nier  les  fails;  celui  qui  les  raconte  en  a dte 
temoin  oculaire , et  il  est  lii  pour  se  defendre ; mais  on  en 
decline  les  consequences.  Qui  sait,  dit-on,  si  les  sujets  de  ces 
experiences  recurentla  peste  deslinges  qu’ils  s’appliquerent 
sur  le  corps  ou  du  milieu  dans  lequel  ils  vivaient? 

Yous  le  voyez , c’est  toujours  le  meme  systeme  : de  deux 
cboses  1’une , ou  les  faits  sont  faux  ou  c’est  l’interpretation 
qu’on  en  donne. 

Nous  avons  dit  comment  la  peste  fit  son  entree  d’Alexan- 
drie  au  Caire,  par  la  famille  Giglio. 

Au  service  de  cette  famille  elait  une  esclave  noire  , A qui 
i'  son  maitre  avait  fait  present  de  quelques  mouchoirs : die  les 
partagea  avec  une  de  ses  voisines,  esclave  et  noire  coniine 
elle. Fatal  present ! s’ecrie  Gaetani.  Eneffet,  les  deux  esclaves 
succomberent.  Mais  avant  de  mourir,  la  seconde  cornmu- 
niqua  la  maladie  ii  son  maitre,  lequel  p6rit  aussi,  et  lamaison 
fut  raise  en  quarantaine.  Les  survivants , craignant  que  les 
meubles  et  les  autres  eflets  ne  fussent  brules  par  ordre  de 
1’ autorite,  imaginent , pour  les  sauver  des  flammes,  de  les 
faire  passer  par  dessus  une  terrasse  dans  la  maison  contigub, 
oil  ils  porlerent  la  contagion. 
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Je  n’insiste  pas,  messieurs,  sur  ce  mode  de  transmission, 
il  est  sujet  aux  memes  objections  que  tous  les  autres.  Tout 
fait  recueilli,  toute  experience  entreprise  sur  le  th&ltre  de  la 
maladie,  parait  suspecte  a la  commission ; car  l’air  est  loujours 
lk.  Et  soil  que  vous  loucbiez  un  pestifere , soit  que  vous  tou- 
chiez  les  clioses  a son  usage , si  vous  avez  la  peste  , on  vous 
dira  toujours  que  e’est  l’air  qui  vous  Pa  donnee. 

Car,  dans  l’opinion  de  la  commission,  Pair  est  le  grand  re- 
servoir et  le  seul  vehicule  des  germes  pestilentiels.  S’il  n’y 
avait  pas  d’air,  passez  moi  la  supposition  , la  peste  ne  serait 
pas  transmissible;  avec  Pair  e’est  la  plus  subtile  et  la  plus 
dangereuse  des  contagions.  Les  preuves  abondent  dans  le 
rapport.  Un  seul  malade  suflit  pour  infecter  toute  une  mai- 
son , au  point  que  les  personnes  qui  l’habitent  et  celles  qui 
y mettent  lespieds  prenuent  presque  infailliblement  la  peste. 
Alors  meme  que  le  malade  n’y  est  plus , la  maladie  y est 
encore.  Dans  son  premier  langage  , la  commission  appelait 
cela  de  l’infection  : singuliere  infection  qu’elle  fait  voyager 
sur  les  ailes  du  vent  d’Alexandrie  it  Marseille! 

Jusqu’ici  nous  sommes  reste  dans  le  foyer  d’infection  , il 
est  temps  d’en  sortir.  Nous  n’avons  pas,  pour  nous  v plaire, 
les  memes  raisons  que  la  commission.  Sur  ce  terrain,  elle  a 
pris,  ai-je  dit,  une  position  inexpugnable,  une  position  du  haut 
de  laquelle  elle  croit  pouvoir  repousser  toutes  les  objections 
sans  meme  daigner  les  examiner. 

La  peste  se  transmet-elle  hors  du  foyer  d’infection?  La 
commission  n’en  doute  pas.  Comment  se  transmet-elle? 
Comme  au  sein  du  foyer,  au  moyen  de  Pair. 

Si  elle  peut  se  transmettre  par  le  toucher,  e’est  l’objet 
d’un  chapitre  de  sept  lignes. 

Celui  qui  traite  de  la  transmission  par  les  bar  des  el  vete- 
ments  n’a  que  deux  pages : e’est  pourtant  un  des  plus  iinpor- 
tants. 

La  commission  conclut  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  des  vele- 
ments  de  se  charger  des  miasmes  pestilentiels  et  de  les  com- 
muniquer.  La  conclusion  est  un  peu  bardie.  Je  ue  le  serai  pas 
moins  peut-fitre  dans  un  autre  sens.  Pour  moi , j’avoue  que 
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quaiicl  meme  les  fails  directs  me  manqueraient,  cc  que  je  sais 
de  la  contagion  en  general  me  porterait  ii  croire  ii  la  trans- 
mission de  la  peste  par  le  contact  immediat  ; et  je  com- 
prends  sous  ce  titl  e non  seulement  les  hardes,  mais  encore  les 
marchandises. 

Un  professeur  de  l’ecole  d’Alfort,  M.  Delafond,  a fait  voir 
que  les  animaux  pouvaient  porter  les  miasmes  du  typhus 
dans  leur  fourrure  et  transmettre  la  contagion  sans  la 
prendre.  II  est  h ma  connaissance  que  des  blauchisseuses  ont 
gagne  la  pelile-verole  en  blanchissant  le  linge  qui  avait  servi 
ii  des  varioleux , et  cela  dans  des  lieux  oil  cette  maladie  etait 
inconnue,  par  exemple  au  Canada. 

J’ai  lu  quelque  part , dans  Paulet  , si  je  ne  me  trompe , 
qu’apres  l’inoculalion  du  due  de  Chartres,  dans  le  siecle 
dernier,  un  linge  qui  avait  servi  au  pansement  des  plaies  fut 
enferme  dans  un  liroir  oil  il  resla  pendant  quatre  ou  cinq 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  la  fille  de  son  valet  de  chambre, 
enfant  de  sept  ii  liuit  ans , ouvre  ce  tiroir,  manie  ce  linge  et 
recoil  la  petite-verole ; il  n’y  en  avait  pas  d’autre  exemple 
dans  la  ville. 

Un  fait  encore  plus  extraordinaire  est  celui  que  raconle 
Ilildenbrandt.  Il  en  est  le  sujet  et  riiistorien.  Tandis  qu’il 
donnail  des  soins  a une  scarlatine  , il  porlait  un  habit  noir 
qu’il  enferma  ensuile  dans  une  malle;  il  y resta  pendant  dix- 
huit  mois.  Sur  ces  entrefaites,  Ilildenbrandt  est  envoye  en 
! Podolie ; ii  son*arrivee  , il  reprend  l’habit  delaisse,  qui  lui 
donne  la  scarlatine.  Ilildenbrandt  ajoule  qu’il  la  repandit 
dans  loute  une  ville  ou  elle  etait  presque  inconnue. 

On  (lira  sans  (loute  que  la  peste  n’est  ni  la  petite-verole 
ni  la  scarlatine  , jelesavais;  maisje  sais  aussi  qu’en  mature 
‘ de  contagion , il  est  permis  de  s’aider  de  l’analogie. 

L’analogie  prepare  a l’observation  directe.  Ainsi,  je  ne 
m’etonne  plus  d’entendre  dire  a M.  de  Sdgur  qu’un  portefaix 
| de  Constantinople  gagna  la  peste  pour  avoir  porle  les  ba- 
i gages  des  passagers  du  quai  au  lazaret.  Inutile  d’ajouter 
qu’il  ne  mil  pas  les  pieds  dans  le  navirc. 

Le  meme  rapporte  plusieurs  autres  exemples  de  ce  mUnie 
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mode  de  transmission.  Je  conviens  d’ailleurs  avec  la  commis- 
sion que  la  pesle  suivil  de  si  pr6s  le  dgbarquement,  qu’a  la 
rigueur  il  se  pourrait  que  les  malades  en  eussent  pris  le 
germe  sur  les  lieux  infectes.  D’aulre  part , il  serait  bien 
dirange  que  la  peste  cut  delate  prdcisdment  au  moment  oil 
on  venait  d’ouvrir  les  caisses  et  de  toucher  aux  effets  qu’elles 
contenaient;  mais  on  ne  saurait  reproclier  ii  la  commission 
d’etre  trop  severe. 

Seulement  il  ne  faudrait  pas  que , sous  couleur  de  sevd- 
ritd,  elle  rejetiit  tout  ce  qui  n’est  pas  it  sa  convenance.  Un 
Grec  arrive  it  Zante  avec  un  ballot  de  berets.  J1  a besoin  d’ar- 
gent,  il  en  emprunte  et  donne  en  nantissement  une  caissede 
sa  marchandise.  Six  mois  apres,  le  debiteur  ne  reparaissant 
pas,  on  ouvre  la  caisse.  Toute  la  famille  du  preteur  et. lepre- 
teur  lui-meme  sont  frappes  do  la  peste;  les  pretres  du  pays 
sont  appeles,  ils  prennent  la  maladie  ; enfin,  l’autorite  pre- 
venue  fait  transporter  les  malades  au  lazaret,  et  la  peste 
s’arrete. 

Ce  fait,  je  le  prends  dans  le  rapport  de  la  Societe  acade- 
mique  dc  Marseille : il  ne  me  repugne  pas  de  puiser  a celle 
source.  Pourquoi  irais-je  chercher  loin  de  moi  ce  que  j’ai  sous 
la  main?  Mes  preuves  auraient-elles  plus  d’autorite  parce 
qu’elles  viendraient  de  loin  ? On  dit  que  le  souvenir  de  la 
peste  de  1720  est  encore  vivant  dans  les  murs  de  Marseille  , 
je  n’ai  pas  de  peine  it  le  croire.  Il  en  est  de  meme  partout 
oil  la  peste  a pdndtrd;  oui,  partout  ou  elle  a porte  ses  rava- 
ges, en  Orient  comrae  en  Europe,  on  la  considere  comme  le 
plus  redoutable  des  lleaux ; on  n’a  de  courage  contre  elle 
qu’en  Occident,  et  lii  oil  elle  n’est  connue  que  de  nora. 

Comment  Marseille  ne  serait-elle  pas  sur  le  qui-vive? 
Depuis  1720,  elle  l’a  recue  quatorze  fois  dans  ses  lazarets, 
et,  malgre  toutes  les  precautions  qu’on  y prend,  elle  a sevi 
plusieurs  fois  parmi  les  employes.  La  commission  ne  le  nie 
pas;  elle  ne  discule  que  sur  les  moyens  de  transmission.  Le 
dernier  exemple  d’importation  est  de  1819.  Le  capitaine 
Anderson  venant  d’Alexandrie  perd  trois  homines  pendant 
la  traversde;  fi  son  arrivee  b Marseille,  un  malade  restait  ;i 
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son  bord ; on  le  transporte  au  lazaret,  on  reconnail  la  pesle ; 
le  garde  de  sante  la  gagne  et  meurt. 

Quand  il  n’y  aurait  d’autres  preuves  de  la  contagion  de  la 
peste  hors  de  sa  palrie  que  la  qualile  des  malades,  on  n’en 
pourrait  pas  douter.  Ce  sont  toujours  des  employes  des  laza- 
rets, des  infirmiers,  des  chirurgiens  quarantenaires. 

Mais  comment  se  fait  cette  transmission?  La  commission 
repond  toujours  par  l’air,  rien  que  par  l’air.  Ainsi,  elle  re- 
duit  le  plus  qu’elle  peut  les  modes  de  contagion,  et  celui 
qu’elle  adopte,  car  il  lui  en  faut  un,  elle  le  renferme  dans 
les  homes  les  plus  etroites. 

Par  exemple,  elle  dit  que  la  peste  n’est  reellement  cou- 
tagieuse  que  quand  elle  regne  epidemiquement;  elle  lie  Test 
pas  quand  elle  se  tient  A l’etat  sporadique.  VoilA  certes  une 
singuliere  distinction. 

Eli  quoi ! un  altribut  aussi  essentiel  que  la  transmissibilitd 
dependrait  du  nombre  des  malades  et  non  de  la  nature  de 
la  maladie ! 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin  , j’ai  quelques  questions  a 
faire  A la  commission.  Je  lui  demande  en  premier  lieu  oil 
linit  la  sporadicite,  oil  commence  1’epidemicite.  Combien  lui 
faut-il  de  malades  pour  faire  une  epidemie? 

iElle  dit.quelque  part  dans  son  rapport  que,  dans  l’espace 
de  trois  aus,  Alexandrie  ou  le  Caire  n’eut  que  7A7  malades  , 
ce  qui  fait  215  par  an,  et  ce  nombre  ne  lui  parait  pas  suffi- 
sant  pour  une  epidemie. 

Je  la  prie  encore  de  me  dire  si  toute  maladie  ne  com- 
mence pas  par  etre  sporadique  avant  d’etre  epidemique,  et 
si  les  premiers  malades  ne  sont  pas  en  general  les  plus  mal- 
i trails. 

Enfiu,  toutes  ces  distinctions  fussent-elles  aussi  faciles 
qu’elles  sont  difficiles  A etahlir,  je  dirai  qu’il  est  au  moins 
(itrange  de  preter  A une  maladie  aussi  parfaitement  iden- 
lique  que  la  peste  des  proprietes  toutes  differentes  suivant 
qu’elle  attaque  plus  ou  moins  de  monde. 

Est-ce  que  la  petite-verole  n’est  pas  toujours  contagieuse  ? 
All ! si  Ton  disail  que  la  contagion  est  plus  active,  plus 
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puissante  quaud  il  y a beaucoup  de  malades  que  quand  il  y 
en  a peu,  je  comprendrais  ce  langage ; car  plus  une  maladie 
est  abondanle , plus,  sans  doute,  les  circonstances  lui  sonl 
favorables,  et  si  c’cst  une  maladie  contagieuse  de  sa  nalurc, 
il  y a necessairement  plus  de  germes  repandus. 

Si  l’opinion  de  la  commission  etait  sans  consequence,  elle 
lie  nous  arreterait  pas;  mais  elle  touche  a la  pratique,  elle 
y touche  de  tres  pres.  G’est  sur  ce  faible  fondement  que  la 
science  s’appuie  pour  conseiller  ii  l’administration  d’admet- 
tre  ii  libre  pratique  tout  navire  fen  ah  t d’un  port  oil  la  pesle 
n’est  que  sporadique.  Il  eut  ele  bien  plus  sage  ii  elle  de 
metlre  en  observation  tout  ce  qui  vient  d’un  pays  oil  la 
peste  est  originaire , comrae  l’Egypte , soit  qu’au  jour  du 
depart  il  y cut  de  ces  cas  de  peste  connus,  soit  qu’il  n’y 
en  eut  pas,  car  il  pouvait  y en  avoir  sans  qu’on  le  sut. 

Secondement,  la  commission,  toujours  llottant  entre  les 
dangers  de  la  contagion  et  les  interets  du  commerce,  es- 
saie  de  tourner  la  difficulty  et  de  se  tirer  d’embarras  en  li- 
mitant  la  duree  de  l’incubation.  Comme  toutes  les  mala- 
dies contagieuses,  comme  toutes  les  seinences  vegetales,  la 
peste  couve  un  certain  temps  avant  d’eclore.  C’est  certaine- 
ment  une  question  delicate  aulant  qu’importante  que  celle 
de  savoir  ce  qu’il  faut  de  temps  au  ferment  peslilentiel  pour 
se  montrer  au  dehors. 

Pour  mesurer  la  duree  d’un  evenement  quelconque,  il 
faut  en  connaitre  le  commencement.  Comment  s’assurer  du 
moment  precis  oil  se  fait  l’infection  peslilentielle?  Tout  est 
mysterieux  dans  cette  operation.  Le  malade  lui-m6me  11’cu 
est  pas  averli.  A defaut  de  signes  plus  sensibles,  il  faut 
noter  le  jour,  l’heure  oil  les  sujets  s’exposent  a la  conta- 
gion , et  les  suivre  attentivemenl.  S’ils  ne  sont  pas  pris 
de  la  peste,  l’obscrvalion  est  perdue,  c’est  a recommencer; 
s’ils  en  sont  pris,  on  date  rempoisohnement  du  monient  du 
danger. 

Encore  vous  remarquerez  qu’ils  sonl  perdus  pour  la 
science  ceux  qui  vivent  dans  1’ atmosphere  pcstilentielle;  car 
comment  dire,  dans  ce  cas,  le  moment  on  la  contagion  les  a 
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gagnes?  11  faut  s’attacher  exclusivemeut  h ceux  qui  traver- 
sent,  pour  ainsi  dire,  la  contagion  sans  s’y  arreter. 

La  commission  donne  ;i  la  peste  huit  jours  au  plus  d’in- 
cubation.  En  sorte  que,  d’apres  elle,  tout  sujet  qui  serait 
cntrd  dans  uu  foyer  pestilentiel , s’il  n’a  pas  la  peste  liuit 
jours  apres  en  etre  sorti,  n’a  plus  rien  a craindre. 

J’avoue,  messieurs,  qu’il  me  repugne  de  prescrire  ainsi 
des  bornes  a la  nature;  et  cependant  j’y  serais  peut-etre 
plus  autorise  que  bien  d’autres;  car  moi  aussi  j’ai  voulu  sa- 
voir  combien  dure  l’incubation  de  la  petite-verole*  et,  chose 
: singuliere , je  suis  arrive  presque  au  meme  resultat.  De 
13  fails  etudies  dans  ce  dessein,  il  y en  a 


D’oii  Ton  voit  que  c’est  du  8e  au  9e  jour  apres  l’absorptiou 
que  paraltrak  la  petite-verole. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  affirmer  cependant  que  le 
virus  varioleux  ne  couve  jamais  au-delh  de  ce  terme,  et 
moins  encore  le  virus  pestilentiel.  On  cite  des  fails,  en  petit 
nornbre,  il  est  vrai,  ou  ce  temps  a ete  depasse. 

S’il  est  une  maladie  bien  reglee  dans  sa  marche , c’est  la 
vaccine.  Trois  jours  apres  l’insertion  du  vaccin,  on  estiipeu 
pres  sur  de  voir  les  premiers  signes  de  l’eruplion  : et  cepen- 
dantje  les  ai  attendus  quelquefois  jusqu’a  quinze  jours.  Et 
remarquez  qu’en  en  portant  artificiellement  le  gerrne  dans 
les  chairs,  je  lui  epargne  bien  du  cliemin  , et  facilite  singu- 
lierement  la  suite  de  ses  operations.  Les  semences  vegetales 
elles-mfimes  ne  levent  pas  toules  ii  la  meme  heure;  il  en  doit 
etre  de  meme  des  maladies  qui  naissenl  d’un  gerrne,  et  a bien 
plus  forte  raison ; car  rien  n’est  variable  comme  les  organi- 
salious.  Quelque  regulieres  qu’elles  soient , ces maladies,  il 
faut  craindre  de  les  renfermer  dans  des  limites  trop  etroites. 
Ghaque  science  a son  genie;  celui  de  la  physiologie  est  de 


8 ou  la  variole  s’est  montree  le  9e  jour. 
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connaitre  les  variations  tie  la  nature  vivante  etcl’y  conforraer 
ses  lois. 

Enfin  la  commission , dans  son  extreme  desir  de  couper 
les  ailes  a la  contagion , lui  refuse  la  faculte  de  se  rdpandre 
assez  dans  noire  Europe  pour  creer  une  epidemie,  4 moins, 
ajoule-t-elle , qu’elle  ne  soit  secondee  par  une  constitution 
pestilentielle.  Nul  doute  que  la  peste  ne  trouve  plus  de  faci- 
lites  de  reproduction  dans  sa  patrie  originelle.  Neanmoins 
il  nefaudrait  pas  s’y  fier.  Rappelez-vous,  messieurs,  la  petitc- 
verole:  elle  n’est  pas  d’origine  europeenne,  c’est  une  etrau- 
gere  parrni  nous ; mais  il  faut  convenir  qu’elle  a bien  gagne 
ses  lettres  de  naturalisation. 

Encore,  si  on  pouvait  direnettement  en  quoi  consiste  celte 
constitution  pestilentielle , sans  laquelle  la  peste  ne  peutvivre 
et  se  perpetuer  parmi  nous.  Quels  sont  ses  signes,  ses  carac- 
teres?  Est-il  un  medecin  assez  clairvoyant  pour  l’annonccr 
seulement  huit  jours  a l’avance  ? Non ; on  dit  qu’il  y a consti- 
tution pestilentielle  lorsque  la  peste  regne  epidemiquement, 
en  sorte  que  1’ epidemie  s’explique  par  la  constitution , et  la 
constitution  par  l’epidemie. 

Dans  cette  theorie,  la  contagion,  c’est  l’etincelle  qui  en- 
flamme  la  poudre;  mais  si,'  en  1720^  Marseille  n’eut  pas 
recu  cette  etincelle  du  capitaine  Chataud,  la  peste  serait-elle 
nee  dans  ses  murs  sous  la  seule  influence  des  causes  locales? 
La  commission  n’est  pas  eloignee  de  le  croire. 

Il  n’est  pas  de  systeme  plus  desolant.  Dans  l’hypothese  dc 
la  contagion , si  on  ne  peut  prtivenir  la  peste , on  a du  moins  ' 
l’espoir  de  s’en  rendre  maitre;  mais  si  elle  peut  se  produire 
d’elle-meme , sans  ferment,  comment  y echapper?  Ainsi  la 
commission  place  Marseille  entre  deux  feux,  ou  plutot  entre 
deux  pestes.  L’une  lui  vient  d’Orient;  l’aulre,  plus  mena- 
cante,  couve  dans  ses  murs.  Je  ne  doute  pas  que  Marseille 
ne  soit  sensible  a tant  de  sollicilude;  mais  Marseille  ne  crain l 
que  la  peste  d’Orient. 


Apres  ces  remarques  sur  F ensemble  du  rapport , me  sera- 
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l-il  permis  de  dire  en  quelques  paroles  l’impression  que  m’a 
faile  sa  lecture?  Je  l’ai  lu  d’abord  avec  plaisir.  En  le  relisant 
avec  plus  de  plaisir  encore , il  m’a  serable  que  quand  M.  le 
rapporteur  a pris  la  plume , il  n’avait  pas  une  pleine  conuais- 
sance  de  son  sujet;  il  l’a  acquise  en  ecrivant : s’il  l’avait  eue 
avant  d’ecrire , il  se  serait  fait  un  ordre , un  plan ; il  n’aurait 
pas  mis  sur  la  meme  ligne  ses  vues  les  plus  essentielles  et  ce 
qui  n’est  qu’accessoire.  Faute  de  plan , on  a prodigue  les  di- 
visions : les  divisions  sont,  en  effet,  les  apparences  de  l’ordre, 
maiselles  ne  sont  pas  l’ordre  lui-meme.  Un  ouvrage  trop  di- 
vise parait  plus  clair  aux  yeux,  mais  le  dessein  de  l’auteur 
se  perd  dans  le  nombre  meme  des  cliapitres. 

Si  l’ceuvre  que  je  cherche  a caracteriser  est  un  peu  con- 
fuse , si  elle  manque  de  cetle  unite  qui  fait  le  principal  rae- 
rite  de  toutes  les  compositions  bien  construites,  elle  est  du 
moins  riche  de  details  et  consciencieusement  executee.  11  est 
vrai  que  la  commission  avait  la  meilleure  position  pour  etre 
juste;  elle  n’avait  pas  a lutter  contre  les  prejuges  d’une  pre- 
miere education;  en  acceptant  l’honorable  mission  de  l’Aca- 
d6mie,  elle  n’avait  sur  l’objet  de  ses  futures  etudes  que  les 
opinions  de  son  temps.  Or,  nous  vivons  a une  epoque  oil  les 
idees  de  contagion  ont  peu  de  faveur.  Qui  ne  donne  l’impul- 
sion  il  son  siecle  la  recoit.  La  commission  elle-meme,  malgre 
tout  son  talent,  n’a  pu  echapper  a cette  intluence.  D6s  les 
premieres  pages,  on  croirait  qu’elle  ne  veutni  de  la  conta- 
gion, ni  des  lazarets,  ni  des quaranlaines.  Et,  en  effet,  tout 
d’abord  on  s’y  est  mepris;  les  partisans  de  la  non-contagion, 
heureux  d’un  si  puissant  appui,  se  sont  empares  precipitam- 
ment  du  travail  de  la  commission,  et  l’ont  donne  comme  la 
meilleure  preuve  de  l’excellence  de  leur  doctrine. 

A quelques  6gards,  ils  y elaienl  autorises,  sinon  par  la 
lettre,  du  moins  par  l’esprit  du  rapport.  Les  faits  contre  la 
contagion  y tienneut  la  plus  grande  place;  ils  sont  accueillis 
avec  empressement  et  de  toutes  mains.  Au  contraire,  les 
l'aits  pour  la  contagion  ne  paraissenl  jamais  assez  clairs,  assez 
authentiques.  On  en  repousse  le  plus  grand  nombre;  quel- 
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ques  uns  cependant  echappent  ii  la  proscription  generate; 
raais  on  sentqu’enles  acceptant,  la  commission  fait  violence 
a ses  instincts;  toutefois  la  raison  l’emporte  sur  tous  les 
prejugds.  11  est  digne  de  remarque  qu’ii  mesure  qu’elle 
avance,  elle  se  rapproche  des  contagionistes , dontellesem- 
blait  si  eloignee  en  comniencanl. 

Cette  incertitude  dans  la  marclie  donne  au  rapport  des  ap- 
parences  de  contradiction  enlre  les  premieres  et  dernieres 
parties,  entre  le  texte  et  les  conclusions. 

11  n’y  a pas  trop  lieu  de  le  regrelter,  ce  me  semble;  l’effet 
general  n’en  sera  ni  inoins  sur  ni  moins  utile.  II  est  certain 
que  la  peur  et  I’ignorance  avaienl  singulierement  exagere  le 
danger.  En  fait  de  contagion  pestilentielle , on  cite  des 
exemples  si  merveilleux , qu’on  croirait  entendre  des  contes 
de  fees.  La  commission  a dissipe  tous  ces  fantomes.  Cette 
classification  de  malieres  suscepiibles  et  non  susceptibles,  si 
precieusement  conservee  dans  les  lazarets , il  lui  a suffi  de  la 
metlre  en  lumiere  pour  en  faire  voir  tout  le  ridicule.  11  lie 
faut  pas  qu’en  eclairant  les  gouvernements  la  science  jette 
I’ahmne  dans  les  populations.  Le  coeur  liumain  n’est  que  trop 
prompt  a s’elfrayer.  La  peur  a fait  peut-etre  plus  de  victimes 
que  la  contagion.  A mon  sens,  Chicoyneau  avait  tort  de  re- 
fuser ii  la  peste  la  faculte  de  se  coinmuniqucr ; mais  on  dit 
qu’iisa  voix  l’esperance  et  la  santese  ranimerent.  Apres  tout, 
les  medecins  sont  fails  pour  proteger,  pour  conserver  les 
lioinmes;  ils  ne  sont  pas  faits  pour  publier  leurs  maux,  et 
encore  moins  pour  les  exagerer. 
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OPINION  DE  M.  PRUS, 

Seance  du  9 juin  1840- 

La  discussion  generate  devail  naturellement  porter  sur 
le  rapport  et  sur  les  conclusions  qui  le  terminent.  Le  rap- 
port, quoiqu’il  ait  die  agree  dans  toutes  ses  parties  par  la 
majorite  de  la  commission  , est  et  demeure  l’oeuvre  du 
rapporteur,  qui  seul  en  est  responsable.  La  commission  ue 
repond  que  des  conclusions  et  des  doctrines  sur  lesquelles 
elles  reposent. 

Ceci  etabli,  pour  reudre  toutes  les  positions  nettes  et 
tranches , j’ajouterai  que  quatre  points  seinblaient  surtout 
devoir  appeler  l’attention  dans  la  discussion  generate  : 

1°  La  commission  a-t-elle  bien  compris  la  mission  qu’elle 
avail  recue  de  1’Academie  , ou,  en  d’autres  termes,  a-t-elle 
pose  les  questions  qu’elle  devait  s’attaclier  h resoudre  ? 

2°  A-t-elle  pris  toutes  les  precautions  en  son  pouvoir  pour 
reuuir  les  faits  qui  doivent  decider  les  diverses  questions 
posees  ? 

3°  Les  conclusions  scienliliques  auxquelles  elle  est  arrivee 
sont-elles  legitimement  deduites  des  faits  qui  etaient  en  sa 
possession  ? 

4°  L’application  qu’elle  propose  de  faire  des  conclusions 
scientitiques  est-elle  en  barmonie  avec  celles-ci  ? 

Sur  le  premier  point,  je  dirai  des  aujourd’liui  ,.et  je  maiu- 
tiendrai , lors  de  la  discussion  des  conclusions  medicates , 
qu’il  n’en  est  pas  une  qui  n’ait  une  application  speciale  et 
importante  h une  question  de  quarantaine.  Le  nombre  de 
ces  conclusions  ne  doit  pas  ellrayer  1’Academie ; tr6s  peu 
d’entre  elles  sont  ce  qu’on  peut  appeler  des  conclusions- 
principes;  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  conclusions-co- 
rollaires. 

Sur  le  deuxteme  point,  c’est-ii-dire  sur  les  faits  contenus 
dans  le  rapport,  je  n’ai  jusqu’ici  entendu  arliculer  aucun 
reproche ; tres  peu  de  faits  nouveaux  out  ete  produits ; je  les 
disculerai  en  repondant  h cliacun  des  orateurs. 

Sur  le  troisi6me  point , je  puis  affirmer  a l’Academie  que 
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je  n’ai  cherche  a tirer  ties  fails  aucune  conclusion  forcde.  II 
est  bien  evident  cependant  que  c’est  sur  la  valeur  des  faits 
cites  et  sur  les  consequences  auxquelles  ils  mdnent  que  peu- 
vent  se  manifester  les  dissidences  d’opinion. 

Enfin  , quant  aux  conclusions  pratiques , elles  paraitront 
logiquement  ddduites  des  conclusions  scientifiques,  si  l’on 
tient  suffisamment  com  pie  et  de  la  reserve  si  necessaire  en 
semblable  niatiere,  et  des  inconvenients  graves  qui  resulte- 
raient  pour  le  present , et  plus  encore  pour  l’avenir , de  la 
moindre  temerite. 

Je  bornerai  k ce  peu  de  mots  ces  explications  prelimi- 
naires.  Je  vais  de  suite  essay er  de  repondre  aux  nombreuses 
objections  de  noire  savant  et  spirituel  collegue  M.  Dubois 
(d’ Amiens). 

La  commission , dit  M.  Dubois,  lie  devait  s’occuper  que 
d’une  seule  question  : La  peste  est-elle  transmissible  en 
dehors  des  foyers  epidemiques  ? J’avais,  ajoute  notre  con- 
frere , fait , lors  de  notre  premiere  reunion,  la  proposition 
formelle  de  diriger  toutes  nos  recherehes  vers  ce  point. 

La  memoire  de  M.  Dubois  l’a  fort  mal  servi  relativement  & 
la  proposition  faite  par  lui  et  appuyee  par  M.  Pariset  dans  la 
premiere  reunion  de  la  commission.  En  void  la  preuve. 

Ici  M.  Prus  lit  le  proces- verbal  de  la  premiere  seance  de 
la  commission,  tenue  le  12  octobre  18 hk,  lequel  est  ainsi 
concu  : 

« Soul  presents  : 

» MRI.  Ferrus,  Pariset,  Melier,  Begin,  Dubois  (d’ Amiens), 
Poiseuille,  Dupuy  et  Prus. 

» On  procede  h l’election  d’un  president  el  d’uu  secretaire 
rapporteur. 

» M.  Ferrus  est  nomine  president. 

» M.  Prus  est  nomine  secretaire  rapporteur. 

» M.  Prus,  desirant  que  le  rapport  dont  la  redaction  lui  est 
confide  soit  l’expression  fidele  des  idees  et  des  convictions  de 
la  commission,  prie  MM.  les  membres  presents  de  vouloir 
bien  indiquer  les  points  principaux  qui,  dans  leur  opinion, 
doivent  etre  traitds  dans  le  travail  de  la  commission. 
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a m.  Dubois  (d’A  miens)  pense  qu’il  faut  commencer  par 
presenter  Y histoYique  tie  la  pcste  ; on  etudiera  ensuite  ses 
causes,  ses  symptdmes,  sa  marc  he , ses  terminal sons ; on  insis- 
ted sur  les  divers  modes  de  propagation  qui  ont  ete  ob- 
serves. 

>.  iYI.  Pariset : M.  Dubois  vient  de  faire  la  proposition  fon- 
damentale.  L’histoire  de  la  peste.  fera  naturellement  saillir 
toutes  les  questions  it  examiner. 

» M.  Dupuy  : Je  desirerais  que  la  commission  s’occupat 
surtout  de  tarir  les  sources  de  la  peste  , ce  que  je  crois  pos- 
sible. Quant  it  l’historique , il  devra  etre  divise  en  trois  dpo- 
ques : la  premiere , epoque  theologique  ou  sacree , dans 
laquelle  tout  est  rapporte  it  un  pouvoir  surhumain;  la  se- 
conde,  ou  dpoque  metaphysique , dans  laquelle  les  explica- 
tions theoriques  precedent  les  faits  ; la  troisieme,  enfin,  ou 
epoque  experimentale,  dans  laquelle  on  ne  tient  compte  que 
des  consequences  legilimement  deduites  d’observations 
exactes. 

» M.  Pariset : Je  crois  pouvoir  faire  remarquer  qu’en  sui- 
vant  la  marclie  tracee  par  M.  Dupuy,  on  ferait  l’histoire  des 
opinions  et  non  celle  de  la  maladie. 

» M.  Ferrus  ne  croit  pas  que  l’Academie  attendc  de  la  com- 
mission l’histoire  de  la  peste,  travail  immense , qui  ne  me- 
nerait  pas  it  la  solution  des  questions  qui  occupent  en  ce 
moment  tous  les  esprits.  II  pense  done  que  les  efforts  de  la 
commission  seront  plus  utilement  employes  it  etudier  les 
causes  de  la  peste  et  ses  divers  modes  de  propagation. 

» M.  Metier  partage  enlierement  l’avis  de  M.  Ferrus.  II 
croit  que  la  commission  devrait  se  bonier  it  poser  trois  ou 
quatre  questions  susceptibles  d’ applications  pratiques. 

» M.  Melier  propose  de  decider  que  M.  le  secretaire  sou- 
mettra  it  la  commission  un  programme  du  rapport  it  faire. 

» Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptee ; la  seance 
est  levde. 

» Paris,  le  12  octobrc  18^4. 

» Le  secretaire  de  la  commission,  Prus. 

» Le  president,  G . Ferrus.  » 
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Yous  voyez  claireraent,  messieurs,  que  M.  Dubois  a fait k 
la  commission  une  proposition  bien  diiferente  de  celle  qu’il 
vous  a signalee , et  que  si  nous  avions  suivi  la  marche  indi- 
quee  par  lui  et  par  M.  Pariset,  nous  serions  a peine  au 
deuxieme  ou  au  troisieme  volume  de  l’histoire  de  la  peste. 
L’ etude  des  causes,  des  symplomes,  de  la  marche  et  des  ter- 
minaisons  de  la  peste  ne  serait  pas  coiumencee.  Le  gouver- 
nement  et  les  chambres  devraient  encore  attendre  longlemps 
les  bases  medicales  de  la  reforme  sanitaire  dont  l’urgence 
frappe  tous  les  esprits. 

Quant  ii  l’opinion  emise  r^cemment  par  M.  Dubois,  que  la 
commission  ne  devait  s’occuper  que  d’une  question,  celle  de 
la  transmissibilite  de  la  peste  bors  des  foyers  epidemiques,  je 
ne  puis  la  partager.  Je  persiste  a penser  que  la  commission 
devait  porter  son  attention  sur  toutes  les  questions  dont  la 
solution  est  necessaire  pour  un  bon  remaniement  des  ordon- 
nances  et  reglements  sanitaires.  Je  mainliens  que  toutes  les 
questions  posees  dans  le  rapport  sont  dans  ce  cas. 

M.  Dubois  pretend  que , des  trois  premieres  parties  du 
rapport,  deux  auraient  pu  etre  ecarlees  sansnuire  en  rien  ii 
la  solution  du  probleme  que  nous  devions  nous  proposer. 

Voici  ma  reponse : 

Youloir  apprecier  le  role  que  peuvent  jouer  les  divers 
modes  de  transmissibilite  de  la  peste  sans  avoir  auparavant 
etudie  tout  ce  qui  a trait  a la  peste  spontanee  et  a la  peste 
epidemique,  serait,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  tentative 
dangereuse , impossible  meme. 

Pour  qui  ne  conuait  pasl’intluence  des  causes  locales  dans 
les  pays  ou  la  peste  est  endemique , pour  qui  lie  commit  pas 
l’intluence  des  causes  epidemiques,  lesquelles  manifestent 
leur  action  non-seulement  dans  des  pays  insalubres,  mais 
aussi  dans  des  pays  qui  oITrent  des  conditions  dilferentes  ou 
mfime  opposdes,  il  y a certitude  qu’il  attribuera  le  develop- 
pement  de  la  maladie  ii  des  contacts , a des  miasmes , voire 
meme  ii  des  germes  restes  ignores  pendant  dix  ans  et  plus, 
agents  qui  souvent  11’auront  pris  aucune  part  dans  sa  pro- 
duction. 
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C’est  parce  qu’on  a agi  ainsi  qu’on  rencontre  dans  les  au- 
teurs tant  d’observations  sans  valeur,  plus  propres  ii  tromper 
qu’a  instruire  ceux  quiles  lisent  sans  une  critique  suffisante. 
Faut-il  ajouter  que  si  trois  grandes  causes , les  conditions 
locales,  les  constitutions  pestilentielles,  et  les  miasmes  dchap- 
pes  du  corps  des  pestiferes , produisent  la  peste , celui  qui 
n’aurait  etudie  qu’un  de  ces  trois  ordres  de  causes  serait  dans 
l’impossibilite  d’arriver  k des  resullats  utiles? 

En  verite , je  ne  concois  pas  que  M.  Dubois  puisse  repro- 
i cher  h la  commission  de  ne  pas  avoir  adopte  un  plan  aussi 
incomplet  et  aussi  fautif. 

llais,  dil  ill.  Dubois , ce  qui  prouve  sans  replique  qu’on 
aurait  pu  se  dispenser  de  traiter  les  deux  premieres  parties , 

: c’est  qu’on  n’en  a lire  aucune  conclusion  pratique. 

Est-ce  serieusement  que  M.  Dubois  avance  une  pareille  as- 
! sertion  ? 

Comment!  ce  n’esttirer  aucune  consequence  pratique  de 
la  premiere  parlie  du  rapport  que  d’indiquer  les  pays  oil  la 
peste  nait  encore  spontan£ment , et  cl’ou  elle  peut  chaque 

!jour  etre  importee  en  France  ? 

Comment ! ce  n’est  tirer  aucune  conclusion  pratique  de  la 
premiere  partie  du  rapport  que  de  signaler  les  causes  pro- 
ductrices  de  la  peste  spontande , et  d’insister  sur  les  moyens 
a I’aide  desquels  l’ancienne  civilisation  a preserve  jadis  l’E- 
gypte  de  la  peste , moyens  qui  peuvent  encore  aujourd’hui 
: prevenir  son  developpement,  soit  en  Egypte,  soil  dans  les 
■ autres  contrees  oil  la  peste  s’est  montree  recemment  d’une 
maniere  endemique  ? 

L’etude  de  la  peste  spontanee  mene , tout  autorise  & le 
croire,  k la  destruction  du  fleau.  N’est-ce  done  pas  lii,  je  le. 
demande  it  M.  Dubois,  la  mesure  la  plus  radicale  que  l’on 
puisse  conseiller  relativement  aux  lazarets  el  aux  quaran- 
taines  ? 

II.  Dubois  a-t-il  eu  de  meilleures  raisons  pour  vous  dire 
que  nous  n’avons  deduit  aucun  conseil  pratique  de  nos  eludes 
sur  la  peste  endemique  ? 

.Te  rdpondrai  par  la  citation  d’un  passage  du  rapport : 
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« Nous  nous  appcsantissons,  messieurs,  sur  les  preuves  qui 
mettent  hors  cle  doute  l’epidemicile  do  la  peste.  C’est  lti,  en 
effet,  le  fait  fondamental  de  son  histoire,  celui  qui  merite  le 
plus  l’attention  du  medecin,  celui  qui  seul  peut  lui  faire  com- 
prendre  un  grand  nombre  de  points  qui,  sans  lui,  restent  dans 
une  complete  obscurite. 

» La  certitude  que  la  peste  est  une  maladie  surtout  epide- 
mique  aura  encore  pour  le  medecin  une  bien  autre  portee. 
Ellelui  fournira  les  moyens  de  prevenir  quelquefois,  de  di- 
minuer  toujours  les  ravages  du  fleau.  » 

Le  rapport  signale  ensuite  les  eminents  services  rendus  en 
Egypte,  h Constantinople,  ii  Malle,  ii  Rome,  etc. , etc.,  par 
les  administrateurs  et  les  meclecins  qui  ont  fait  sortir  ou 
transporter  hors  des  foyers  epidemiques  les  personnes  saines 
et  mfime  celles  quidtaient  atteintes  de  la  peste. 

II  montre , par  contre , pourquoi  l’isolement  le  plus  com- 
plet,  quand  il  est  observe  au  milieu  d’un  foyer  epidemique, 
ne  preserve  jamais  surement  de  la  peste. 

Comment!  ce  ne  sont  pas  lii  de  graudes,  d’utiles  conclu- 
sions tirees  de  l’epidemicite  de  la  peste , conclusions  qui  oc- 
cupent  une  place  importante  dans  les  deductions  pratiques 
qui  lerminentle  rapport? 

Je  m’arrete;  j’en  ai  dit  assezsur  1’utilite,  la  necessite  des 
deux  premieres  parties  du  rapport. 

Examinons  maintenant  d’une  maniere  Ires  sommaire  si 
les  conclusions  sont  bien  celles  qui  decoulent  des  faits , etsi 
ces  faits  eux-memes  sont  dignes  de  foi. 

M.  Dubois  n’eleve  ii  cet  egarcl  aucune  objection  contre  la 
partie  qui  traite  de  la  peste  spontanee  et  de  ses  causes;  faits 
et  conclusions,  tout  lui  parait  pouvoir  etre  admis. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  meme  pour  la  seconde  partie , celle 
relative  a la  peste  epidemique. 

M.  Dubois  conteste  d’abord  Taction  d’une  constitution  pes- 
tilentielle  produisant  la  maladie  independamment  des  causes 
locales  qui  engendrent  la  peste  spontanee,  independamment 
de  1’influence  des  pestiferds. 
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II  contesle,  en  second  lien,  les  caract6res,& l’aide  desquels 
j’ai  dtabli  l’epidemicite  de  la  peste. 

Sur  lc  premier  point,  il  me  suffira  de  dire  a M.  Dubois 
t|u’on  a vu  souvent  et  qu’on  voit  encore  de  nos  jours  une 
constitution  peslilenlielle  sevir  dans  des  localites  incapables 
de  produire  la  peste  , et  sans  qu’on  puisse  accuser  les  pesti- 
feres d’autres  localites  d’y  avoir  imports  la  maladie.  En  1835, 
la  peste  epidemique  qui  a si  cruellement  ravage  la  Basse- 
Egypte  a envahi  le  Fayoum , point  de  la  Haute-^gypte , par- 
faitement  sain , que  M.  Pariset  a declare  incapable  de  pro- 
duire la  peste,  et  oil  d’ordinaire  les  pestiferes  venus  d’ailleurs 
meurent  ou  guerissent  sans  transmettre  la  maladie.  MM.  les 
professeurs  d’Abouzabel  ont  constate , cette  meme  annee 
1835,  que  pendant  les  deux  mois  que  la  constitution  pestilen- 
tielle  qui  regnait  au  Caire  n’a  pas  envahi  Abouzabel , les 
pestiferes  qui  venaient  du  Caire  dans  ce  bourg  ne  communi- 
quaient  la  peste  h personne.  Quand  une  fois  la  constitution 
peslilenlielle  regna  sur  la  localite,  on  vit,  par  sa  seule  action, 
des  pestes  eclater  cit  et  lit. 

La  seconde  partie  de  1’ objection  exigera  une  courti1  expli- 
cation et  quelques  developpements  qui  seront  restreints 
autant  qu’ils  pourront  l’etre  sans  cesser  d’etre  clairs. 

Les  caracteres  assignes  dans  le  rapport  aux  maladies  epi- 
demiques  en  general  et  it  la  peste  epidemique  en  particular 
ont  dte  empruntes,  dit  M.  Dubois,  aux  vieux  trailes  de  patho- 
logic. Ces  vieux  traites  de  pathologie,  messieurs,  sont  ceux 
d’Hippocrate,  de  Sydenham,  de  Stoll,  d’Huxham,  de  Pringle, 
de  Schnurrer,  etc. 

Pourquoi  M.  Dubois,  qui,  nous  le  verronsbientot,  n’est  pas 
toujours  ennemi  de  la  vieille  mddecine,  affecte-t-il  en  cette 
occasion  un  superbe  dedain  pour  les  hommes  que  nous  ve- 
nons  de  nommer  ? II  faut  bien  vous  le  dire , messieurs , e’est 
parcc  que  le  Traite  de  pathologic  generate  publie  par  notre 
savant  c.ollegue  a 6tabli  relativemenl  aux  dpidemies  une 
doctrine  en  complete  opposition  avec  cclle  des  grands  obser- 
vatcurs  qui  avant  lui  avaient  6tudi£  cette  m a Here  si  impor- 
tanlc  et  si  difficile. 
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J ’ elite n ds  iciM.  Dubois  me  dire  : Si  j’ai  dmisune  nouvellc 
doctrine  dans  mon  ouvrage,  sijc  cherche  a la  faire  prdvaloir 
au  sein  de  l’Academie , c’est  parce  que  je  la  regarde  coniine 
seule  vraie.  Examinons. 

Le premier  carad'ere  indique  par  la  commission  n’est  pas 
contesld  par  M.  Dubois ; il  reconnait  qu’une  maladie  est  epi- 
demique  lorsque,  dans  un  temps  donne,  elle  attaque  un  grand 
nombre  de  personnes. 

Le  second  carad'ere  signale  dans  le  rapport  est  celui-ci : 
les  maladies  epidemiques  ont  dans  leurs  progres  une  marche 
speciale.  On  leur  reconnait  generalement  trois  pdriodes : 
periode  de  debut , periode  d’etat , periode  de  declin.  Ces  trois 
pdriodes  ne  presentent  sou  vent  ni  les  memes  symptOmes,  ni 
les  memes  lesions,  ni  la  meme  gravite. 

M.  Dubois  est  tenle  de  ne  voir  dans  ce  caractere  qu’une 
naivete.  Le  mot,  messieurs,  vous  paraitra  un  peu  fort  si 
vous  vous  rappelez  les  hommes  auxquels  il  s’adresse ; mais 
passons. 

Cette  naivete  est  d’une  haute  utilite  pourle  medecin;  elle 
lui  apprend  ii  ne  pas  nier  l’existence  de  la  peste  au  debut 
d’une  dpidemie  pestilentielle , quoique  les  malades  ne  pre- 
sented encore  ni  bubons,  ni  charbons,  ni  petechies,  l’expe- 
rience  ayant  prouve  que  souvent  alors  la  maladie  est  morlelle 
avant  l’apparition  decessignes  exlerieurs.  Elle  lui  enseigne 
que  si,  li  ds  generalement,  la  maladie  est  moins  grave  et  n’est 
transmissible  d’aucune  maniere  dans  la  periode  de  declin , 
il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  qu’il  en  est  de  mSme  dans 
la  periode  d’etat;  la  maladie  est  dejii  moins  prompte  et  moins 
grave  que  dans  la  periode  de  debut;  mais  elle  parait  beau- 
coup  plus  transmissible  que  dans  la  periode  de  declin  et 
meme  que  dans  celle  de  debut,  remarque  qui  n’avait  pas 
echappd  ALarrey  et  a d’autres  observateurs. 

Nesont-ce  done  pas  encore  lii  des  considerations  essenticl- 
lement  applicables  ii  l’dtude  des  questions  de  quarantaine  ? 

Troisieme  carad'ere  admis  par  le  rapport.  — Pendant  le 
r6gne  d’une  dpidemie,  les  autres  maladies  sont  moins  uom- 
breuses  et  recoivent  l’empreinte  de  1’alTection  dominante. 
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Ceci  est  une  erreur,  dit  M.  Dubois;  ct  pour  prouver  cette 
assertion  plus  que  temdraire,  contredite  par  tout  ce  quel’on 
sait  sur  les  epidemies  pestilentielles,  il  cite  l’epidemie  chold- 
rique  observee  ii  Paris  en  1832,  et  pendant  la  duree  de  la- 
quelle  les  maladies  intercurrentes  n’auraient  pas  ete  modi- 
fies. Que  M.  Dubois  consulte  it  cet  egard  les  medecins  et  les 
chirurgiens  des  hopitaux  de  Paris  qui  sont  dans  cette  eu- 
ceinte  , et  je  puis  lui  declarer  d’avance  qu’aucun  d’eux  ne 
sera  de  son  avis  relativenient  au  cholera,  et  encore  moins  , 
s’il  est  possible,  relativenient  a la  peste. 

Quatrieme  caractere  intoque  par  le  rapport.  — Quand  sdvit 
une  nialadie  epidemique,  il  est  assez  rare  que  les  personnes 
qui  conservent  leur  sante  ne  ressenlent  pas  plus  ou  moins 
l’influence  generale. 

« Ceci , dit  M.  Dubois,  a cte  positivement  nie  quant  a la 
» peste.  Au  rapport  de  Desgenettes , plusieurs  epidemies  de 
» peste  ont  eu  lieu  sans  qu’on  ait  observe  cette  influence  ge- 
» nerale.  » 

1.  Etonne  que  Desgenettes  se  trouval,  sur  cette  question  im- 
portante,  en  opposition  avec  la  presque  totalite  des  auteurs 
anciens  ou  contemporains  qui  se  sont  trouves  au  milieu  de 
constitutions  pestilentielles , j’ai  cherche  le  passage  auquel 
M.  Dubois  a fait  allusion.  J’ai  trouve , & la  page  89  de  la 
3C  edition  de  YHistoire  medicate  de  1‘armee  d’ Orient,  les  lignes 
suivantes  h propos  de  la  peste  que  Desgenettes  avait  ob- 
servee ii  Acre  : 

«Les  maladies  ont  quelquefois , mais  pastoujours,  par- 
» ticipe  du  caractere  de  l’epidemie.  » 

Desgenettes  dit  done  non  pas  ce  que  lui  a prete  M.  Dubois, 
mais  ce  qu’etablit  le  rapport , savoir  : que  les  maladies  in- 
tercurrentes portent  quelquefois  l’empreinte  de  la  maladie 
regnante.  Le  rapport  declare  que  sur  ce  point  on  s’est  livre 
ii  des  exageralions. 

Cinquieme  caractere.  — Les  maladies  epidemiques  revien- 
nent  et  cessent  souvent  dans  la  meme  saison  et  ont  en  ge- 
neral la  m6me  durde. 

« Il  y a ici  une  veritable  mdprise,  dit  M.  Dubois  : ee  sont 
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» les  maladies  endemiques  qui  ont  ce  caractfcre  et  non  les 
i)  maladies  epidemiques.  » 

J’en  demande  bien  pardon  ii  mon  honorable  collegue , 
mais  je  suis  oblige  de  lui  dire  que  c’est  bien  aux  epidemics 
que  j’ai  voulu  et  que  j’ai  du  assigner  cc  caractere.  Qu’il 
veuille  bien  lire  avec  soin  les  relations  inserees  dans  les 
pieces  a l’appui  du  rapport,  sur  les  pestes  observees  en  Perse 
et  en  Algerie,  et  il  verra  que  la,  comme  en  Egypte,  lapeste 
epidemique  affecte  des  retours  plus  ou  moins  regulierement 
periodiques.  Il  verra  qu’en  Perse , les  epidemies  pestilen- 
tielles  sevissent  presque  exclusivement  en  ete;  qu’en  Algerie, 
elles  sont  toujours  plus  rares  et  plus  moderees  dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs  et  des  froids  plus  intenses.  Deja  il  sait 
qu’en  Egypte  les  pestes  epidemiques  graves  commencent  en 
novembre  et  ddcembre,  tandis  que  les  epidemies  pestilen- 
tielles  moins  redoutables , ne  debutent  qu'en  janvier  et  fe- 
vrier ; les  ones  et  les  autres  finissent  vers  la  fin  de  juin , sauf 
de  tres  rares  exceptions. 

Le  caractere  signale  appartient  si  bien  a l’epidemie  et  non 
ii  l’enddmie  , que  , contrairement  ii  ce  que  nous  venous  de 
voir  pour  la  premiere , la  seconde  produit  des  cas  sporadi- 
ques  dans  tous  les  mois  de  l’annee,  connne  on  peut  s’en  as- 
surer par  la  lecture  des  tables  dressees  ii  Alexandrie  par 
M.  le  docteur  Grassi,  et  reproduites  ii  la  fin  des  pieces  et  do- 
cuments ii  l’appui  du  rapport,  page  638  et  suivantes. 

Dernier  caractere.  — • Une  maladie  epidemique  est  souvent 
precedee  par  d’aulres  affections  plus  ou  moins  graves , plus 
ou  moins  generalisees,  qui  lui  servent  eu  quelque  sovte  d’a- 
vant-coureurs. 

G’est  lii,  messieurs,  un  fait  qui  a frappe  les  observateurs 
au  Caire  , ii  Alexandrie , ii  Damiette  , ii  Jaffa , ii  Constanti- 
nople, sur  les  bords  du  Danube,  en  Algerie,  etc.,  etc.  Cette 
remarque  , qui  a lous  les  caract&res  de  la  certitude  , a une 
haute  portee  dans  l’etude  des  causes  de  la  pcste.  Si  elle  avait 
toujours  ete  bien  apprdcide  des  medecins , ils  n’auraient  pas 
aussi  souvent  meconnu  l’imminence  ou  meme  le  commence- 
ment des  pestes  dpiddmiques , lorsque  la  mortalite  etanf 
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venue  tout-ii-coup  a augmenter,  ils  ont  cte  consultes  sur  la 
question  de  savoir  si  la  peste  etail  ou  non  it  craindre.  Cepen- 
dant,  pour  M.  Dubois  qui  veul  detruire  tout  ce  qui  prouve 
l’epidemicitc  de  la  peste,  le  caraclere  signale  n’a  aucun  fon- 
dcment  : c’est  une  theorie  qu’on  ne  peut  admettre. 

Que  repoudre  it  une  negation  aussi  absolue  d’un  fait  aussi 
certain  ? 

Vous  comprendrez  maintenant,  messieurs,  pourquoi  toutes 
les  fois  que,  dans  le  sein  de  la  commission,  M.  Dubois  a 
cherclie  ii  faire  prevaloir  ses  idees  sur  les  epidemies  en  ge- 
neral et  sur  les  epidemies  pestilentielles  en  parliculier,  il  n’a 
pas  obtcnu  un  grand  succes.  Aussi,  lorsqu’on  a passe  au  vote 
sur  cette  question,  est-il  toujours  resle  seul  de  son  avis.  J’es- 
perc  bien  qu’ii  en  sera  de  meme  lors  du  vote  de  l’Academie. 

Abordons  avec  M.  Dubois  la  troisieme  partie  du  rapport, 
cellc  qui  traite  de  l’influence  exercee  par  les  pestiferes  eux- 
memes. 

La  commission , dit  noire  collegue , n’a  pas  eu  la  franchise 
de  son  opinion  ; et  pour  prouver  cette  accusation  qui  m’e- 
lonne  encore,  tant  je  la  crois  peu  meritee,  il  indique  la  ques- 
tion que  le  rapporteur  avait,  dit-il,  parlaitement  posee,  et  la 
reponse,  ajoule-t-il , tres  nette  et  ties  precise  qui  ya  ele 
donnee.  En  verite,  il  est  difficile  de  trouver  lit  la  justification 
du  reproche  qui  nous  est  fait. 

Mais,  reprend  HI.  Dubois,  la  commission,  qui  vient  de  re- 
connaitre  formellement  la  transmissibilite  de  la  peste  hors 
des  foyers  epidemiques , a la  pretention  de  ne  pas  ctre  con- 
lagioniste  , pretention  qu’elle  a voulu  soutenir  a l’aide  d’un 
subterfuge. 

L’Academie  appreciera  facilemcnt  le  sentiment  que  doi- 
vent  exciter  de  semblables  expressions,  quand  clle  aura 
reconnu  que  ce  blame  ne  repose  sur  aucune  espece  de  fon- 
dement , on  pourrait  meme  dire  sur  aucune  espece  de  pre- 
lexte. 

La  commission , bien  convaincu  qu’ii  est  dans  les  sciences 
des  mots  donl  on  a fait  un  grand  et  malheureux  abus;  que  le 
mot  contagion  est  dans  ce  cas;  que  souvent,  pris  dans  un 
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seus  different,  il  se  prfite  merveilleusement  a ces  disputes 
oiseuses  et  stdriles  cjui  peuvent  plaire  l\  certains  esprits  scolas- 
tiques,  mais qui embarrassent et arretent  la  science;  la  com- 
mission , dis-je,  a pense  qu’elle  devail  consacrer  ses  efforts  ti 
etudier  les  divers  modes  de  transmissibilile  de  la  peste,  en 
ne  tenant  compte  que  de  choses  reelles  et  prouvees  , et  en 
ne  se  servant  que  depressions  ayantpour  tout  le  monde  un 
sens  net  et  precis. 

On  concoit  de  suite  qu’en  adoptant  cette  marche , la  com- 
mission n’avait  pas  a dire  si  elle  etait  ou  si  elle  n’etait  pas 
contagioniste.  M.  Dubois,  qui  s’etait  fait  plus  fracastorien  que 
Fracastor  ne  le  serait  a cette  epoque,  s’est  seul  occupe  de 
cette  question,  que  la  commission  a constamment  repoussee, 
comme  ne  devant,  dans  lesens  ou  la  comprenait  M.  Dubois, 
mener  ii  aucun  resultat  utile. 

Nous  vous  laissons,  messieurs,  le  soin  de  juger  le  reproche 
adresse  par  M.  Dubois  a la  commission,  d’avoir  eu  la  preten- 
tion de  ne  pas  etre  contagioniste  , pretention  qu’elle  a voulu 
soutenir  h l’aide  d’un  subterfuge. 

M.  Dubois  a cite  dans  cette  question  le  nom  du  Ires  hono- 
rable M.  Begin;  mais  M.  Begin,  M.  Dubois  le  sait,  parlage 
toules  les  convictions  du  rapport,  et  s’il  eut  entendu  1’accu- 
sation  de  noire  collegue  dans  les  termes  ou  elle  a dte  expri- 
mee  , j’aurais  craint  qu’avec  son  esprit  droit  et  ferine  , avec 
sa  parole  si  franclie  et  si  loyale  , le  digue  inspecteur  general 
du  service  desante  des  armees  nese  fut  moutre  moms  modere 
que  je  ne  veux  l’etre.  Sur  ce  point , M.  Dubois  pourra  bientot 
avoir  pleiue  satisfaction  , car  je  pense  que  M.  Begin  sera 
Bientot  au  milieu  de  nous. 

J’ai  hate,  messieurs,  d’arriver  a la  deruiere  objection  de 
M.  Dubois,  qui  serait  cerlainement  la  plus  grave  s’ilne  sufli- 
sait  du  plus  leger  examen  pour  voir  qu’elle  ne  repose  sur 
aucune  base  serieuse. 

Le  rapport  etablit  qu’il  est  incontestable  que  la  peste  se 
trausmet  hors  des  foyers  epidemiqucs.  Cette  conclusion  im- 
portante  est,  coniine  je  l’ai  dit,  la  traduction  logique  d’ob- 
servations  aulhentiques  et  qu’on  lie  saurait  nier.  Ces  obser- 
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vations,  en  ne  comptant  que  celles  qui  ont  une  valeur  reelle, 
sont  au  nombre  de  trente-deux.  Les  pestiferes  ont  tous  ete 
trailes  au  lazaret  de  Marseille  par  les  medecins  et  chirur- 
giens  de  l’etablissement,  lesquels,  cliaque  jour  et  souvent 
deux  fois  par  jour,  ont  delivre  des  certificatsque  j’ai  lusavec 
attention,  et  qui  constatent  les  symptomes  observes,  la 
marcbe,  la  terminaison  de  la  maladie,  et  quelquefois  les  re- 
sultats  de  l’ouverture  des  cadavres. 

Sur  ces  32  cas  de  peste  observes  au  lazaret  de  Marseille 
depuis  1720,  31  au  moiiis  ont  ete  conlractes  en  dehors  des 
foyers  cpidemiques,  savoir  : 20  ii  bord  et  11  au  lazaret  de 
Marseille.  Le  cas  qui,  dans  les  32,  pourrait  etre  regarde 
conmie  douteux,  quoique  jepense  que  la  maladie  a ete  con- 
tractee  en  dehors  de  tout  foyer  epidemique,  est  celui  du 
nomine  Jurion,  mecanicien  du  paquebot-poste  le  Leonidas , 
qui,  parti  de  Smyrne,  oil  regnait  la  peste  epidemique,  le 
30  juin  1837,  esttombe  malade  a bord,  dans  le  portde  Mar- 
seille, le  9 juillet,  apres  avoir  couche  dans  la  chambre  du 
nomine  Dombios,  mort  le  10  juillet  d’une  maladie  plus  que 
suspecte,  donl  il  etait  atteint  depuis  plusieurs  jours.  II  est 
tout-a-fait  probable  que  Dombios  a contracts  la  peste  sous 
l’influence  de  la  constitution  pestilentielle  qui  regnait  a 
Smyrne,  d’oii  il  a emporte  a 1’etat  d’incubation  la  maladie 
qui  s’est  declaree  quelques  jours  plus  tard.  Dombios  aura 
ensuite  transmis  la  peste  ii  Jurion. 

L’examen  attentif  des  32  fails  ci-dessus  ne  me  laisse,  je  le 
repete  hautement,  aucune  espece  de  doute  sur  la  transmis- 
sibilite  de  la  peste  hors  des  foyers  epidemiques.  Je  suis  bieu 
convaincu  qu’il  ne  reslera  h cet  egard  aucune  incertitude  dans 
l’esprit  d’aucun  des  membres  de  l’Academie,  s’ils  veulent 
bicn  prendre  connaissance  de  toutes  les  pieces  originales  qui 
soul  en  ce  moment  deposees  a la  biblioth6que.  Il  serait  bien  ii 
desirer  que  quelques  uns  de  nos.collegues,  connus  par  la  seve- 
rite  et  l’exactitudc  qu’ils  apportent  dans  de  semblables  etudes, 
cousentissent  a se  charger  de  ce  travail.  Que  MM.  Louis, 
Rayer,  Bricheteau,  par  exemple,  et  tous  ceux  qui  voudront 
se  joindre  a eux,  examinent  d’une  maniere  approfondie  les 
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documents  de  Marseille,  et  leur  opinion  exprimde  dans  cello 
enceinte  dissipera  tous  lcs  doutes. 

Recherclions,  messieurs,  comment  M.  Dubois,  quid’abord 
avail  tire  des  fails  citds  la  merae  conclusion  que  nous,  vapro- 
ceder  pour  cbercher  l\  faire  naitre  l’incertitude  sur  un  point 
qui  malheureusement  n’est  que  trop  clair. 

D’abord,  il  regarde  comme  pouvant  avoir  ete  contractee 
dans  un  foyer  epidemique  toute  peste  declaree  cliez  un  pas- 
sage!' on  chez  un  matelot  embarque  au  port  oil  sevissait  la 
peste,  quelle  que  soit  l’epoquc  oil  la  maladie  aura  debule. 
Ainsi,  supposant,  contrairement  a tous  les  fails  probants  dans 
la  question,  que  la  periode  d’incubation  peut  se  prolongcr 
quinze,  vingt,  trente  jours  et  plus,  il  lui  suffit  qu’un  individu 
ait  ete,  a un  moment  donne,  sous  l’influence  d’uu  foyer  epi- 
demique pour  que  sa  maladie  doive  etre  rapportee  a cettc 
influence,  meme  si  elle  a eclate  un  mois  et  plus  apres  que  !e 
malade  s’est  eloigne  de  tout  foyer  epidemique.  G’est  a l’aide 
de  cette  doctrine,  qui  paraitra  bien  extraordinaire,  et  dont 
les  consequences,  appliquees  aux  questions  de  quarantaine, 
seraient  vraiment  desastreuses  et  nous  feraient  l-eculer^  de 
deux  siecles  au  moins,  que  M.  Dubois  voudrait  elaguer  un 
certain  nombre  de  faits  observes  au  lazaret  de  Marseille 
comme  n’etant  pas  propres  a prouver  la  transmissibilite  de 
la  peste  hors  des  foyers  epidemiques. 

On  ne  peut  admettre  une  semblable  maniere  de  raisonner. 
Dans  les  sciences,  les  faits  particuliers  menent  aux  conclu- 
sions generales,  et  celles-ci,  ii  leur  lour,  servent  a juger  les 
faits  particuliers.  Puisque  des  observations  tres  nombreuses 
et  sev6rement  interprelees  prouvent  que  la  peste  n’a  jamais 
eclate  soit  d terre,  soit  en  mer,  chez  lesindividus  compromis 
apres  un  eloignement  de  liuit  jours,  soit  du  foyer  epidemique, 
soit  de  malades  pestiferes  et  des  foyers  d’infeclion  pestilen- 
lielle  que  ceux-ci  peuvent  produire,  on  est  experimenlale- 
ment  et  scientifiquement  autorise  a regarder  comme  dus  a 
toute  autre  cause'que  cello  resultant  de  la  presence  au  milieu 
d’un  foyer  epidemique  lcs  cas  de  peste  qui,  sur  un  navire, 
eclatent  plus  de  liuit  jours  apres  le  depart  d’un  port  infecte. 
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je  ne  puis  penser  qu’on  ue  doive  pas  compter  au  nornbre 
des  faits  prouvant  la  transmissibilite  de  la  pestc  en  dehors 
des  foyers  epidemiques  lous  ceux  qui,  sur  un  navire  ayant 
ou  ayant  eu  des  pestiferes  ii  bord,  ont  delate  dix  jours, 
quinze  jours,  un  mois  apres  le  depart  du  pays  ou  regnait  la 
peste  epidemique. 

Je  repousse  done  la  fin  de  non-recevoir  presentee  par 
M.  Dubois. 

Un  autre  procede,  que  je  ne  puis  encore  approuver,  est 
lesuivant:  M.  Dubois  confond  volontairement  le  nornbre  des 
navires  qui  ont  importe  la  peste  4 Marseille  avec  celui  des 
cas  de  peste  observes  dans  cette  ville.  De  cette  maniere,  et  a 
l’aide  de  l’elimination  indiquee  plus  haul,  il  parvient  4 re- 
duire  4 quatre  le  nornbre  des  faits  qui  etablissent  la  trans- 
mission de  la  peste  sur  des  individus  elrangers  aux  equipages 
et  aux  passagers  venant  du  Levant.  Ceci  est  evidemment  in- 
exact : trois  chirurgiens  quaranlenaires  habitant  Marseille, 
sept  gardes  de  sante  appartenant  a la  raeme  ville,  ont  con- 
tracte  la  peste  soit  sur  les  navires  en  quarantaine,  soit  au  la- 
zaret. D’apres  les  idees  de  M.  Dubois  lui-meme,  cesdix  per- 
sonnes,  etrangeres  aux  equipages  et  aux  passagers  venant  du 
Levant,  auraient  done  contracts  la  peste  en  dehors  des  foyers 
epidemiques.  Toutes  ces  dix  personnes  ont  eu  des  bubons  : 
plusieurs  ont  presente  des  bubons  et  des  petechies.  Quatre 
des  individus  attaques  sont  morts. 

M.  Dubois  pretendrait-il  qu’aucune  des  personnes  indi- 
quees  n’a  eu  la  peste  ? Je  ne  puis  croire  que  son  desir  de  se 
poser  coniine  l’adversaire  du  rapport  le  pousse  jusque  14. 

C’est  le  moment  de  faire  connaitre  la  maniere  dont 
M.  Dubois  a presente,  je  ne  veux  pas  dire  tronque  ou  meme 
travesti,  les  faits  qu’il  a cru  devoir  rapporter. 

M.  Dubois,  qui  a besoin,  pour  la  these  qu’il  soutient,  de  ne 
pas  trouver  que  le  navire  du  capitaine  Coutel,  qui  a quille 
Alger  le  9 juin  1741,  c’esl-4-dire  dans  un  moment  ou  la  peste 
epidemique  sevissait  dans  celte  ville,  n’a  pas  eu  ii  Marseille 
des  pestiferes  ayant  communique  la  maladie  au  cbirurgien 
et  a un  garde  de  sante  qui  leur  ont  donne  des  soins  au 
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lazaret  et  ont  ete  enfermes  dans  l’enclos  Saint-Roch,  a passe 
sous  silence  ce  passage  du  certificat  de  M.  Michelaud, 
medecin,  el  de  M.  Fondomme,  chirurgien,  en  date  du 
22  juin  1841  : 

« Les  cinq  malades  provenant  de  I’Etoile  du  Nord,  com- 
» mandee  parle  capitaine  Coutel,  ctreunis  dansl’enclosSaint- 
» ltoch,  sont  tous  travailles  de  la  peste  la  mieux  caracterisee 
» par  des  bubons  aux  aines  et  des  charbons.  » 

II  a egalement  oublie  cet  autre  passage  du  certificat  du 
3 juillet : 

« Le  chirurgien  et  le  garde,  reufermes  dans  l’enclos  des 
» malades  contamines,  sont  l’un  et  l’autre  en  proie  k la  peste 
» la  moins  douteuse,  avec  bubons  aux  aines.  » 

Ce  n’est  que  le  22  aout  que  les  bubons  des  sept  pesliferes 
ont  ete  gueris,  c’est-a-dire  chez  les  cinq  premiers  apres  un 
traitement  de  soixante  et  un  jours  au  moins,  puisque  les  bu- 
bons existaient  des  le  22  juin,  et  chez  les  deuxderniersapres 
un  traitement  de  cinquante  jours. 

It  est  tres  vrai,  messieurs,  comme  l’a  rappele  M.  Dubois, 
que,  malgre  des  affirmations  aussi  positives,  malgre  l’exis- 
tence  de  symptomes  aussi  caracteristiques  de  la  peste,  j’ai 
ends  le  regret  de  ne  pas  ti  ouver  de  plus  grands  details  dans 
les  certificats  de  MW.  Michelaud  et  Fondomme ; mais  j’ai 
ajoute,  et  sur  ce  point  je  maintiens  pleinement  ce  que  j’ai  dit, 
qu’on  est  fonde  a regarder  les  cas  indiques  comme  des  cas  de 
peste. 

Le  deuxieme  navire  pestifere  dont  M.  Dubois  a entretenu 
l’Academie  est  celui  du  capitaine  Millich,  parti  d’Alexandrie 
avec  palente  brute,  le  8 mars  1784,  et  arrive  a Pomegue  le 
30  avril  de  la  memeaunee,  avec  152  passagers  barbaresques 
venant  de  la  Mecque  et  relournant  au  Maroc. 

Ce  navire,  qui  a perdu  trois  homines  de  son  equipage,  dans 
sa  traversee  d’Alexandrie  a Marseille,  a donne  la  peste  k qualre 
gardes  de  sante  qui  ont  ete  places  a son  bold  pendant  sa 
quarantaine  ii  Pomegue.  Ces  gardes  ont  communique  la  peste, 
au  lazaret,  a M.  Blanc,  chirurgien  quarautenaire,  qui,  lombe 
malade  le  13  juin,  n’a  etegueri  de  la  plaie  resultant  de  l’ouj 
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verture  de  son  bubon  que  le  10  juillet,  et  au  garde  de  sante 
Isnard,  qui,  atteint  dgalejment  d’une  peste  bieu  caracterisce 
le  13  juin,  est  mort  le  19  du  ineme  mois,  portant  ii  l’aine  droite 
un  bubon  de  la  grosseur  d’un  ceuf  de  poule. 

Le  2 6 mai  1786,  le  navire  du  capitaine  Millich  partit  tie 
PomGgue  pour  Tanger.  Le  jour  meme  du  depart,  les  passa- 
gers  barbaresques  jeterent  a la  mer  un  des  leurs;  la  meme 
chose  arriva  le  lendemain. 

Le  11  juin,  etant  en  vue  de  Tetuan,  le  capitaine  fit  encore 
jeter  a la  mer  le  cadavre  d’un  passager  barbaresque. 

Le  20  juin,  le  nomine  Matthieu  Millich,  cousin  du  capitaine, 
malade  depuis  trois  jours,  mourut  avec  deux  bubons. 

Le  21,  Paul  Millich  tomba  malade  et  succomba  le  meme 
) jour. 

Le  22,  le  norame  Gaspard  Bozich,  malade  depuis  deux 
> jours,  mourut. 

Le  23  et  le  26,  mort  de  deux  nouveaux  matelots. 

Le  30,  le  nomme  Antoine  Turc  mourut  avec  deux  bubons. 

Enfin,  le  12  juillet,  le  nomme  Millinovier,  ecrivaiu,  est 
mort  avec  deux  tumeurs  au  col. 

IJe  ne  concois  pas,  et  vous  lie  concevrez  pas  plus  que  moi, 
messieurs,  que  M.  Dubois  ait  pu  avoir  la  pensGe  d’etablir  que 
ce  navire  n’offrait pas  la  preuve  beaucoup  trop  positive,  beau- 
coup  trop  multipliee  de  la  transmissibilite  de  la  peste  hors 
des  foyers  epidemiques. 

En  verite,  la  chose  me  parait  d’une  telle  evidence  que  je 
n’ai  pas  le  courage  d’insister.  Je  reprocherai  seulement  a 
M.  Dubois,  qui  sait  qu’il  n’y  a de  discussions  utiles  que  celles 
quisontsinceres,  d’avoircitelecerlilfcatcoucernant  le  nomme 
Olive,  garde,  employe  ii  borcl  du  capitaine  Millich , et  tombe 
malade  le  17  mai  1786,  en  faisant  remarquer  que  la  conclu- 
sion des  medecins  et  chirurgiens  du  lazaret,  consignee  dans 
ledit  cerlificat,  est  que  le  malade  est  mort  d’une  fievre  mali- 
gne,  sans  avoir  mentionne  les  symplGmes  observes  pendant 
la  vie  et  les  lesions  trouvees  apres  la  mort,  lesquels  m’ont 
porte  6 emetlre  dans  le  rapport  un  avis  oppose  h celui  ex- 
■ primd  ci-dessus. 
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Void  lessymptomes  rapportes  paries  auteurs  da  cerlificat, 
MM.  Montagnies  ct  Micliel  Laroche,  medecins,  et  M.  Gros, 
cliirurgien : 

« D’abord,  douleur  legere  ft  l’aine  droitc;  bientOt  apres, 

» cephalalgie  violcnte  avec  fievre ; ces  accidents  sont  com- 
» batlus  par  une  saignee.  La  saignee  est  suivie  de  grandes 
» angoisses,  d’une  agitation  continuelle,  d’une  prostration 
» extreme,  avec  perte  de  connaissance.  Lc  pouls,  touche  par 
» le  cliirurgien  quarantenaire,  est  petit,  serre,  deprime.  Le 
» memc  cliirurgien  constata  en  outre  1’ engorgement  non  dou- 
» teux  de  deux  glandes  inguinales. 

» Le  lendemain,  la  tele  est  embarrassec  et  la  faiblesse  con- 
» tinue;  hoquet  frequent;  des  exan  themes  existent  ft  la  partie 
» anterieure  de  la  poilrine  et  au  bras  gauche.  Le  cliirurgien 
i quarantenaire  constate  toujours  l’existencede  deux  glandes 
» engorgees  a l’aine  droite. 

» Le  malade  meurt  apres  quarante-huitlieures  demaladie, 
» et  lors  de  l’ouverture  du  cadavre  on  constate  que  presque 
» toute  la  surface  du  corps  est  couverte  d’exanthemes  pour- 
» pres.  Ontrouve  dans  le  bas-venlre  un  epanchemcnt  queles 
» medecins  et  chirurgiens  appellenl  lymphatique;  de  plus, 
» une  portion  de  l’ileum  est  enflammee  el  memeaffeclee  d’un 
» commencement  de  gangrene.  » 

Je  le  dem ancle  ft  M.  Dubois  lui-meme,  qu’est-ce  done  que 
celte  maladie,  avec  bubons  aux  aines,  mortelle  cn  quarante- 
liuit  beur.es,  survenue  sur  un  navire  parti  tl’Alexandrie  au 
moment  ou  cctte  ville  etait  en  proie  ft  une  epidemie  peslilen- 
tielle,  apres  que  qualre  autres  matelots  avaient  dejftsuccombe 
depuis  le  depart  d’Egypte?  Evidemment,  messieurs,  c’elail  la 
peslc,  la  pcste  qui  a frappe  trois  autres  gardes  de  saute  places 
sur  cc  memc  navire  pendant  sa  quarantaine,  la  peste  qui  a 
ensuite  continue  ses  ravages  pendant  la  traversee  de  Pomegue 
ftTangeretde  Tanger  ft  Pomegue. 

M.  Dubois  reconnailra  sans  doute  lui-meme  que  j’ai  cu  de 
trfis  bonnes  raisons  pourregarder  comme  un  cas  de  peste  une 
maladie  caracterisdc  de  fievre  malign e par  les  medecins  et 
les  chirurgiens  du  lazaret,  lesquels,  je  le  crois  encore,  out 
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craint  (l’effrayer  la  population  en  declarant  toute  la  verile. 

Que  dirai-je  maintenant  des  doutes  que  M.  Dubois  veut 
elever  sur  la  nature  de  la  maladie  du  chirurgien  quarante- 
naire  Blanc,  qui  a conlractc  une  pestc  benigne  avec  bubon, 
en  soignant  au  lazaret  les  gardes  de  sante  qui  avaient  prisla 
maladie  sur  le  bord  du  capilaine  Millich? 

Ce  bubon,  dit  M.  Dubois,  etait  peut-etre  venerien!  Je  le 
declare,  messieurs,  en  pareille  matiere,  je  me  serais  attendu 
ii  une  discussion  plus  serieuse  de  la  part  de  noire  spirituel 
confrere. 

Poursuivons  noire  ttiche,  quelque  penible  qu’elle  soil.  Je 
lie  puis  souffrir  qu’on  excite  des  doutes  ausein  de  l’Academie 
sur  des  fails  qui  ne  sont  que  trop  reels  et  qui  resolvent  la 
question  la  plus  importante  posee  dans  le  rapport,  celle  de' 
savoir  si  la  peste  epidemique  est  transmissible  hors  des  foyers 
epidemiques. 

En  1786,  le  capitaine  Bernardy,  commandant  le  vaisseau 
francais  la  Providence,  quitta,  le  14  mai,  Bone,  oil  sevissait 

I une  epidemie  pestilentielle  d’une  grande  violence. 

Le  jour  raeme  de  son  arrivee  a Marseille,  le  23  du  memo 
mois,  il  avait  perdu  un  maitre  d’equipage  tombe  malade 
I le  18. 

Le  30  mai,  un  autre  maitre  d’equipage  fut  atteint  et  mourut 
le  lx  juin,  au  lazaret,  avec  plusieurs  bubons  aux  aines. 

ILe  5 juin,  un  novice  presenla  les  symptomes  suivants: 
prostration,  delire,  bubon  a l’aine  droite ; le  malade,  dont  le 
bubon  aete  divert  le  12  juin  par  le  chirurgien  quarantenaire, 
est  mort  le  19  du  meme  mois. 

Le  7 juin,  un  matelot  ofFrit  un  elat  qui  ne  peut  guere  lais- 
ser  d’incertitude : « Grande  faiblesse,  marclie  cliancelante, 
» commencement  de  delire,  vomissements  bilieux,  douleurs 
» vives  sous  l’aisselle  gauche,  ou  le  malade  sent  une  durete 
» qui  d’ailleurs  est  peu  saillanle.  » La  mort  a eu  lieu  le 
9 juin,  apres  des  douleurs  tres  aigues  parlant  de  l’aisselle  en 
se  portant  vers  la  I6te,  la  poitrine  et  la  region  abdominalc. 
Le  20  juin,  le  chirurgien  quarantenaire,  M.  Paul,  qui  a 
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soignd  les  pestifdrgs  renfermds  dans  l’enclos  de  Saint-Roch , 
a declard  etre  malade.  II  a perdu  l’appdtit;  il  porte  une 
glande  assez  engorgde  au  pli  de  l’aine  gauche;  sa  tfite  est 
embarrassde , car  il  ne  se  rappelle  pas  s’etre  leve  le  matin  et 
s’etre  recouche  ii  plusieurs  reprises. 

Le  22  juin , M.  Paul  ouvre  lui-meme  son  bubon. 

Le  26  juin,  les  medecins  et  chirurgiens  du  lazaret  recon- 
naissent  qu’un  abces  s’est  forme  au-dessous  du  bubon  en  sup- 
puration et  conseillent  au  pestifere  de  l’ouvrir. 

Le  malade  ne  parait  avoir  ete  gueri  completement  qu’apres 
quatre-vingt-huit  jours. 

C’est  ce  dernier  cas  que  M.  Dubois  attaque  comme  n’etant 
pas  un  cas  de  peste. 

«M.  Paul,  dit-il,  est  leseul  malade  etranger  a l’equipage 
» du  capitaine  Bernardy.  Ce  prdtendu  cas  de  peste  aurait 
o done  ete  communique  dans  le  lazaret.  Mais  le  rapporteur 
» declare  lui-meme  que  le  malade  n’a  recu  les  soins  directs 
» d’aucun  de  ses  confreres;  qu’il  n’a  ete  vu,  el  encore  que 
» quand  il  venait  ii  la  grille,  qu’ii  une  distance  de  12  metres 
» environ,  et  sans  doute  h l’aide  d’une  lunette  d’approche. 
» Que  penser  de  l’aulhenticite  d’un  nareil  fail? » 

Si  M.  Dubois  pretendait  que  M.  Paul , qui  a soigne  au  laza- 
ret trois  pestes  mortelles,  n’a  contracts  qu’une  peste  legere, 
je  serais  de  son  avis , et  ce  serait  un  cas  de  plus  h ajouter  h 
ceux  qui  tendent  ii  prouver  que  les  pestes  contractees  dans 
les  lazarets  d’Europe  en  soignant  les  pestiferes  qui  y sont 
apportes,  sont  souvent  assez  benignes.  Mais  vouloir  que  la 
maladie  du  chirurgien  Paul,  doutun  grand  nombre  de  me- 
decins encore  a Marseille  m’ont  dit  avoir  vu  le  bubon  cica- 
trise , n’ait  pas  ete  un  cas  de  peste , cela  peut  convenir  pour 
soutenir  une  th£se  qu’on  s’est  donnde,  mais  cela  ne  vous  pa- 
raitra  pas  fonde  en  raison. 

M.  Dubois  sait  d’ailleurs  tr6s  bien  que  le  nomme  Malct, 
matelot  du  meme  vaisseau  la  Providence , qui  avail  quitld  le 
bord  le 2 juin  pour  soigner,  conjointement  avec  M.  Paul,  le 
premier  pesliferd  et  qui  a ensuite  soigne,  toujours  conjointe- 
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nient  avcc  M.  Paul,  les autres  pcstiteres  de son  batimcnt,  est 
to ni be  malade  le  26  juin,  c’esl-a-dire  vingt-quatre  jours 
apres  son  entree  au  lazaret ; M.  Dubois  sait  que  Malet  a eu 
un  bubon  bien  caracterise  k Paine  gauche , bubon  qui  a dte 
ouvert  par  le  malade  le  29  juin,  et  qui  n’a  ete  gueri  que  le 
7 septembre. 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  messieurs,  M.  Dubois  ne 
veut-il  pas  que  le  cliirurgien  Blanc  ait  eu  la  peste  comme  les 
trois  premiers  nialades  qui  en  sont  morts,  comme  le  cin- 
qui&me  qui  en  a gueri?  N’est-ce  pas  uniquement  parce  que 
ce  fait  de  peste  derange  le  systeme  que  M.  Dubois  veut  se 
faire  ? 

Je  n’ai  plus,  messieurs,  qu’un  seul  fait  h examiner  avec 
M.  Dubois,  et  vous  verrez  qu’ici  encore  il  ne  m’est  pas  pos- 
sible de  partager  l’opinion  qu’il  a emise. 

En-1819,  le  capitaine  Anderson,  commandant  le  navi  re 
la  Continuation , quitta  le  20  avril  Tunis,  oil  regnait  une  peste 
epidemique  qui  enlevait  de  80  h 100  personnes  par  jour. 

Le  25  avril,  un  matelot  est  mort  de  la  peste,  d’apres  la 
declaration  du  capitaine. 

Le  28  et  le  29,  deux  passagers,  un  enfant  et  sa  m6re, 
sont  morts  d’unemaladie  que  le  capitaine  ditne  pas  avoir  etd 
la  peste. 

Le  26  avril,  un  matelot  a ete  atteint  de  la  peste  avec  bu- 
bon, maladie  pour  laquelle  il  est  entre  au  lazaret  de  Mar- 
seille le  2 mai  1819 , et  des  suites  de  laquelle  il  n’a  ete  com- 
pletement  gueri  qu’au  commencement  d’aout. 

Le  14  mai  1819,  MM.  Robert,  Mauraire  et  Girard  out  visile 
au  lazaret  le  nomine  Michel  Favre,  garde  de  sante,  qui  ve- 
nait  d’etre  employe  sur  le  navire  la  Continuation. 

Voici  le  resume  de  la  maladie,  tel  que  l’ont  redige  nos 
confreres  de  Marseille : 

« Michel  Favre  se  portait  bien  le  13  mai  h deux  heures  de 
» l’apres-midi;  k quatre  heures,  il  fut  pris  d’un  violent  fris- 
: » son.  Le  lendemain  il  entra  au  lazaret.  Dans  la  matinee  il 
» avait  eu  une  hemorrhagie  nasale , et  it  cinq  heures  du  soir 
i » il  s’en  ddclara  une  nouvelle.  D6s  ce  moment,  Michel  Favre 
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» se  senlit  Irop  foible  pour  paraltre  ii  la  grille  de  fcr.  Son 
n visage  etail  tres  rouge ; la  douleur  de  tele  et  la  fievre  etaient 
» violentes.  Le  15,  au  matin,  il  sc  plaignit  d’une  douleur  li 
» la  panic  laterale  gauche  de  la  poilrine  et  sous  le  creux  de 
» l’aisselle.  A deux  liejures  et  demie , une  troisieme  hemor- 
» rliagie  se  manifesto  et  dura  jusqu’A  trois  heures  et  demie. 

» La  douleur  de  tele  fut  un  peu  diminuGe,  rnais  !a  faiblesse 
a fut  grande.  La  diarrhde  survint;  le  malade  se  plaignit  d’une 
a petite  glande  A l’aisselle  gauche.  Le  16,  au  matin,  cette 
a glande  avail  augmente  de  volume , et  fut  reconnue  pour 
a un  veritable  bubon.  A dix  heures  et  demie , une  qualrieme 
a hemorrhagic  nasale  se  declara;  elle  fut  tres  abondanle, 
a car  elle  fournit  huit  onces  de  sang.  De  ce  moment,  la  fai- 
a blesse  augmenta;  le  bubon  devintmoins  douloureux,  plus 
a petit,  ce  qui  indiquait  une  mort  prochaine.  La  nuit  a ete 
a tres  agilee;  un  delire  violent  a ete  suivi  d’un  assoupisse- 
a ment  lelhargique  qui  n’a  cesse  un  instant  que  pour  preci- 
a piler  plus  vile  la  fin  du  malade. 

a L’inspection  du  cadavre,  faite  par  M.  Neel,  chirurgien 
a quarantenaire  qui  a donne  des  soins  au  pestifere  pendant 
a son  sejour  au  lazaret,  a fait  decouvrir  deux  bubons,  un  a 
a chaque  aine,  du  volume  d’un  oeuf  de  poule.  Le  bubon  de 
a l’aisselle  gauche , qui  a ete  signale , avait  beaucoup  grossi, 
a et  des  petechies  dtaient  disseminees  sur  toute  la  surface 

a dU  COrpS.  a 

La  provenance  du  batiment  qui  venait  de  Tunis,  ou  regnait 
avec  violence  une  peste  epidemique;  le  matelot  alteint  d’une 
peste  mortelle  cinq  jours  apres  le  depart  de  Tunis;  lesdeux 
passagers  morts  les  28  et  29  avril  d’une  maladie  au  moins 
suspecte ; la  peste  bien  caracterisde  dont  un  second  matelot 
a ete  alteint  ii  bord  le  26  avril,  et  dont  il  a ete  Iraite  au  la- 
zaret de  Marseille ; le  sejour  de  Michel  Favre  sur  le  batiment 
pestifere;  les  symplomes  de  peste  qu’il  a prdsentes  pendant 
la  vie;  les  trois  bubons,  les  pdlcchies  constates  apres  la 
mort,  juslifienl  pleinement  le  nom  de  peste  assigne  parmoi 
a la  maladie  de  Michel  Favre. 

Examinons  maintenant  sur  quoi  repose  la  version  de 
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M.  Dubois,  qui  ne  veut  voir  dans  cc  cas  qu’une  fffivre 
lypholde. 

I«  Le  rapport  qui  rend  conipte  de  la  maladie , dit  M.  Dubois, 

» ne  signale  guere , sauf  les  bubons  dont  la  decouvertc  a ele 
» faitc  lors  de  1’inspection  du  cadavrc,  que  des  symptomes 
» typbo'ides,  hemorrhagies  nasales  repetees,  cephalalgie, 
» diarrhde,  faiblesse  extreme  , delire,  etc.  » 

Je  dois  faire  remarquer  h M.  Dubois  que,  pendant  la  vie, 
Micbel  Favre  a presente  sous  l’aisselle  gauche  un  bubon  re- 
connu  par  le  chirurgien  quarantenaire  qui  dounait  des  soins 
au  malade;  ce  bubon,  reuni  aux  deux  autres  constates  en- 
suite  aux  aines,  et  qui  presentaient  l’un  et  1’autre  le  volume 
d’un  ceuf  de  poule,  constituent  un  signe  de  peste  difficile  5 
nier.  Quant  a la  cephalalgie,  a la  diarrhee,  5 la  faiblesse 
extreme,  au  delire,  aux  hemorrhagies,  ces  symptomes  se 
retrouvent  et  dans  la  fievre  lypbolde  et  dans  la  peste.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  hemorrhagies  sont  assez  fre- 
quentes  dans  la  peste  pour  que  les  medecins  qui  faisaient 
partic  de  la  commission  sanilaire  qui  a prepare  l’ordonnance 
de  1822  aient  cru  pouvoir  dire,  comme  on  pent  s’en  assurer 
dans  le  volume  contenant  les  rfeglements  de  Marseille,  que 
ces  hemorrhagies  tenaient  a des  ruptures  de  vaisseaux,  suite 
de  la  gangrene  de  leurs  parois.  On  sait  aujourd’hui  que  les 
laches  noires  que  Ton  trouve  frequemment  chez  les  peslife- 
res,  soit  autour  des  ganglions  lymphatiques,  soit  autour  des 
vaisseaux,  soit  sur  les  parois  des  intestins  et  ailleurs,  resul- 
tent  d’ecchymoses  dues  a l’extreme  tluidite  du  sang , fluidity 
qui  rend  aussi  raison  des  hemorrhagies  et  doit  eloigner  l’idee 
do  gangrenes  internes,  lesquelles  sont  fort  rares  dans  la  peste. 

En  resume,  je  persiste  fermement  ii  croire  avec  les  mede- 
cins et  chirurgiens  du  lazaret  de  Marseille  que  ce  garde  de 
saute  est  mort  de  la  peste  produite  par  l’infection  pestilcn- 
liclle  a laquelle  il  a ete  soumis  pendant  son  sejour  a bord-du 
capitaine  Anderson. 

E’examen  detaille  dans  lequel  je  viens  d’enlrer , etqui  m’a 
paru  necessaire  pour  laisser  dans  les  esprits  des  ideesnetles 
cl  precises  h la  place  des  doutes  qu’on  s’est  effored  d’y  faire 
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naitre,  prouve  de  la  maniere  la  plus  evidente  que  la  peste 
est  transmissible  hors  des  foyers  epiddmiques,  et  mdme  hors 
des  foyers  d’infeclion  peslilenliellc  pouvant  exister  sur  les 
navires,  puisqu’on  voit  dans  les  lazarets  d’Europe  la  peste  se 
communiquer  d’un  pestifere  A un  hommesain  qui  n’apas  dtd 
sur  le  navire  infecle. 

M.  Dubois  a termine  sa  communication  par  le  tableau  des 
conditions  hygieniques  ties  defavorables  qu’olfrent  les  vieux 
quartiers  de  Marseille  et  son  port  vraiment  infect.  Je  ne  puis 
qu’appuyer  de  mon  temoignage  lout  ce  qu’il  a dit  a ce  sujel. 
Aussi,  quand  M.  Dubois  aura  formuld  la  conclusion  addition- 
nelle  qu’il  se  propose  de  presenter  A cet  egard,  je  ni’em- 
presserai  de  la  soumettre  a la  commission  el  de  venir  ensuite 
vous  dire  la  decision  de  celle-ci. 

Un  mot  encore  sur  l’insalubrite  actuelle  de  l’Egypte  et  sur 
Mdhdmet-Ali. 

Les  causes  productrices  de  la  peste  sont  accumulees  dans 
le  Delta.  On  peut  detruire  les  unes  et  diminuer  assez  les 
aulres  pour  rendre  A l’Egypte  ces  temps  oil  elle  etait  exempte 
de  la  peste.  Sur  tous  ces  points,  signales  avec  quelque  eten- 
due  dans  le  rapport,  M.  Dubois  est  d’accord  avec  la  majo- 
rite  de  la  commission. 

Mais  il  reproche  A celle-ci,  ou  plutot  A son  rapporteur,  de 
ne  pas  avoir  laisse  peser  sur  le  vice-roi  l’odieux  des  calamites 
qui  affligent  l’Egypte. 

Fallait-il  deverser  sur  Mdhdmet-Ali  un  blame  sterile , ou 
bien,  lui  tenant  compte  des  efforts  dejA  faits  par  lui  pour 
faire  sortir  son  peuple  de  la  barbaric,  devait-on  chercher  A 
lui  prouver  que  ce  serait  servir  les  interets  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloire  que  d’imiter  le  bel  et  grand  exemple  donne 
par  les  dominateurs  de  l’ancienne  Egyple?  M.  Dubois  est  du 
premier  avis,  je  suis  du  second. 

Sans  dome,  Mehemet-Ali,  dont  l’cxistence  n’acesse  d’etre 
gravement  menacee  que  depuis  1841 , a commence  par  faire 
venir  d’Europc  des  homines  de  guerre , des  ingenieurs  char- 
ges de  lui  procurer  des  armes,  de  la  poudre,  des  vaisseaux. 
Bienldt  cependant  il  a eu  recours  A d’autres  Europdens  pour 
fonder  des  manufactures.  Enfin , il  a appeld  auprds  de  lui 
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des  medecins  d’Europe ; il  a fondd  nne  ecole  de  medecine 
qu’il  a confiee  it  des  homines  eclaires.  C’est  encore  des  m6- 
decins  d’Europe  qu’il  a remis  la  direction  des  hopitaux  fon- 
d<5s  par  ses  soins.  Et  ici,  messieurs,  pourrions-nous  sans  in- 
gratitude ne  pas  nous  rappeler  que  c’est  a celte  confiance, 
si  justement  accordee  par  Mehemet-Ali  a plusieurs  de  nos 
confreres , que  nous  devons  la  plupart  des  maleriaux  qui  out 
permis  h la  commission  de  se  prononcer  sur  les  conclusions 
du  rapport  (1)?  Mais,  chose  plus  digne,  encore  de  votre 
attention,  si  nous  connaissons  mieux  qu’il  y a vingt  ans 
les  causes  qui  engendrenl  et  propagent  la  peste  en  Egypte  , 
ne  le  devons-nous  pas  h l’accueil  fait  par  Mehemet-Ali  it 
M.  Pariset,  it  M.  Hamont  et  aux  autres  medecins  europeens 
qui  se  sont  livres  beetle  etude?  Ne  faut-il  pas  rappeler 
aussi  la  creation  de  cette  intendance  sanitaire  et  de  ce 
lazaret institues  en  1831,  au  grand  profit  de  la  science,  et 
ces  commissions  sanitaires  qui,  lors  de  l’epidemie  de  1841 , 
out  combaltu  la  peste  par  tous  les  moyens  dont  le  gou- 
vernement  a pu  disposer?  31.  F.  de  Lesseps  vous  a appris, 
dans  sa  correspondance  (2) , comment  Mehemet-Ali  sail 
triompher  des  resistances  fanatiques  des  ulemas.  Le  pacha 
apprend  que  ceux-ci  s’opposent  aux  quarantaines  pres- 
crites  par  les  medecins  sanitaires  : a l’instant  il  ordonne  que 
les  ulemas  qui  ne  donneront  pas  le  bon  exemple  feront  sept 
mois  de  galeres,  et  les  ulemas  se  meltent  en  quarantaine. 

Ne  se  contentant  pas  de  faire  etudier  l’Egypte  et  ses  habi- 
tants par  des  Europeens  dont  il  a mis  souvent  les  avis  b pro- 
fit, n’est-ce  pas  encore  Mehemet-Ali  qui  a fonde  et  qui  en- 
tretient  4 Paris  cette  ecole  egyplienue,  composee  de  l’elite 
des  jeunes  gens  du  pays,  et  dont  les  eleves  reporteront  ne- 
cessairemeut  dans  leur  patric  les  idees,  les  sentiments , les 
sciences  et  les  arts  de  la  civilisation  moderne  ? 

Suil-il  de  cet  expose,  qui  ne  sort  en  rien  des  homes  de  la 
veritd , que  les  villes  et  les  villages  de  la  Basse-l^gypte  ne 

(1)  Pieces  et  Documents  a I’uppui  du  Rapport , pug.  353  etsuiv. 

(2)  Pieces  et  Documents  a I'appui  du  Rapport , n°  VI,  pag.  299. 
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soienl  dans  des  conditions  qui  en  font  des  foyers  constants 
de  peste?  Peut-on  en  conduce  que  les  fellahs  nesoient  pro- 
bablement  les  honimes  les  plus  malhcureux  de  la  terrc? 
Doit-on  penser  enfin  que  Mehemel-Ali  esl  assez  convainco 
qu’il  n’y  a dans  un  pays  puissance  el  richcsse  durables  qu’a 
la  condition  que  le  peuple  est  sain  ct  heureux?  Nullenient , 
messieurs. 

Tout  ce  que  j’ai  dit,  dans  le  rapport,  des  causes  locales 
d’insalubrite , de  la  misdre  excessive  des  habitants,  du  me- 
pris  de  la  vie  des  homines  en  Iigypte , lout  cela  est  vrai,  trop 
vrai.  Mais  devais-je  pour  cela,  ct  con trai remen t h la  vdrilc, 
considerer  Mehemet-Ali  connne  unTurc  fanatique,  systema- 
tiquement  opposd  iitoute  idee  de  progres  et  d’amelioralion? 
Je  ne  l’ai  pas  pense. 

Aussi  persisterai-je  ii  demander  le  maintien  de  ce  que  j’ai 
dit  dans  le  rapport. 

Toutefois,  si  je  repousse  l’avis  donne  ii  cet-  egard  par 
M.  Dubois,  je  suis  pret  amerallier,jc  puisle  dire  par  avance, 
h l’amendement  que  semble  vouloir  proposer  M.  Haraont,  ct 
par  lequel  les  principales  puissances  de  l’Europe  seraicnt  in- 
vitees ii  se  concerler  el  a fournir,  au  besoin,  les  moyens  pour 
detruire  les  causes  de  la  peste,  et  prevenir,  comme  en  d’au- 
tres  temps  on  a prevent!,  le  developpement  du  fleau  en 
Egyple.  (Voy.  page  750.) 

Messieurs,  avant  de  renoncer  ii  la  parole,  je  desire  vous 
donner  connaissance  des  principaux  passages  d’unc  leltre  que 
m’a  adressee  recemment  de  Marseille  un  medecin  qui,  soit 
par  sa  position,  soit  par  la  sagacite  et  la  finesse  naturellcs 
de  son  esprit,  soit  enfin  par  la  variete  et  l’dtenduede  sescon- 
naissances,  peut  elre  regarde  comme  la  premiere  noiabilite 
medicale  du  pays.  J’elais  bien  desireux  de  conuaitre  l’impres- 
sion  qu’aurait  faite  stir  lui,  ainsi  que  sur  tous  lesautres  md- 
decins  de  Marseille,  la  lecture  du  rapport  quo  vous  avez  en- 
tenduavec  tant  de  bienveillance.  Voici  ces  passages;  je  les 
cite  textuellemenl,  non  pas  dans  un  vain  interdt  d’amour- 
propre  pour  la  commission,  mais  dans  le  grand  intdret  du 
triomphe  de  la  vdrite  el  de  la  concorde  enlre  les  mddecins. 
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v je  regarde  le  rapport  comme  l’expressionla  plus  parfaite 
,>  de  l’etat  de  la  science  dans  le  moment  actuel.  C’est  Ui  l’opi- 
» nion  del’immense  majorite  ties  medecins  de  noire  pays... 

» Les  idees  sont  plus  en  voie  de  progres  ii  Marseille  que 
» vous  ne  le  pensez.  Lin  journal,  le  Courrier  de  Marseille , a 
>»  ose  ecrire  de  lions  articles  dans  le  sens  de  voire  rapport, 
» qui  n’ont  pas  ete  trop  mal  recus. » 

Cette  lettre  finit  ainsi : 

« Que  la  commission  poursuive  son  oeuvre  ; elle  aura  bien 
•)  merite  du  pays,  et  sa  reconnaissance  ne  luimanquera  pas. » 

Serions-nous  destines,  messieurs,  ii  voir  les  membres  de 
l’Academie  s’eloigner  de  sa  commission  au  moment  ou  les 
medecins  de  Marseille  s’en  rapprochent  autaul?  Je  n’ai  pas 
cette  crainte.  Je  coucois  parfaitement  que  des  homines  con- 
sciencieux  qui  out  ete  eleves  dans  des  doctrines  que  le  rap- 
port ne  conlirme  pas  toujours  eprouvent  des  repugnances, 
des  repulsions  meme;  mais  j’ai  la  confiance  que  la  discussion 
attentive  et  serieuse  des  faits  nous  amenera  tous  ou  presque 
lous  aux  memes  convictions. 

Autant  je  desire  que  le  rapport  soit  discute  a fond  et  librc- 
ment,  autant  je  regretterais  de  nous  voir  divis^s  pour  des 
dissidences  peu  importantes.  Cette  division  des  medecins , 
qui  bien  souveut,  surlout  de  notre  temps,  n’est  pas  aussi 
profonde  qu’on  le  dit,  est  I’eternel  argument  des  homilies 
qui  sont  a bout  de  bonnes  raisons  pour  combatlre  des  verites 
qui  leur  deplaisent.  Ne  leur  donnons  que  le  moins  possible 
cette  ressource  et  cette  consolation. 

OPINION  DE  M.  FERROS, 

Seance  du  9 juin  1816. 

Com  me  membre  appartenant  ii  la  majorite  de  la  com- 
mission, j’avais  eprouve  une  sensation  penible  en  en- 
tendant  la  lecture  du  discours  de  M.  Dubois  (d’Amiens)., 
el  j’avais  demande  la  parole  pour  lui  repondre.  M.  Prus, 
rapporteur  de  la  commission,  a voulu  se  charger  de  ce  soil), 
et  devail  meme  repondre  ii  tous  les  orateurs  qui  avaicnt 
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attaque  le  rapport  dc  la  commission;  mais  avant  ete  indis- 
pose , il  n’a  pu  se  preparer  a repondre  qu’4  M.  Dubois  (d’A- 
miens).  Je  chercherai  4 lc  remplacer  dans  une  partic  de  la 
tache  qu’il  s’dtait  imposee;  mais  je  ne  proflterai  pas  long- 
temps  de  raltention  quo  l’Academie  voudra  bien  me  pretcr, 
afin  de  ne  pas  prolonger  cette  discussion.  II  reste  d’ailleurs 
peu  de  chose  4 dire  sur  les  questions  generales,  qui  sont  les 
seules  dontje  veuille  m’occuper.  Les  doctrines  emises  par  la 
commission  out  ete  longuement  et  conscicncieusemennt  dis- 
cuteesdans  son  sein  avant  d’etre  consignees  dans  le  rapport , 
dont  vous  avez  doublement  eu  connaissance.  Ces  doctrines 
ont  ete  attaquees  de  diverses  manieres  par  les  orateurs  op- 
posants  , et  M.  Prus,  eu  repondant  a M.  Dubois,  a repondu 
en  raeme  temps  4 la  plupart  des  objections  qui  nous  eLuent 
adressees,ce  qui  nous  fait  penser  que  l’opinion  de  l’Aca- 
demie doit  elre  arretee  maintenant.  On  nous  areproche  l’ab- 
sence  de  considerations  generales  sur  la  peste , de  n’avoir 
pas  donne  la  description  des  phenomenes  qu’elle  presente  ni 
la  definition  de  la  contagion ; on  nous  a accuse  de  n’avoir 
pas  traile  assez  longuement  les  questions  physiologiques , et 
de  n’etre  pas  entre  assez  avant  dans  le  cceur  de  la  question. 
Ces  reproches,  bons  tout  au  plus  si  nous  avion?  voulu  faire 
un  traite  complet , s’accordent  peu  avec  ceux  qu’on  nous  a 
adresses  d’ autre  part  sur  la  trop  grande  etendue  du  rapport. 
Ces  reproches  raeme  ne  s’accordent  point  entre  eux,  corame 
on  le  voit,  et,  a l’exemple  de  M.  Rochoux,  empruntant  une 
citation  4 La  Fontaine,  nous  dirons  : 

Est  bien  l'ou  du  cerveau 

Qui  pretend  contenter  tout  le  monde  et  son  pere. 

Les  orateurs  ont-ils  fait  du  raoins  ce  qu’ils  ont  reproche  4 la 
commission  de  n’avoir  point  fait?  Ils  ont  critique,  mais  ils 
n’ont  rien  propose , ils  n’ont  rien  mis  4 la  place  de  ce  qu’a 
dit  et  propose  la  commission. 

Point  de  depart  de  la  peste.  — L’Egvpte,  dcpuis  des  siecles, 
a ete  considered  coniine  le  berceau  de  la  peste;  pour  y de- 
Iruirc  cette  maladie , la  commission  a expose  quelles  etaient 
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les  conditions  h remplir : il  faut , a-t-elle  dit,  assainir  le  pays, 
donner  du  pain  aux  habitants,  ameliorer  l’hygidne. 

A cet  egard  Mehemet-Ali  fera  tout  ce  qu’il  pourra ; mais  il 
a it  lutter  contre  une  population  fanatique  et  superstilieuse. 
Les  fellahs  veulent  vivre  ii  leur  manure ; ils  veulent  rester 
tels  qu’ils  sont.  Ils  n’ont  point  demande,  que  je  sache,  un 
gouvernement  represenlatif,  et  l’impossibilite  oil  noussommes 
ineine  de  modifier  les  habitudes  des  populations  aigerienues 
doit  nous  rendre  circonspects  en  pareille  matiere.  Si  nous 
nous  livrions  aux  reclamations  qui  nous  sont  conseillees,  il 
faudrait  demander  pour  l’Egypte  non  settlement  l’abolition 
du  despotisme  etles  libertes  civiles,  mais  encore  l’emancipa- 
tion  des  prejuges  et  la  liberie  religieuse;  car  de  toutes  les 
plaies  de  l’Egypte  dont  il  a ete  fait  mention,  le  fanatisme  est 
la  pire.  Mehemet-Ali  trouve  de  grandes  diflicultes  ; espdrons 
qu’Ibrahim  pourra  les  lever  un  jour,  et  ne  nous  laissons  pas 
culrainer , ainsi  que  MM.  Dubois , Rochoux  et  Ilamont  nous 
le  conseillent , A entreprendre  une  croisade  contre  le  pacha 
d’Egypte. 

Epidemicite.  — Quant  a la  question  d’epidemicitd,  il  ne 
reste  rien  a dire  h cet  egard , a moins  de  changer  complete- 
ment  le  langage  medical  et  de  renoncer  ii  dire  : il  existe  une 
maladie  epidemique  quelque  part;  telle  maladie  a pris  le  ca- 
ractere  epidemique.  Il  faudrait  en  un  mot  refaire  la  science.  Je 
ne  pretends  pasque  la  question  ne  presente  des  points  obscurs 
et  incertains , que  tous  les  caracleres  assignes  aux  epidemies 
soient  constants,  qu’ils  se  montrent  toujours  au  meme  degre; 
mais  je  soutiens  qu’ils  ne  sont  pas  illusoires  , comme  l’apre- 
tendu  M.  Dubois,  et  que  chacun  de  nous,  envoyd  dans  une 
localile  pour  decider  si  une  maladie  est  epidemique  ou 
sporadique,  n’eprouverait  aucun  embarras  pour  se  pro- 
noncer. 

Des  temoins  irrecusables  nous  ont  dit  que  la  pesle  etail 
precedee  de  phenomenes  precurseurs,  de  douleurs  avant 
pour  siege  les  cicatrices  d’anciens  bubons  peslilentiels. 
M.  Gaultier  de  Claubry  a nie  l’importance  de  ces  avertisse- 
menls,  et  notre  rapporteur  n’a  pas  repondu  ii  cette  critique. 
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Le  colonel Charroy,  qui  avaitete  atleinUle  la  peste  en  Kgyple, 
soulTrait  ii  Paris , ainsi  que  nous  l’a  dit  M.  Gaultier  do 
Claubry , des  cicatrices  do  bubons  pestilentiels , alors  ccr- 
tainement  que  la  peste  ne  regnait  pas  parmi  nous.  Mais 
M.  Charroy,  qui  d’ailleurs  etait  fort  rhuinatisant,  sojiffrait  en 
memo  temps  des  cicatrices  de  toutes  ses  anciennes  blessures, 
et  cela  ne  prouve  pas  que  s’il  eut  habite  l’Kgyple,  les  dou- 
leurs  se  reveillant  dans  les  cicatrices  de  ses  bubons  ne  pus- 
sent  etre  un  avertissement  de  quelque  valeur.  L’observation 
de  M.  Charroy,  puisqu’elle  a etecitee,  est  d’ailleurs  utile  a 
examiner  sous  quelques  autres  rapports.  Il  ful  soigne  a Jaffa 
par  un  Turc  qui , observant  l’expression  de  ses  yeux  et  se 
fondant  sur  l’absence  de  phenomenes  nerveux , lui  assura 
qu’il  guerirait.  Son  trailement  consista  dans  des  boissons 
chaudes,  des  frictions  huileuses.  Quant  au  bubon,  1’opera- 
teur  turc,  apres  l’avoir  circouscrit  avec  l’instrument  tran- 
clnant,  l’arracha  avec  ses  ongles.  Pendant  ce  dernier  temps 
de  l’operation , il  placa  son  instrument  tranebant  entre  ses 
dents , sans  que  plus  tard  il  fut  atteint  lui-meme  de  la  peste. 

Contagion  et  infection.  — Depuis  la  discussion  qui  s’est 
elevee  dans  le  sein  de  l’Academie,  et  avant  cette  discussion 
sans  doute,  nous  tous,  messieurs,  nous  devions  avoir  unc  opi- 
nion faite  sur  la  contagion. 

Quand  la  peste  regne  cpidemiquement , elle  devient  bien 
plus  grave,  bien  plus  pernicieuse,  et  peut  donner  naissance 
a des  foyers  d’infection. 

De  la  sans  douteune  grande  difference  entre  la  peste  en- 
demique  et  la  peste  epidemique,  et  la  commission  n’a  point 
manque  de  le  faire  scnlir;  mais  elle  n’a  declare  nullc  part 
qu’elle  admetlait  deuxespeces  de  peste,  et  elle  ne  considere 
la  peste  sporadique  et  la  peste  epidemique  que  comme  des 
maladies  du  meme  genre  * sans  vouloir  en  faire  des  especcs 
ii  part.  On  nous  a reproche  de  ne  nous  etre  pas  explique  assez 
franchement  sur  la  conlagion,  d’etre  coutagioniste  sans  l’a- 
vouer , de  n’avoir  point  eu  le  courage  de  notre  opinion.  Il 
n’en  est  rien,  messieurs.  Nous  avons  dil  lout  ce  que  nous  pen- 
sions; el  si,  pour  rendre  notre  pensee,  nous  avons  prefere  le 
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mot  infection  a celni  de  contagion,  c’cst  quo  nous  voulions 
parler  d’un  mode  de  transmission  qui  n’etait  pas  celui  gene- 
ralement  admis,  et  surtout  hors  du  public  medical.  La  com- 
mission a voulu  prevenir  toute  confusion  , toute  equivoque 
sur  les  termes,  et  c’est  pour  cela  qu’elle  a evite  de  se  servir 
du  mot  contagion,  dont  le  sens  raal  defini  n’est  pas  le  meme 
pour  tout  le  monde.  La  commission  est  contagionisle  si  l’on 
entond  la  contagion  a la  maniere  de  Fracastor;  m'ais  si  on 
1’entend  comme  laplupart  des  medecins  modernes  el  les  gens 
du  monde,  elle  n’est  plus  contagioniste. 

Quant  aux  divers  modes  suivaul  lesquels  la  contagion  peut 
s’operer  autrement  que  par  l’intermediaire  de  l’air,  c’est-ii- 
dire  par  l’infection  , les  fails  pour  et  contre  ont  ete  mure- 
ment  examines  par  la  commission ; elle  est  restee  dans  le 
doute  sur  plusieurs  points,  el  relativement  surtout  it  celui 
sur  lequel  M.  Bousquet  a insists,  c’est-a-dire  l’inoculation  , 
ainsi  que  cela  est  consignc  dans  sa  onzieme  proposition. 

M.  Rochoux,  contagioniste  pur,  et  qui  cependant  veutl’a- 
bolilion  des  lazarets , ne  la  conseille  que  pour  disseminer 
les  malades  qui  pourraient  se  trouver  au  lazaret.  Nous  vou- 
lons  aussi  l’isolemenl  des  pestiferes.  Toutefois  nous  peu- 
sons  que , lorsque  cet  isolement  est  praticable  dans  le 
lazaret  lui-meme,  dans  celui  de  Marseille  par  exemple , il  est 
bien  plus  simple  de  traiter  sur  place  les  pestiferes  que  de  les 
transporter  au  loin. 

M.  Hamont  croit  toutes  les  precautions  necessaires;  sui- 
vant  lui,  la  peste  est  contagieuse,  l’incubation  du  principe 
contagieux  n’a  point  de  limites ; il  veut  des  quaranlaines  lon- 
gues ; il  veut  que  toutes  les  provenances  de  l’Egypte  arrivent 
sous  patente  brute , et  il  convient  cependant  que  ce  regime 
n’est  pas  tolerable.  C’est  que  M.  Hamont  veut  la  destruction 
de  la  peste  dans  ses  foyers  ; mais  voilii  justement  ou  est  toute 
la  difficulty. 

M.  Dupuy,  au  rcste,  a pris  constamment , dans  la  commis- 
sion, l’iniliative  de  cette  maniere  de  voir,  et  la  commission 
a instammcnl  demandc  que  cette  muvre  fut  entreprise. 

La  commission,  enlin,  messieurs,  ne  vous  a rien  propose 
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sans  lcs  plus  mures  reflexions,  sans  appuyerses  avis  sur  des 
documents  dignes  de  loulc  confiance  et  sur  des  lemoignages 
irrecusables;  elle  propose  line  diminution  des  quarantaines  , 
maiselle  demande  en  meme  temps  des  precautions  plus  elii- 
caces  que  celles  qui  ontele  prises  jusqu’a  present  au  depart, 
pendant  le  voyage  des  Mtimenls  et  a leur  arrivee  en  France. 
Nous  demandons  qu’il  soit  attache  a tous  les  consulatsdu  Le- 
vant des  medecins  nomines  par  le  gouvernement , homines 
instruits  et  independants , bien  plus  capables  de  donner  des 
instructions  precises  sur  l’etat  de  la  saute  publique  que  les 
coureurs  envoyes  dans  les  villes  et  villages  pour  y recueillir 
les  bruits  relatifs  a la  pesle;  mais  c’est  la  seule  chose  que  le 
gouvernement  ne  parait  pas  dispose  a nous  accorder. 

— M.  Prus:  J’ai  appris  tout  recemment  que  cette  propo- 
sition du  rapport  serait  favorablement  accueillie. 

— ■ M.  Ferrus  : Je  l’apprends  avec  une  vive  satisfaction.  Si 
on  accorde  ce  qu’elle  demande,  lout  danger  sera  evite,  et 
pourtant  il  sera  fait  droit  aux  reclamations  des  voyageurs  et 
aux  besoins  du  commerce.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  qu’elle 
propose  soit  aussi  generalement  repousse  qu’on  l’a  dit  dans 
le  pays  ou  doivent  elre  appliquees  ccs  mesures : les  anciens 
Marseillais , la  plupart  des  agents  de  l’intendance  sanitaire  , 
craignent  la  peste  outre  mesure  sans  doute ; mais  le  com- 
merce naviguant  et  les  homines  au  courant  des  recherclies 
modernes  sur  la  maniere  dont  la  peste  se  propage  ne  par- 
tagentpas  les  rneines  craintes;  et,  par  une  reaction  qui  sc 
montre  toujours  dans  les  cas  de  ce  genre  , ils  sont  peut-etre 
enclins  a solliciter  des  reformes  trop  radicales.  La  commis- 
sion a cherchb  a eviter  cliacun  de  ces  exces;  nous  avous  la 
ferine  conviction  qu’elle  yest  parvenue,  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  les  homines  les  plus  eclaires  et  les  plus 
irapartiaux  de  cette  cite  partagent  nos  opinions.  Encore  une 
fois,  ce  que  demande  la  commission,  c’est  rallegement  des 
quarantaines,  mais  ii  la  condition  de  toutes  les  garanties  ca- 
pables de  rassurer  les  esprits  les  plus  timores. 
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.le  termine  en  proposant  ii  l’Academie  la  cloture  de  la  dis- 
cussion generale,  d’abord  parce  qu’elle  me  semble  avoir  <5te 
assez  prolongee  , et  ensuite  parce  que  les  questions  de  doc- 
trine ne  peuvent  manquer  de  sc  reproduire  dans  la  discus- 
sion des  propositions  qui  tenninent  le  rapport. 


OPINION  DE  M.  POISEUILLE, 


Seance  du  9 juin  1846. 


Je  n’avais  point  l’intention  de  prier  l’Academie  de  m’ac- 
corder  la  parole  dans  la  discussion  generale ; mais  un  des 
membres  de  la  commission,  le  premier  qui  a parle  dans 
ces  debats,  a fait  sur  le  rapport  une  excursion  plus  ou 
moins  rapide.  II  a paru  cependant  analyser  minulieuse- 
ment  les  fails  relalifs  au  point  culminant  de  la  question  , je 
veux  dire  la  transmissibilite  de  la  peste  loin  des  pays  cou- 
tamines,  soit  it  bord  des  batiments,  soit  dans  les  lazarets. 
Preoccupe  de  quelques  faits,  il  les  a isoles  de  beaucoup  d’au- 
tres  que  nous  aurons  rhonneur  de  vous  rappeler;  il  a neglige 
de  remarquerla  connexion  qui  existait  entre  eux  : de  litl’in- 
credulite  it  laquelle  il  est  arrive  en  dernier  lieu  , et  qu’il  a 
essaye  de  vous  faire  partager. 

Je  me  propose  done  de  discuter  devant  vous  les  fails  qui 
se  rapportent  aux  documents  du  lazaret  de  Marseille,  au  point 
de  vue  que  je  viens  d’indiquer ; toutefois,  chemin  faisant , je 
m’arreteraia  quelques  remarques  que  m’a  suggerees  le  de- 
pouillemenl  de  ces  documents,  et  qui  peuvent  eclairer  quel- 
ques unes  des  nombreuses  questions  que  souleve  l’etude  de 
la  maladie  qui  nous  occupe. 

Comme  il  est  impossible  d’etablir  d’une  maniere  evidente 
la  correlation  qui  peut  exister  entre  des  faits,  sans  les  mettre 
en  presence,  je  me  trouve  dans  la  necessite  de  reproduire  en 
parlie  devant  vous  les  faits  de  Marseille’,  qui  deja  ont  passe 
sous  vos  yeux.  L’Academie  voudra  bien  me  pardonner  quel- 
ques longueurs  apparentes , en  faveur  de  la  clartd  que  j’ai 
cherche  it  repandre  dans  celle  discussion. 
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Je  terminerai  par  quc.'ques  propositions,  qui  me  semblent 
ties  corollaires  immediate  de  la  conviction  a laquelle  conduit 
un  examen  altenlif  et  scrupuleux  des  pieces  que  nous  allons 
eludier.  Je  desire  d’aulanl  plusfaire  connaitre,  des  a present, 
ces  propositions  a l’Academie,  qu’ellcs  n’ont  pas  die  accueillies 
par  la  commission. 

En  17M,  le  pinque  I'Etoile  du  Nord , cominande  par  le 
capitaine  Coutel,  cst  arriv’d  le  18  juin  k Marseille,  venant 
d’Alger,  oil  regnait  la  peste;  il  avait  quitle  ce  port  le  8 du 
meme  mois. 

La  declaration  du  capitaine  Coutel  porte  qu’il  a ii  Lord  un 
mousse  maladedepuis  quatre  jours,  avecune  glande  engorgee 
ii  l’aine  gauche;  deux  de  ses  seize  passagers  barbaresques 
sont  aussi  malades,  mais  non  de  la  peste. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  l’expose  des  fails  qui  regar- 
dent  I’Etoile  du  Nord  ; nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  rares  visiles  des  medecins  au  lazaret  (cinq  en  deux  mois), 
la  brievele  toule  remarquable  de  leurs  rapports,  le  defautde 
iiliation  presque  constant  entre  les  malades  recus  au  lazaret 
et  la  presence  de  I’Etoile  du  Nord  ii  Pomegue  , nous  font 
ecarter  ces  pieces  relatives  au  capitaine  Coutel , comme  peu 
propres  ii  demontrer  rigoureusement  la  transmission  de  la 
peste  a des  individus  etrangers  aux  navires , soil  dans  le  la- 
zaret, soit  a bord.  Neanmoins  nous  devons  faire  remarquer 
que  les  fails  tout  tronques  de  V Etoile  du  Nord  ne  sont  point 
on  opposition  avec  ceux  dont  nous  serous  bientot  lemoins. 

1760,  le  pinque  la  Sainte-Famille , capitaine  Billon  , part, 
charge  de  marchandises , le  12  avril  1760,  de  Saint-Jean- 
d'Acre  , et  mouille  ii  Pomegue  le  8 mai  suivant. 

« Le  capitaine  Billon  depose  que,  cinq  jours  avaut  son  de- 
» part  d’Acre,  il  lui  est  mort  un  homnie  de  la  peste ; le  17 
» avril , un  autre  malelol , attaque  de  la  memo  maladie  , 
» meurt  le  22... » 

l.e  10  mai , entre  aux  infirmeries  de  Marseille  un  matelot 
de  la  Sainte-Famille , malade  depuis  le  7;  il  olfre  tous  les 
symplomes  generaux  de  la  peste,  et  en  outre  des  glandes 


SUn  LA  PKSTH  ET  LES  QUARANTAINES.  821 

engorgees  au  col  et  au  pli  de  l’aine  gauche  ; il  succombc  Ic 
lendemain. 

Le  13  mai,  est  recu  au  lazaret  un  autre  matelot  du  capi- 
taine  Billon,  Ambroise  Barberi,  malade  depuis  deux  jours, 
glande  inguinale ; il  mcurt  le  \k  mai. 

Le  16  mai,  arrivent  au  lazaret  les  malelots  Jacques  Tusel 
et  Guillaume  Giron,  avec  tous  les  symptomes  generaux  el  lo- 
caux  de  la  pesle  : bubons  axillaires  et  inguinaux.  Le  premier 
est  enlierement  gueri  le  22  juillet  suivant ; le  second  suc- 
combc le  19  mai. 

La  Sainte-Farnille  continue  d’envoyer  successivement  des 
pesliferes  au  lazaret;  les  matelots  Antoine  Durand  et  Malhicu 
Savourain  y meurent  les  25  et  27  mai. 

Tous  ces  faits  demontrenl  que  le  navire  du  capitaine  Billon 
elait  un  foyer  pestilentiel ; mais  ici,  comme  dans  loute  autre 
circonstance  analogue  ou  un  batiment  quitte  un  pays  oil 
regne  epidemiquement  la  peste , et  sur  lequel  eclatent  des 
cas  de  peste  en  mer,  se  presente  uue  question  qui  parait  ii 
quelques  esprits  tres  serieuse,  et  que  je  vais  avoir  l’honneur 
de  soumettre  ii  1’ Academic.  Le  navire,  au  moment  du  depart, 
etait-il  contamine?  ou  bien  n’esl-il  devenu  foyer  de  pesle  que 
par  la  presence  ii  bord  de  personnes  qui , ayant  pris  la  ma- 
ladie  ii  terre , la  peste  etanl  cliez  elles  ii  l’etat  d’incubalion  au 
moment  de  l’embarquernent,  ont  alors,  a la  suite  de  son  de- 
veloppement,  transforme  quelques  points  du  navire  en  foyer 
d’infeclion  peslilenlielle  ? 

Cette  question,  qui , au  premier  abord  , peut  parailre  dc 
pure  tbeorie,  ne  Test  nullemenl  : elle  est,  au  contraire,  toul- 
ii-fait  pratique  h l’endroit  des  quarantaines.  Jin  elfet,  si  le  ba- 
timent, par  suite  d’un  sejour  plus  ou  moins  prolong'd  dans  le 
pays  oil  sevit  une  epidemie  peslilenlielle,  est  devenu  en  quel- 
ques uns  de  ses  points  foyer  d’infcction  ; si  en  outre , ainsi 
qu’on  l’observe  tressouvent  (1),  aucune  des  personnes  ii  bord 


(0  Hans  un  espace  de  cenl  vinq-cinq  ans,  le  port  dc  Marseille  ne  compte 
que  douze  bSlimenls , venant  du  Levant  et  des  pays  barbaresques , sur 
lesqnels  la  peste  ail  eelate. 
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n’a  la  pesle  ii  d’incubation  , il  esl  alors  impossible  d’as- 
signer  aucune  dpoqne  fixe  au  premier  cas  de  peste  qui  y 
eclatera.  L’explosion  de  ce  premier  cas  depcndra  des  faits 
et  gestcs  des  personnes  du  navire , el  rien  n’est  plus  indeter- 
mind  : ainsi,  s’il  arrive  au  bout  de  cinq  jours,  par  exemple,il 
aurait  pu  se  presenter  toutaussi  bien  au  bout  de  dix,  douze  et 
meme  trente  jours,  toutes  cboses  egales  d’ailleurs,  si  la  per- 
sonne'qui  est  frappee  s’etait  mise  plus  tardivement  eu  contact 
avec  les  points  contaminesdu  navire.  Que  devient  alors  cette 
innocuite  qu’on  invoque?  Lorsqu’il  n’y  a pas  de  cas  de  pesle 
dans  les  huit  jours,  a partir  du  moment  du  depart,  elle  est 
tout-ii-fait  illusoire. 

D’un  autre  cote,  s’il  est  etabli  que  tout'  navire  partant  d’un 
pays  suspect  n’est  pas  primitivemcnt  foyer  d’infection  , on 
pourra  alors  avoir  une  limite  superieure  du  temps  de  l’incu- 
bation  , quancl  la  maladie  eclatera  a bord ; et  si  on  compte 
un  grand  nombre  d’observations , on  pout  esperer  obtenir 
cette  limite  avec  toutes  les  varietes  que  comporte  l’orga- 
nisrae. 

Je  crois  qu’il  est  possible  de  demontrer  que  tout  batiment 
arrive  a Marseille,  et  ayant  presenle  des  cas  de  peste  en  mer, 
n’a  jamais  ete  primitivetnent  foyer  d’infection  au  moment  du 
depart,  qu’il  ne  l’est  devenu  que  conseculivement,  par  suite 
de  la  presence  de  pestiferes  bord. 

Pour  etablir  cette  proposition  , je  me  suis  appuye  sur  les 
faits  que  contieunent  les  dossiers  du  lazaret  de  Marseille. Ces 
dossiers,  comme  on  sait,  sont  au  nombre  de  douze ; ilsrepre- 
sentenl  une  periode  de  cent  vingt-cinq  ans.  II  parait  d’ail- 
leurs resulter  de  memoires  recueillis  parnotre  laborieux  rap- 
porteur, M Prus,  que  le  port  d’oii  le  navire  faisait  voile  a 
toujours  offert  la  peste  a l’etat  epidemiquc. 

Supposons  l’un  de  ces  bStiments  foyer  de  peste  au  depart. 
D’abord,  tous  les  points  du  navire  ne  sont  pas  contamines  ; 
car  s’il  en  etait  ainsi,  la  peste  pourrait  se  montrer  a bord 
simultanement  cliez  plusieurs  personnes  a la  fois,  ainsi  qu’on 
en  est  lemoin  dans  1’iin  des  quartiers  d’une  ville  en  temps 
d’epidemie.  Jamais  pareille  simultaneity  ne  s’est  presentee 
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dans  lcs  fails  de  Marseille  : un  cas  de  pesle  a delate,  jamais 
deux  ii  la  fois ; il  a etc  suivi  d’un  autre  au  bout  d’uii  temps  va- 
riable. Je  n’entends  pas  soutenir  qu’il  serait  impossible  que 
deux  cas  de  peste  se  montrassent  en  m6me  temps , par 
exemple,  chez  des  individus  qui,  en  s’embarquant,  auraient 
eu  la  peste  ii  l’etat  d’incubation ; mais,  dans  l’hypothese  oil 
tous  les  points  du  navire  seraient  contamines,  plusieurs  cas 
de  peste  auraient  pu  se  monlrer  le  mcme jour,  et  cela  n’a 
jamais  eu  lieu.  Aiusi,  si  le  bliliment  est  foyer  de  peste  au  de- 
part, ce  n’est  que  dans  quelques  points,  et  alors,  connne 
nous  le  disions  tout-a-l’heure , il  devient  lout-ii-fait  impos- 
sible d’assigner  le  temps  au  bout  duquel  le  premier  cas  de 
peste  eclatera.  Ce  temps  esl  lout-a-fait  variable;  il  dependra 
des  rapports  tout  accidentels  des  personues  a bord  avec  les 
points  contamines.  Or,  les  faits  de  Marseille  paraissent  dta- 
blir  que  le  premier  cas  de  peste  ne  s’est  jamais  montre,  apres 
un  certain  nombre  de  jours,  a partir  du  moment  du  depart, 
etque,  passe  ce  lerme,  quand  il  n’y  a pas  eu  d’attaque , 
la  peste  n’esl  plus  A craindre  ii  bord.  Cette  flxite  dans  la 
limite  du  chiffre  dont  nous  parlons  nous  conduit  done  ii 
penser  que  tout  batiment  quittant  un  lieu  oil  regne  la  peste 
n’est  pas  primitivement  foyer  de  peste,  mais  qu’il  peut  le  de- 
venir  par  suite  de  la  maladie  ii  bord. 

Si  nous  ne  nous  somines  pas  egard  dans  le  raisonnement 
que  nous  venonsde  faire,  raisonnement  d’ailleurs continue  par 
les  faits,  nous  somrnes  conduit,  d’un  autre  cote,  ii  regarder 
le  plus  long  temps  que  met  le  premier  cas  de  peste  ii  debater 
ii  bord  , corunie  le  maximum  du  temps  de  l’incubation  : ce 
maximum,  je  ne  dirai  pas  qu’il  est  ddmonlre  rigoureusement 
elre  egal  ii  huit  jours,  mais  bien  qu’il  est  impossible  de  prou- 
ver  qu’il  n’est  pas  de  huit  jours,  en  invoquant  soil  les  fails 
de  Marseille,  soit  ceux  il’aulres  lazarets  d’Europe  , d’apres 
MM.  de  Segur-Dupeyron  et  Aubert-Roche. 

D’aprds  cette  maniere  de  voir,  toute  pesle  qui  delate  ii 
bord  estapportee  par  des  individus  embarques,  cliezqui  elle 
6 1 ait  ii  l’etat  d’incubation ; le  lieu  ou  est  recu  le  malade  peut 
alors  devenir  foyer  d’infeclion  pestilentielle  : de  lit  les  cas 
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qui  se  succedent  sur  lcs  batimenls  qui  font  l’oJijet  des  pieces 
de  Marseille. 

Mais  nous  venous  de  dire  que , si  un  point  du  navire  est 
containing,  il  n’y  a plus  de  terme fixe  pour  lcs  nouveauxcas 
depeste  qui peuventfaire  explosion;  celte consequence,  que 
nous  avons  etablie  par  le  raisonnement,  est  confirmee  par  lc 
depouillement  des  pieces  dont  nous  venons  de  parlcr. 

Ainsi,  le  navire  la  Sainte-Famille , dont  il  est  ici  question, 
oiTre  un  d<5c6s  de  peste  le  7 avril ; une  seconde  altaque  a lieu 
le  17;  et  du  17  avril  jusqu’au  7 mai  suivant,  c’est-ft-dire 
pendant  vingt  jours , lc  navire  n’exerce  aucune  influence  fu- 
neste  sur  l’equipagc  ; mais  ft  partir  de  cettc  epoque,  de  nou- 
veaux  cas  de  peste  eclatenl  successivement  a bord , duranl 
les  douze  jours  qui  suivent  l’arrivee  de  la  Sainte-Famille  ft 
Pomegue.  Des  iutervalles  aussi  variables , et  merne  de  plus 
longue  duree  , entre  les  attaques  de  peste  succedant  au  pre- 
mier cas , qui  delate  dans  les  liuit  premiers  jours  de  la  tra- 
versee,  se  presentent  dans  la  plupart  des  autres navires  dont 
nous  nous  occupons  : on  pourra  en  faire  la  remarque  au  fur 
et  ii  mesure  qu’on  les  passera  en  revue. 

Neanmoins , pour  ne  pas  revenir  sur  ce  point,  nous  ferons 
nous-meme  observer  que  : 

Le  capitaiue  Brim  a deux  morts  sur  quatre  malades,  dans  les 
dix  premiers  jours  qui  suivent  son  depart,  le  23  avril  de  Tri- 
poli ; du  9 au  12  mai  onl  lieu  trois  autres  attaques  de  peste 
suivies  de  mort,  et  e’est  le  2ft  mai,  c’est-ft-dire  douze  Jours 
apres  la  derniere  , que  se  presentc  un  nouveau  cas. 

Le  capitaiue  Jlillicli  a trois  deces  ii  bord  depuis  le  18  mars 
jusqu’au  9 avril;  du  9 avril  au  23  mai , pendant  quarante- 
quatre  jours,  il  n’y  a pas  de  nouveaux  cas  de  peste;  mais 
les  2ft  et  25  mai  olfrcnt  deux  deces • une  nouvelle  altaque  a 
lieu  le  11  juin  , seize  jours  apres  la  derniere  ; et  lcs  jours  sui- 
vants  se  monlrent,  ii  de  courts  iutervalles,  d’autrescas. 

Le  capitaiue  Bernardy  presentc  une  premiere  altaque  dans 
les  quatre  premiers  jours  de  la  traversec;  le  second  cas  de 
peste  se  fait  attendee  quutorzc  jours , et  d’autres  se  succulent 
ft  des  iutervalles  de  deux  on  trois  jours. 
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Le  capitaine  Rodriguez  olfre  la  premiere  atlaque  le 
2 juillet , six  jours  aprfcs  avoir  quitte  Algor  ; la  seconde  lc 

7 juillet,  une  autre  lc  18  juillet , onze jours  apres  la  derniere, 
et  enfin  une  nouvelle  le  11  aout,  vingt-quatre  jours  apres. 

Chez  le  capitaine  Anderson , la  premiere  attaque  a lieu 
cinq  jours  apr6s  lc  depart;  d’autres  lui  succedent  a de  courts 
intervalles , el  la  derniere  csl  separee  de  la  precedente  de 
onze  jours. 

Cliez  le  capitaine  Audibert , le  premier  cas  de  peste  se  pre- 
sente  le  5 juin,  six  jours  apres  le  depart  du  navire;  d’cfulres 
out  lieu  les  16  , 19  , 21,  23  juin ; enfin  la  derniere  le  8 juillet, 
c'est-ii-dire  seize  jours  apres  la  precedente. 

A bord  du  Leonidas,  la  premiere  attaque  se  montre  le 

8 juillet,  la  seconde  le  9 et  la  troisieme  le  20  du  mememois, 
e’est-h-dire  onze  jours  apres. 

L’absence  d’evenements  ulterieurs  sur  les  navires  des  capi- 
taiues  Caudier,  Pons  et  Calder , roalgre  les  cas  de  peste  a 
bord,  nous  conduit  a penser  que  ces  bailments  n’etaienl  pas 
devenus  foyers  d’infection  pestilentielle. 

INous  ne  saurions  quitter  ce  sujet , sans  l'aire  observer 
qu’en  invoquant  les  fails  precedents,  pour  dcmonlrer  le  point 
de  doctrine  que  nous  avons  cherche  a etablir , nous  avons 
rejete  ces  longues  periodes  d’incubation  que  quelques  per- 
sonnes  se  plaisent  a admettre,  sans  recourir  auxpreuves  qui 
peuvent  legitimer  leur  existence;  nous  avons  penseque, 
dans  l’appreciation  des  fails  que  nousne  pouvonsvoir  de  nos 
propres  yeux,  mais  dont  nous  avons  seulemenl  rhistoire  , il 
fallail  suivre  la  regie  commune,  et  non  invoquer  les  cas  ex- 
ceptionnels,  lors  meme  qu’ils  seraient  admissibles.  Aussi , 
nous  ne  serions  pas  surpris  de  voir  ces  personnes  qui  ne  re- 
eonnaissent,  pour  ainsi  dire,  aucune  limitc  superieure  an 
lemps  de  l’incubaiion , considerer  les  altaques  de  peste  qui 
se  succedent  sur  les  navires  comme  independanles  les  uncs 
des  aulres , et  nous  accuser  alors  d’avoir  fait  ce  qu’on  ap- 
pelle  un  cercle  vicicux,  dans  la  proposition  quo  nous  avons 
U\ch£  de  forinuler. 

33 
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Mais  revenons  anx  Jails  qui  se  rallachcnt  ?i  la  presence  du 
capitaine  Billon  ii  Pomegue. 

Le  sieur  Germain  , chirurgien  quaranlenaire , appartenani 
ii  1’ equip  age  de  laSainte-Famille,  est  entrd  au  lazaret  depuis 
le  10  ou  11  mai  pour  soigner  les  malades; il  olfre,  le  30  mai, 
les  symptomes  suivants : face  tres  alterde,  faiblesse  extreme, 
fievre,  glandes  au  pli  de  l’ainc fort  douloureuses,  etc.  II  meurt 
h cinq  heures  du  matin  le  2 juin. 

La  maladie  du  sieur  Germain  est-elle  une  peste  contraclee 
au  lazaret?  S’il  l’avait  apportee  du  bord , il  faudrait  admeltre 
une  periode  d’incubation  d’au  moins  vingt  jours. 

Un  nomnie  Laveine,  matelot  de  la  Sainte  -Famille , est 
arrive  le  17  mai  au  lazaret  pour  servir  le  capitaine  en  second 
Billon  ;il  eprouve  le  6 juin  un  malaise  general;  il  est  malade 
depuis  la  veille ; il  se  plaint  d’une  douleur  au  cote  gauche 
entre  l’aisselle  et  la  mamelle.  Le  matin  du  7 juin,  on  de- 
couvre  une  tumeur  dans  le  meme  endroit ; la  peau  est  rouge ; 
on  constate  un  charbon  pestilenliel.  Ce  malade  meurt  le 
meme  jour,  a quatre  heures  du  soir,  victime  d’une  peste 
aigue , au  dire  des  medecins. 

S’agit-il  encore  ici  d'une  peste  contractee  au  lazaret? 
S’il  en  etait  autrement,  il  faudrait  admettre  une  periode 
d’incubation  d’au  moins'  dix-neuf  jours. 

Le  ler  juin,  il  estdresse  un  etat  des  infirmeries,  dans  lequel 
il  est  fait  mention  de  malades  affectes  de  fievres  tierces , 
d’ophthalmies , etc. 

1768.  Le  pinque  l’ Elisabeth , commande  par  le  capitaine 
Francois  Brun , a fait  voile  pour  Livourne  de  Tripoli  de 
Barbarie,  le  23  avr.il  1768 , charge  de  marchandises  et  trans- 
portant  l’ambassadeur  de  Tripoli  et  sa  suite ; il  a mouille  ;i 
Livourne  le  3 mai , et  avait  perdu  dans  cette  traversee  deux 
de  ses  matelots.  Du  9 au  12  du  meme  mois,  succomberent 
deux  aulres  matelots  et  un  Maure  de  la  suite  de  l’ambas- 
sadeur. Sur  leurs  cadavres,  on  reconnut  des  symptomes 
de  peste  par  des  glandes  ii  Paine  et  sous  les  oreilles.  Par 
suite  de  ces  nouveaux  accidents,  i Elisabeth  et  l’ambassadeur 
durent  quitter  Livourne  le  mai,  sur  l’ordre  de  la  regencc 
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de  Florence , et  se  diriger  sur  Marseille  , accompagnes  de 
deux  gardes  de  sante  de  Livourne.  Lc  jour  du  ddpart  de  ce 
port,  lc  fils  de  l’ambassadeur,  etant  mort,  a die  jetd  A la 
nier ; et  le  27  mai,  la  veille  de  son  arrivee  A Pomegue,  le 
capitaine  Brun  avait  perdu  un  marinier  francais. 

Malgre  les  couleurs  sombres  de  la  deposition  du  com- 
mandant de  V Elisabeth,  malgre  la  panique  qui  s’dtait  em- 
paree  des  esprits  au  lazaret  de  Livourne  , et  lous  les  ante- 
cedents qui  tendaient  A demontrer  que  le  navire  du  capitaine 
Brun  etait  un  foyer  de  peste  , l’enquete  faite  par  MM.  Mon- 
lagnier  et  Fondoume,  medecin  et  cbirurgien  du  lazaret,  sur 
tout  le  personnel  de  VElisabeth , ne  conslata  aucun  cas  de 
peste  , mais  des  lievres  inlermittentes , et  quelcjues  malades 
ayant  eu  des  glandes  engorgees.  Aussi,  le  31  mai  suivant, 
le  capitaine  Brun  se  disposait-il  A sorlir  de  Pomegue. 

Certes,  danscelte  circonstance,  on  ne  reprocbera  pas  aux 
medecinsdesinfirmeries  de  Marseille  d’avoirsacrifie  A la  peur. 

Mais  poursuivons. 

178A.  La  polacre  VAssomption,  capitaine  Malhieu  Millich, 
a mis  a la  voile  le  18  mars  17SA,  d’Alexandrie , oil  regnait 
la  peste,  et  est  arrivee  A Marseille  le  30  avril  suivant:  elle 
est  chargee  de  marcbandises , et  de  152  passagers  maures 
venant  de  la  Mecque  et  se  rendant  au  Maroc. 

Le  capitaine  a perdu , dans  la  traversee  d’Alexandrie  ii 
Marseille , trois  homines  de  son  equipage ; il  ne  croit  pas 
qu’ils  soient  morls  de  la  peste. 

Ce  batiment , ayant  conserve  A bord  passagers,  equipage 
et  marcbandises,  quitte  Marseille  le  2A  mai,  apresunequa- 
rantaine  de  vingl-cinq  jours  A Pomegue ; pendant  ce  laps  de 
temps,  des  gardes  de  sante  furent  places  A bord  de  I'As- 
somption , pour  surveiller  et  l’equipage  et  les  passagers. 

L’un  d’eux  , Henri  Courbon,  entre  malade  au  lazaret  le 
23  mai , et  raeurt  dans  la  journee  du  25.  La  peau  est  d’une 
couleur  jaune , et  presente  des  plaques  d’un  rouge  pourpre. 
Tels  sont'  les  sculs  signes  exterieurs  qu’oll're  lc  cadavre  de 
Courbon  : l’aulopsie  monlre  les  intcslins  mdteorises,  livides 
en  beaucoup  de  points,  une  portion  du  colon  gangrenee. 
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En  temps  d’epidemie  pestilentielle , sans  aucun  doule , 
Courbon  aurait  dte  victime  de  la  peste. 

Charles  Olive  , autre  garde  de  sante , de  service  sur  le 
meme  navire,  se  plaint,  dans  la  soiree  du  27  mai , d’une 
douleur  4 l’aine  droite ; le  lendemain  il  est  d’une  faiblesse 
extreme,  fievre  forte,  intelligence  obtuse,  perte  de  connais- 
sance,  glandes  inguinales  droites  engorgdes ; le  29  mai, 
exantheme  4 la  partie  anterieure  de  la  poitrinc  et  du  bras 
gauche , hoquet  frequent.  L’autopsie  est  faite  le  30  mai. 

Pour  nous , Charles  Olive  est  mort  de  la  peste , contraclec 
ii  bord  du  navire  sur  lequel  il  etait  de  service. 

Les  evenements  qui  suivirent  le  depart  du  navire  le  24  mai, 
se  rendant  au  Maroc  avec  16  homines  d’equipage  et  152 
passagers  barbaresques,  viennent  nous  confirmer  dans  cette 
opinion. 

En  effet,  de  retour  ii  Pomdgue,  le  22  juillet  suivaut , le 
capitaine  declara  que,  dans  la  traversee  de  Marseille  a Tan- 
ger,  les  passagers  jetdrent  ii  la  mer,  a son  insu,  trois  cada- 
vres;  le  12  join,  il  lui  etait  mort  un  de  ses  malelots,  apres 
quatre  jours  de  maladie;  le  20  juin,  Blathieu  Millich,  cousin 
du  capitaine , succomba  avec  deux  bubons  , aprds  avoir  ete 
malade  trois  jours ; le  21  juin  meurt  son  neveu  , Paul  Millich, 
alite  le  meme  jour ; les  22 , 23  et  24  juin  succombent  succes- 
sivement  les  malelots  Boyiclc,  LucCalize  etle  mousse  Mathieu 
Panata,  apres  quelques  jours  de  maladie. 

Enfin,  force  de  quitter  Tanger,  le  24  juin  il  fait  voile  pour 
Marseille,  oil  il  mouille  le  22  juillet;  le  30  juin  , Antoine 
Ferre,  matelot,  etait  mort  avec  deux  bubons;  et  le  12  juil- 
let, Thomas  Millinowiclc  avait  succombe  ay  ant  deux  lumeurs 
au  col. 

Jel’avoue,  cesfaits,  rapportes  par  le  capitaine  Millich, 
auraient  peu  d’importance,  s’ils  n’etaient  pas  lies  naturellc- 
ment  aux  malades  Courbon  et  Olive , recus  au  lazaret  apres 
le  depart  de  V Assomption. 

Mais  reprenons  I’exposd  dcs  fails  observes  encore  au 
lazaret,  apres  la  mort  des  deux  gardes  de  santd  dont  nous 
venous  de  parlor. 
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Sylvestre  Aymes,  autre  garde  de  saute  employe  sur  le  na- 
vire  du  capitaine  Millich  , avait  joui  d’une  bonne  sante  jus- 
qu’au  9 join;  il  eprouve  le  soir  de  ce  jour  un  violent  mal  de 
lete,  de  la  fievre,  el  une  prostration  extreme  , trouble  dans 
lesidees;  il  meurt  le  10  juin,  a trois  hcures  apr&s  midi,  en 
proie  a uu  delire  qui  ne  l’a  pasquittd.  Le  chirurgien  quaran- 
lenaire  , le  sieur  Joachim  Blanc,  declare  avoir  constate  une 
glande  engorgee  dans  le  creux  de  l’aisselle  du  cote  gauche. 

Un  nouveau  garde  de  sante,  le  nomine  Isnard,  qui  avait  ete 
aussi  de  service  a bord  de  VAssomption,  se  plaint,  le  13  juin, 
de  manque  d’appetit,  de  mal  de  tete , de  frissons,  et  d’une 
glande  engorgee  a l’aine  droite;  le  delire  le  quilte  peu  les 
jours  suivants,  el  il  meurt  le  18  juin. 

L'Assomption  a fait  voile  de  Pomegue  le  VJi  mai.  Aymesest 
tombc  malade  le  9 juin  suivant,  et  Isnard  le  13;  s’ils  n’a- 
vaient  pas  contracts  la  peste  au  lazaret , transforme  en  un 
lieu  d’infection  pestilentielle  par  la  presence  des  gardes  de 
sante  Courbon  et  Olive  , il  faudrait  admellre  une  periode 
d’incubation  de  seize  jours  au  moins  cliez  Aymes,  et  de  vingt 
jours  pour  Isnard. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  malade,  qui  se  rattache  au 
sejour  de  V Assomption  ii  Marseille;  nous  voulons  parler  du 
sieur  Blanc,  chirurgien  quarantenaire,  qui  avait  donne  ses 
soins  h tous  les  malades  dont  il  vient  d’etre  parle,  et  cela 
depuis  le  23  mai : il  lombe  malade  le  \k  juin;  il  accuse  une 
grande  prostration  de  forces,  manque  d’appetit,  et  une 
glande  engorgee  ii  l’aine  droite;  le  lendemain  15  juin,  il  a des 
sueurs  abondantes,  le  bubon  est  Ires  enllamme;  le  16  juin, 
une  tumeur  charbonneuse  s’est  montree  ii  la  partie  poste- 
rieure  et  inferieure  de  la  cuisse ; bubon  et  cliarbon  suppu- 
rent  pendant  uncertain  temps,  apres  avoir  ete  prealablement 
incises ; l’escarre  de  la  tumeur  charbonneuse  se  detache  in 
aensiblement,  et  tombe  le  28  juin.  Le  23  juillet,  le  bubon  et 
l'ulcere  de  la  cuisse  sont  enlierement  cicatrises. 

Sans  doute,  si  la  maladie  du  sieur  Blanc  etait  consideree 
isolement,  independanunent  des  circonstances  qui  l’ont  pre- 
< edce  et  accompagnee,  on  pourrait  se  demander  s’il  n’aurait 
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pas  eu  uiic  syphilis,  qu’il  aurait  dissimulee  sous  le  voile  de  la 
peste  ; d’ailleurs  l’existencc  d’une  tumeur  charbonneuse  ne 
demontre  pas  necessairement  la  presence  de  celte  maladie ; 
mais,  dans  les  circonstances  oil  nous  somnies  places,  il  esl  im- 
possible de  ne  pas  adraettre  chez  le  chirurgien  quarante- 
naire  les  signes  de  la  peste,  maladie  qu’il  avait  contractee  au 
lazaret,  en  donnant  des  soins  aux  malades  precedents,  qui 
eux-memes  etaient  pesliferes : a moins  cependant,  a l’exemple 
de  M.  Dubois  (d’ Amiens),  de  considerer  comme  alteints  de 
la  syphilis,  conjointement  avec  le  sieur  Blanc,  les  gardes  de 
saute  Charles  Olive,  Isnard,  voire  meme  Sylvestre  Aymes,  qui 
aurait  presente  un  bubon  venerien  axillaire,  ce  quin’estpas 
chose  commune. 

Les  medecins  et  chirnrgiens  des  infirmeries  de  Marseille 
n’onl  pas,  h la  verite,  dit  un  mot  de  l’absence  des  autres 
symptomes  de  la  syphilis  chez  le  sieur  Blanc  ; maiss’ils  n’ont 
pas  fait  mention  , dans  leur  investigation,  de  cette  circon- 
stance , e’est  qu’elle  etait  inutile  dans  l’appreciation  du  dia- 
gnostic. D’ailleurs  nous  avons  d£jiivu,  etnous  verrons  encore 
bientot  les  medecins  et  les  chirurgiens  du  lazaret  avoir  af- 
faire a d’autres  maladies  quo  la  peste,  et  s’empresser  de  tran- 
quilliser l’inteudance  de  Marseille,  ordiuairement  si  limoree. 

Remarquons  en  outre  que  tons  les  rapports  des  medecins 
du  lazaret  ont  ete  rediges  quotidiennement,  et  envovesii  l’in- 
tendance  immediatement  apres  ebaque  visite,  et  nullement 
sous  l’influence  de  la  crainte  de  la  peste,  qui  aurait  pu  exister 
a bord  du  batiment  du  capitaine  Millich ; car,  quoique  la  de- 
claration du  capitaine,  faite  a son  arrivee  h Pomegue , le 
30  avril,  put  paraitre  suspecte,  pendant  les  vingt-cinq  jours 
de  quaranlaine  que  subit  le  navire  h Pomegue , il  n’y  eut 
aucun  accident  qui  put  faire  soupconner  que  ce  batiment 
etait  un  foyer  d’infeclion  pestilentielle.  Tous  les  certificats 
des  medecins,  nous  le  repetons , furent  faits  avant  le  retour 
du  capitaine  Millich,  e’est-h-dire  avant  le  22  juillet,  et  par 
consequent  il  est  impossible,  comme  le  voudrait  M.  Dubois, 
de  leur  refuser  loute  confiance. 

1785.  La  Marianne , capitaine  Gaudier,  a fait  voile  de 
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Porto-Farina  lc  15  janvier  1785,  et  a mouilld  1 Pom&gue  le 
22  diimfime  mois. 

Dans  la  traversee , le  capitaine  a perdu  Francois  Brunet , 
matelot,  apres  une  maladie  qui  a dure  vingt-quatre  lieures, 
etson  ecrivain,  Antoine  Caudier,  au  moment  de  son  arrivee 
h Marseille.  Le  matelot  Anselme  Vernier  est  malade  depuis 
le  14  janvier;  il  presente  un  bubon  inguinal  et  est  recu  au 
lazaret  le  23  janvier;  il  est gueri  le 21  avril  suivant.  Le  meme 
jour  entre  au  lazaret  Francois  Niel,  novice,  presenlant  une 
tumeur  sur  le  genou  gauche. 

Nous  n’avons  aucune  consequence  1 tirer  des  pieces  du 
dossier  du  capitaine  Caudier,  relativement  a l’infection;  car 
ni  les  gardes  de  sante  a bord  de  la  Marianne , ni  les  personnes 
chargees  de  donner  dessoins  aux  malades,  n’offrirent  aucun 
accident. 

Mais  nous  remarquerons  en  passant  que  Francois  Niel 
presentait  une  tumeur  pblegmoneuse  sur  le  genou  gauche : 
les  medecins  du  lazaret , malgre  les  soupcons  qui  planaient 
sur'/tt  Marianne,  ne  regarderent  1 aucune  epoque  ce  matelot 
comme  afifecte  de  la  maladie  contagieuse,  pour  me  servir  de 
leur  expression;  ils  reconnurent  que  le  genou  droit  offrait 
une  cicatrice  provenant  de  tumeurs  du  meme  genre , et  par 
consequent  que  sa  maladie  ne  pouvait  etre  confondue  avec 
la  peste. 

1786.  Le  capitaine  Bernardy,  commandant  le  navire  la 
Providence , a mis  sous  voile  de  la  rade  de  Bone,  oil  sevis- 
sait  la  peste , le  14  mai  1786,  et  est  arrive  a Marseille  le 
2 juin. 

Le  capitaine  declare  avoir  perdu  Louis-Auguste  Michel , 
maitre  d’equipage,  apres  cinq  jours  de  maladie.  Son  nouveau 
maitre  d’equipage,  Blaise;  Francois  Dales,  novice;  Joseph 
Manege,  matelot,  sont  recus  successivement  au  lazaret  de- 
puis.le  2 jusqu’au  7 juin;  tous  trois  ymeurent  du  h au  19  du 
meme  mois,  avec  les  signes  de  la  peste,  symptdmes  genc- 
raux  et  huhons  inguinaux  et  axillaires. 

Quoiqu’il  cxist.lt  a hord  un  foyer  d’inleclion  peslilenlielle, 
aucun  des  gardes  de  sante  n’en  fut  victime. 
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Cependanl  lc  thirurgieu  quaranlenaire,  le  sieur  Paul , 
elranger  ft  I’equipage  de  la  Providence , entre  le  2 juin  au 
lazaret,  dans  l’enclos  Saint-Roch,  pour  y soigner  les  pcsti- 
l'eres  dont  il  vient  d’etre  question,  accuse , le  20  juin,  c’est- 
ft-dire  apres  dix-huit  jours  de  rapports  avec  les  malades, 
une  glande  engorgee  au  pli  de  Paine  droite,  manque  d’ap- 
petit  depuis  la  veille;  sa  tete  n’est  pas  saine;  il  ne  se  sou- 
vient  pas  s’elre  leve  le  matin  et  s’ctre  couche  ft  plusieurs 
reprises;  il  conserve  neanmoins  quelques  forces  : le  bubon 
est  ouvert  le  surlendemain  22  juin,  et  est  enlierement  cica- 
trisd  le  23  juillet. 

L’examen  des  vingt-cinq  rapports  des  medecins  du  lazaret 
relatifs  ft  ce  malade , certificats  etablis  apres  cbaque  visile 
quolidienne  d’abord , et  ensuite  faile  dc  deux  jours  1’un,  cet 
examen  demontre,  contraireinent  ft  l’opinion  de  M.  Dubois 
(d’Amiens),  que  le  sieur  Paul  a non  seulementete  observe , 
mais  qu’il  a recu  les  soins  que  pouvait  reclamer  son  etat. 

Notre  honorable  colleguesemble  trouver  extraordinaire  que 
les  medecins  du  lazaret  fassentleurs  visites  avec  des  lunettes 
d’approche;  mais  le  moyen  de  proceder  autrement,  quand 
le  medecin  est  h une  distance  de  12  metres  du  malade?  Y 
verrait-il  mieux  sans  le  secours  de  tels  instruments?  Le  meme 
reproche  pourrait  etre  fait  par  M.  Dubois  aux  personnes  qui, 
ayant  un  foyer  visuel  trop  rapproclie  du  globe  de  l’oeil , com- 
battent  cet  inconvenient  par  l’usage  de  lunettes  ou  dc  lor- 
gnons,  selon  leur  besoin. 

Sans  nul  doute,  les  mddccins  du  lazaret,  en  refusant  de 
se  soumettre  ii  cette  ridicule  mesure,  auraient  pu  s’acquil- 
ter  beaucoup  mieux  de  leurs  devoirs ; mais  nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  empecher  de  faire  remarquer  que  la 
determination  d’un  bubon,  de  traits  decomposes,  d’une  de- 
marche titubante,  ne  rentre  pas  dans  l’elude  des  observa- 
tions microscopiques. 

Mais  les  faits  cites  dans  le  rapport  de  la  commission  de- 
montrant  en  eflet,  comme  je  le  pense  moi-meme , que  la 
peste  n’est  nullement  transmissible  par  le  contact  des  ma- 
lades ix  l’air  libre,  les  medecins  n’auront  plus  desormais  ix 
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obeir  it  une  coutume  que  repoussent  el  la  raison  el  l’huma- 
nit6. 

Nous  nc  saurions  terminer  ce  qui  esl  relalif  aux  l'aits  du 
capilaine  Bernardy  sans  rapportcr  ici  que , Ic  26  juin , sept 
jours  apres  la  mort  de  Joseph  Manege,  le  nomine  Malet,  de 
l’equipage  de  la  Providence , qui  ivait  soigne,  conjointement 
avec  le  sieur  Paul,  les  matelots  mol  ts  de  la  peste  au  lazaret, 
fut  alteint  lui-merae  d’un  bubon  a l’aine  gauche , el  qui , 
plus  heureux  que  ses  camarades,  lut  gueri  le  3 septembrc 
suivant. 

Si,  coniine  nous  croyous  l’avoir  demontre  pour  le  chirur- 
gien  quarantenaire , Malet  n’avait  pas  conlracte  la  peste 
au  lazaret,  mais  bieii  a bord,  il  faudrait  admettre  chez  lui 
une  periode  d’incubation  d’au  moins  vingt-quatre  jours. 

1786.  Le  capitaine  Pons,  commandant  le  chebek  le  Ma- 
louet,  a mouille  a Pomegue  le  12  juin  1786,  venantde  Bone 
oil  regnait  la  peste.  II  declare  it  l’intendance  de  Marseille 
qu’il  a perdu  son  maitre  d’equipage,  Jean  Marquis,  au  mo- 
ment de  faire  voile  pour  Pomegue , et  cela  apres  trois  jours 
de  maladie.  Le  Malouet , d’apres  les  circonstances  que  nous 
venous  de  rappeler , pouvait  done  etre  soupcounc  d’apporter 
la  peste:  cependant,  le  13  juin,  entre  au  lazaret  le  nomine 
Donat,  de  1’equipage  du  capitaine  Pons.  Les  medecins  re- 
connaissent  qu’il  a un  engorgement  des  glandcs  inguinales 
droites,  mais  en  merae  temps  un  chancre  au  gland  , des  ulce- 
rations ii  la  partie  externe  du  prepuce,  un  phimosis  acci- 
denlel,  et  lout  le  dos  couverl  de  pustules.  Je  lie  fais  que 
ij  citer  les  lermes  memes  du  rapport  des  medecins  du  lazaret, 

Iadresse  le  meme  jour  13  juin  ii  l’intendance.  II  est  dit  dans 
ce  rapport  que  le  nomine  Donat  n’a  point  la  peste,  mais  une 
syphilis  constitutionnelle. 

M.  Dubois  (d’ Amiens)  aurait-il  voulu  que  les  memes  mede- 
cins qui  avaient  examine  deux  ans  auparavant  le  sieur  Blanc, 
chirurgieu  quarantenaire , et  qu’il  seiuble  regarder  commc 
syphilitique,  eussent  dit  qu’il  n’avait  de  chancre  ni  au  gland 
ni  au  prepuce?  Sans  doute  ces  details  n’auraient  pas  nui  ii  la 
certitude  du  diagnostic ; mais  si  les  medecins  n’en  out  pas 
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parlS,  je  le  reptile,  c’est  qu’il  n’y  avait  pas  lieu,  puisque 
nous  venons  de  voir  qu’ils  out  tenu  coinpte  de  ces  symptomes 
quand  ils  se  sont  ofTerls  a leur  exaraen. 

Je  passe  sous  silence  l’arrivee  au  lazaret,  le  20juin,  tie 
Martin,  ecrivain  du Malouet,  qui,  quelques  jours  auparavant, 
avait  reconnu  a la  partie  externe  de  la  cuisse  droite  un  an- 
thrax , lequel  a ete  suivi  de  l’apparilion  au  pli  de  l’aine  du 
meme  cote  d’un  bubon,  et  qui  a suppure  les  jours  suivanls. 

1796.  Le  capitaine  Rodriguez,  commandant  l\ Eulalia, 
quitte  Alger  le  26  juin  1796,  mouille  successivement  ii  Ali- 
cante, a Carthag&ne , it  Mahon,  oil  il  arrive  le  17  juillet.  Dans 
ce  voyage  de  vingt  et  un  jours,  I’Eulalie  perdit  deux  homines. 
Le  2 juillet,  un  matelot  tomba  malade  et  mourut  deux  jours 
apr6s;  un  negre  qui  avait  soigne  ce  malade  succomba  le 
surlendemain.  Un  jour  apres  l’arrivee  de  VEulalie  h Mahon, 
un  malade  s’alita  deux  jours , et  mourut. 

Le  capitaine  Rodriguez,  ala  suite  de  ces  evenements,  me- 
nace de  voir  bruler  son  navire  et  tout  ce  qu’il  contenait , fait 
voile  pour  Marseille , oil  il  arrive  le  30  juillet. 

Le  11  aout,  est  recu  au  lazaret  le  mousse  Casouilla,  de 
VEulalie : il  presente  tous  les  symptomes  generaux  et  locaux 
de  la  peste.  On  constate  sa  guerison  le  8 septembre  suivant. 

Nous  continuous. 

1796.  La  Fortune,  capitaine  Calder,  Americain,  partie 
d’Alger  le  13  juillet  1796,  a mouille  ii  Marseille  le  20  du 
meme  mois ; elle  avait  a bord  137  passagers,  dont  89  Anglo- 
Americains  et  48  Napolitains,  tous  tires  d’esclavage.  La  peste 
etait  a Alger  : il  ymourait  30  a 40  personnes  par  jour. 

« Le  capitaine  Calder  depose  que  le  secoud  jour  de  sou 
» depart  d’Alger,  il  lui  est  mort  un  Napolitain  qui  ne  s’etait 
» plaint  d’aucune  maladie  au  depart;  il  a,  dil-il,  succombe 
» k une  fievre  ardente,  son  cadavre  ofl’raitdes  taches  livides 
» et  noires;  que  le  meme  jour  15  juillet,  Samuel  Begly,  An- 
» glo-Americain  qui  s’etait  embarque  du  bonne  sanle,  sc 
» plaignit  d’un  grand  mal  de  tete,  et  qu’il  mourut  le  lende- 
» main;  qu’ayanl  etc  visile  apres  sa  mort,  le  corps  avait  etc 
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» trouve  tout  enfle,  et  qu’on  avait  reconnu  un  bouton  en- 
» flamme  sur  la  jointure  du  bras , etc. , etc.  -> 

le  capitaine  Calder  a done  perdu , [dans  la  traversee 
d’Alger  h Marseille,  deux  individus  d’une  inort  douteuse;  il 
est  arrive  h Pomegue  redoutant  de  nouveaux  cas  de  pestc. 
Quoiqu’il  ensoit,  l’intendance  sanitaire  de  Marseille,  en  proie 
4 la  frayeur  qu’avaient  fait  naitre  dans  les  esprits  les  evene- 
ments  de  1784,  ainsi  qu’il  est  rappele  par  les  letlres  du  sieur 
Martin,  capitaine  du  lazaret,  prit,  apres  avoir  recu  les  135 
passagers  au  lazaret,  les  plus  grandes  precautions  dans  les 
trois  enclos,  Saint-Roch , du  Cassadou  et  du  Puits.  Nean- 
moins  les  soixante-trois  rapports  des  medecins  du  lazaret  ne 
constatent  que  quelques  malades  : l’un  d’une  fievre  typho'ide 
avec  des  parotides,  un  autre  d’une  gale  venerienne,  un  troi- 
sieme  d’une  verole  constitutionnelle,  d’autres  enfin  defievres 
intermittentes. 

1819.  Le  brick  la  Continuation,  capitaine  Anderson,  parti 
de  Tunis  le  20  avril  1819,  oil  regnait  la  peste,  a mouille  h 
Pomegue  le  ler  mai  suivant. 

Le  capitaine  dit  qu’il  lui  est  mort  de  la  peste , le  28  avril, 
apres  trois  jours  de  maladie , le  iuatelot  Hinchmann,  et  de  la 
dentition  , un  jeune  enfant  d’un  de  ses  passagers , Salvator 
Trivoli;  que  la  mere  de  cet  enfant  a succombe  le  lendemain 
30  avril  4 la  suite  d’une  suffocation  de  lait.  Le  capitaine  An- 
derson ajoute  dans  sa  deposition  que, « le  26  avril,  le  nomrne 
» Delarose,  matelot,  est  tombe  malade  de  la  peste,  qu’il  a 
» un  bubon  h l’aine  gauche , que  ce  bubon  s’est  ouvert , que 
» le  malade  a eu  le  delire  les  premiers  jours , mais  qu’il  se 
» trouve  beaucoup  mieux  aujourd’hui  1"  mai.» 

Le  2 mai , entre  au  lazaret  le  malade  Delarose;  il  est  exa- 
mine, et  le  rapport  des  medecins  du  meme  jour  confirme 
la  declai  ation  du  capitaine  Anderson.  Ce  malade  guerit  le 
20  juin. 

Le  2 mai  est  en  outre  recu  au  lazaret  un  autre  enfant  de 
Trivoli,  Sabatino  Trivoli,  qui  acouche  avec  sa  mere  jusqu’ii 
sa  mort;  il  succombe  le  8 mai  avec  des  petdcliies  sur  la  peau 
de  T abdomen. 
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La  nuiladie  de  Delarose  , les  antecedents  qua  olferls  la 
Continuation  pendant  la  traversee  de  Tunis  a Marseille,  la 
peste  qui  exercait  cle  grands  ravages  dans  cette  ville  lors  du 
depart  du  bailment,  tout  concourt  h d&nontrer  que  la  Conti- 
nuation 6lait  un  foyer  de  peste.  Si  on  conservait  quelque 
doute , il  serait  leve  par  l’arrivee  au  lazaret , le  14  mai , du 
garde  de  saute  Fabre  , de  service  a bord  du  navire  la  Conti- 
nuation. La  veille,  ii  quatre  lieures  apres  midi , il  s’etait  scnti 
tres  indispose , il  fut  pris  de  frissons;  dans  la  matinee  du 
14  mai,  il  eut  une  hemorrhagic  nasale,  qui  s’cst  reproduce 
le  soir  du  meme  jour.  Le  15,  il  se  plaint  d’une  douleur  au 
cote  gauche  de  la  poilrine  et  sous  le  creux  de  l’aisselle  cor- 
respondante;  grande  prostration.  Le  soir  du  meme  jour,  il  a 
une  glande  engorgee  dans  le  creux  de  l’aisselle  gauche  , el 
le  lendemain  16,  on  recommit  dans  le  creux  de  la  meme  ais— 
selle  un  bubon  de  la  grosseur  d’une  amande  verte : ce  soul 
les  lermes  meraes  du  rapport  des  meclecins,  redige  le 
meme  jour  et  envoye  immediatement  ii  l’intendance.  Le 
17  mai , vers  liuit  lieures  du  matin , le  bubon  de  l’aisselle  a la 
grosseur  d’un  ceuf  cle  pigeon ; Fabre  a du  delire ; il  meurt  ii 
dix  heures  et  demic  du  matin. L’examen  du  cadavre  de  Fabre, 
une  heure  apres  la  mort,  fait  decouvrir,  outre  le  bubon  axil- 
laire  relate  dans  les  rapports  precedents,  des  bubons  a cha- 
(jue  nine  , des  petechies  sur  toutes  les  parties  du  corps , une 
iumeur  charbonneuse  a la  poilrine  pres  de  1’aisselle  gauche, 
et  la  peau  d’une  teinte  jaune  verdatrc. 

Pel  cst  le  cas  que  M.  Dubois  (d’Amiens)  esl  encore  veuu 
revoquer  cn  doute  devant  vous.  Il  vous  a dit  que  « les  rap- 
ports qui  rendent  comple  de  la  maladie  de  Fabre  ne  sigua- 
lent  guere  , sauf  les  bubons  , clont  la  decouverte  a etc  faitc 
lors  de  V inspection  du  cadavre  , que  des  symptomes  ly- 
phoides  , etc. » M.  Dubois  a oublie  le  bubon  axillaire,  con- 
state pendant  la  vie,  les  15,  16  et  17  mai  au  matin.  Il  est  de 
mon  devoir  de  faire  remarquer  qu’il  a commis  une  erreur,  et 
que  cette  erreur  est  favorable  a la  lh6se  qu’il  s’est  propose 
de  soutenir  devant  vous. 

1825  et  1837.  Nous  croyons  inutile  de  rappeler  ici  les  fails 
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relatifs  au  capitaine  lilie  Audibert,  commandant  1‘Heureuse 
Sabine,  arrive  ft  Marseille  le  30  juin  18‘J5,  ni  ceux  qu’offre  le 
paqucbot-poste  le  Leonidas , qui  a mouille  ft  Pomegue  le 
9 juillcl  1837. 

La  presence  ft  Marseille  de  ccs  bailments,  tous  deux  foyers 
de  peste,  n’a  donne  lieu  ft  deplorer  aucun  accident,  soit  chez 

Iles  gardes  de  sante  preposes  ft  bold,  soit  cbez  les  personnes 
que  leur  devoir  appelait  aupres  des  pestiferes  arrives  au  la- 
zaret. 

Nous  pensons  pouvoir  rdsumer  ainsi  qu’il  suit  les  fails  ela- 
blis  par  les  documents  de  Marseille. 

Un  batiment  part  d’un  pays  oil  une  affection  epidemique 
exerce  des  ravages : cette  affection  a des  signes  certains,  non 
equivoques;  on  connail  sa  marcbe,  sa  terminaison;  des 
liommes  du  navire  tombenl  malades  dans  la  traversee ; ils 
presenlent  tous  des  phenomenes  caracteristiques  de  l’affec- 
tion  epidemique.  Ne  devra-t-on  pas  conclure  que  la  meme 
raaladie  qui  regnait  au  port  du  depart  a ete  transportee  ft 
bord  ? 

Maintenant,  ce  navire  arrive  au  lieu  de  sa  destination,  lieu 
danslequel,  s’il  existe  quelquefois  des  epidemics,  on  ne  ren- 
contre pas  celle  du  pays  que  le  batiment  vient  de  quitter;  ses 
malades  sont  recus  dans  desinfirmeries  disposees  ft  ceteffet ; 
des  individus  tout-ft-fait  elrangers  au  navire,  les  uns  vonl  ft 
bord,  d’autres  sont  charges  de  soigner  les  malades;  et  au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  court  de  leurs  rapports,  soit 
avec  le  batiment,  soit  avecles  infirmeries,  un  certain  nombre 
d’enlre  eux  deviennent  malades,  et  leur  affection  donne  les 
memes  symptomes  au  debut,  dans  sa  marcbe  et  sa  terminai- 
son, que  ceux  de  la  maladie  epidemique  primitive  qui  a ete 
transportee  ft  bord  : douter  de  la  filiation  delanouvclle  ma- 
ladie observee  avec  celle  qui  regnait  sur  le  batiment  est  pour 
nous  chose  impossible. 

Ainsi,  suivant  nous,  cl  cn  ce  point  coniine  en  d’autres  nous 
avons fait.partie  de  la  majorile  de  la  commission,  un  bail- 
ment qui  fait  voile  d’un  pays  oil  regne  la  peste,  recevanl  des 
personnes  qui  viennent  de  terre,  peut  devenir  foyer  defec- 
tion peslilentielle  par  suite  des  attaquesde  peste  qui  peuvent 
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dclater  sur  le  navi  re,  et  les  cliambres  du  lazaret  dans  les- 
quelles  sonl  recus  et  soignds  les  peslifdrds  peuvent  devenir 
aussi  foyers  de  peste. 

D’apres  cette  maniere  de  voir,  et  que  nous  croyons  par- 
faitenient  fondee , quel  moyen  emploiera--t-on  d’abord  pour 
empecher  qu’il  ne  se  forme  des  foyers  de  peste  sur  lout  bil- 
timent  venant  de  l’Orient  ? La  difficult^  ne  nous  paralt  pas 
bien  grande  : c’est  tout  simplement  de  suivre  a regard  du 
navire , cm  moment  du  depart , les  procedes  qu’on  s’empresse 
de  meltre  en  usage  ii  son  arrivee  h Marseille , quand  il  est 
constate  que  la  peste  est  ii  bord , c’est-ii-dire  la  ventilation 
et  les  fumigations.  Les  batimenls  dont  nous  venons  de  vous 
entretenir  etaient  des  foyers  de  peste ; comment  ont-ils  cesse 
de  l’etre?  par  la  ventilation.  On  empecherait  alors,  a plus 
forte  raison , qu’ils  pussent  le  devenir  par  le  meme  moyen  , 
s’il  etait  toutefois  pratique  convenableinent , au  moment  oil 
le  navire  quitte  un  port  suspect.  Et  j’enlends  par  pratiquer 
d’une  maniere  convenable  la  ventilation  sur  un  navire,  non 
pas  faire  usage  de  ces  ventilateurs  qui,  mobiles,  sont  aban- 
donees dans  un  coin  du  batiment , s’y  deteriorent , et  ne 
peuvent  plus  fonctionner  au  moment  opportun,  ainsi  que 
cela  arrive  toujours ; mais  aerer  les  navires  a l’aide  d’un 
appareil  qui  fait,  en  quelque  sorte,  parlie  integrante  du  ba- 
timent, analogue,  par  exemple,  a celui  qu’on  a presente  a 
l’Acaderaie  des  sciences  en  decembre  dernier,  et  qui  offre  en 
outre  l’avantage  de  venliler  et  de  fumiger,  au  besoin,  lous 
les  points  du  navire. 

Ainsi , je  ferai  a ce  sujet  la  proposition  suivante  : 

« Des  qu’un  batiment , quittant  un  port  des  Echelles  du 
» Levant , aura  pris  le  large,  foutes  les  parties  de  l’interieur 
» du  navire  devront  etre  ventilees  d’une  maniere  convena- 
» ble , et,  si  faire  se  peut,  fumigees  plusieurs  fois  par  jour, 
» pendant  tout  le  temps  de  la  traversee.  » 

Je  ne  m’informe  pas  si  le  lieu  du  depart  est  le  theatre  d’une 
epidemie  pestilentielle , ou  bien  si  la  maladie  y est  ii  l’etat 
sporadique.  A la  verile,  d’apres  le  memoire  de  M.  Berbrugger 
(p.  259),  lous  les  batiments  sur  lesquels  on  a constate  la  peste 
a Marseille  venaient  de  pays  oil  la  peste  sevissait  epiddmique- 
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ment;  mais,  dans  ce  cas,  les  dossiers  du  lazaret  nous  ddmon- 
trent  que,  lenombre  des  personnes  ;'i  Lord  dtant  mfime  lr6s 
considerable,  il  n’y  avait  que  quelques  cas  de  peste  quiecla- 
taient  dans  la  traversee,  quoique  la  maladie  fflt  repanduesur 
un  grand  nombre  de  points  dansle  port  du  depart,  et  qu’alors 
les  contacts  des  personnes  embarquees  et  des  lieux  infecles 
eussent  pu  elre  frequents.  Dans  le  cas  de  peste  sporadique,- 
il  y aura  seulement  moins  de  chances  d’avoir  un  homme  at- 
teint  de  la  peste ; mais  si  un  individu  qui  s’embarque  s’est 
trouve  en  rapport  immediat  avec  des  pesliferes,  lors  meme 
que  la  peste  n’a  lieu  que  sporadiquement,  je  crois  que  les 
craintes  sont  tout-ii-fait  les  memes  que  si  la  maladie  dtaitepi- 
demique. 

Je  proposerai,  en  outre,  que  « toule  maladie  survenant  ii 
bord,  qui  pourrait  paraitre  suspecte,  ou  avoir  quelque  ana- 
logic avec  la  peste,  ne  fut  pas  traitee  dans  une  des  cbambres 
de  l’interieur  du  navire,  mais  qu’on  s’empressrit  d’etablir  sur 
le  pont  une  baraque  convenablement  ventilee,  dans  laquelle 
le  malade  recevrait  les  soins  que  reclamerait  son  etat.  Je 
crois  celle  disposition  lout-ii-fait  imporlante,  toujours  en  in- 
voquant  les  faits  du  lazaret  de  Marseille.  S’il  etait  impossible 
de  construire  sur  le  pont  une  chambre  de  malades,  on  s’im- 
poserait  la  necessite  de  ventiler  incessamment  (en  ayant  egard 
toutefois  aux  exigences  qu’impose  l’etat  du  malade)  la  cham- 
bre du  navire  oil  il  serait  recu.  » 

A l’aide  de  ces  moyens,  il  serait  peut-elre  permis  d’esperer 
que  tout  batiment  ayant  eu  dans  la  traversee  des  malades  at- 
teints  de  la  peste,  ne  fut  plus  transforme  en  foyer  d’infection. 

Mais  si  la  traversee  a ete  de  courte  duree,  le  navire  peut 
avoir,  au  moment  de  l’arrivee,  des  pestiferes  ii  bord ; ces  ma- 
lades sont  recus  et  soignes  au  lazaret;  de  nouvelles  mesures 
doivent  etre  prises  pour  s’opposer  ii  ce  que  les  cbambres  oil 
ils  sonttraites  nepresentent  aussi  aleurtour  une  atmosphere 
pestilentielle. 

Nous  pensons  qu’on  pourrait  altcindre  ce  but  en  faisant  en 
sorte  que  le  malade  ne  sejournat  que  quelques  heures  dans 
la  chambre  ou  il  serait  soigne. 
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Nous  serous  done  conduit  ii  vous  soumettre  la  proposition 
suivante : 

« 1°  Dans  les  divers  clos  du  lazaret,  plusieurs  chambres, 

» trois  ou  quatre,  peu  distantes  les  lines  des  autres,  etn’ap- 
» partenanl  pas  au  memo  corps  de  batiment,  d’une  grandeur 
» suffisanle,  pouvant  otic  facilcment  adrecs,  contenant  clia- 
» cune  un  lit  et  tout  cc  qui  est  necessairc  iiun  maladc,  seroni 
» affectees  a chaque  peslifere,  de  telle  sorte  que  dans  l’es- 
» pace  de  viugt-quatre  heures  il  puisse  etre  transporld,  si  son 
» etal  lc  perniet,  tour  a tour  de  l’une  dans  l’autre,  et  ne  se- 
» journer  dans  une  chambre  qu’il  aura  quitlee  qu’apres  ' 
» qu’elle  aura  did  bicn  fumigee  et  bien  ventilee. 

» 2°  Une  salle  dans  laquelle  sera  amend  le  malade,  toujours 
>.  dans  le  cas  ou  son  etat  ne  s’y  opposerait  pas,  sera  destindc 
» aux  visiles  des  medecins,  qui,  apres  avoir  examine  le  pes- 
» tifere,  feront  les  prescriptions  necessaires.  Dans  le  cas  con- 
» traire,  les  medecins  se  rendront  auprds  du  malade,  donl  la 
-)  chambre  aura  eld  prealablement  ventilee. » 

Comme  il  n’y  a jamais  eu  au  lazaret  plusdc  quatre  ou  cinq 
pestiferes  a la  fois,  on  comprendra  que  ces  dispositions  sont 
d’une  execution  facile.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que 
lemalade,  arrivant  dans  une  chambre  nouvellcment  adrde,  ne 
pourra  que  se  trouver  tres  bien,  toutes  choses  egales  d’ail- 
leurs,  de  cette  nouvelle  atmosphere. 

Ces  dispositions  donneront  loute  securite,  soit  aux  per- 
sonnes  qui  pourronl  se  trouver  ultdrieurement  en  rapport 
avec  les  medecins,  soit  aux  gardes  de  sanle  les  plus  timords. 

Des  observations  faites  sur  une  si  grande  dchelle  dans  le 
Levant,  ii  l’endroit  des  hardes  qui  out  servi  aux  pestiferes, 
nous  demontrent  qu’elles  sont  de  loute  innocuite. 

Quant  aux  marchandises , il  est  inutile  de  s’y  arreter  un 
seul  instant. 

Je  craindrais,  en  prolongeant  cette  lecture  plus  longlemps, 
d’abuser  de  vos  moments;  la  lisle  des  membres  inscrits  esl 
loin  d’etre  dpuisee  : aussi  j’aurai  l’honneur  de  prier  l’Acadd- 
mic  de  me  donner  la  parole,  s’il  y a lieu,  au  moment  dc  la 
discussion  des  conclusions. 
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OPINION  DE  M.  OESPORTES  , 

Seance  du  23  j u in  IS'iG- 

Messieurs,  tout  le  monile  rcconnaitla ndcessite  d’apporter 
dcs  changements  au  regime  ties  quarantaincs,  aux  ordon- 
nanccs  on  lois  quilesont  fondees  elquiles  maintiennenl. 
ij  Mais  quels  doivent  etre  ces  changements?  Ici  des  interets 
de  deux  sorlesse  prdsentent  : l’interet  do  l’humanite  etl’in- 
lerel  du  commerce.  L’interfil  de  1’humanite  porte  en  France 
sur  29  h 30  millions  d’ames ; l’interet  du  commerce  sur  I a 
2 millions. 

Dans  une  enceinte  academique  de  mcdecine , l’interet  de 
l’humanile,  nc  comprit-il  que  quelqucs  individus , doit  etre 
pris  en  consideration  avant  tout.  L’interet  du  commerce,  se 
liant  a des  vues  economiques  et  politiques,  est  peu  de  notre 
ressort. 

J’ai  loujours  craint  que,  sans  en  contenir  la  pensee  nette, 
le  rapport  ne  ful  beaucoup  trop  redige  dans  les  interets  un 
peu  etroits  du  commerce.  Quelqucs  paroles  de  M.  Ferrus, 
dans  la  seance  du  9,  onl  confirme  cetle  crainte.  dependant  il 
y ala  un  tort;  car  l’interet  de  la  saute  et  de  la  vie  de  plusieurs 
millions  de  personnes  est  encore,  sous  le  point  de  vue  res- 
treint  de  l’economie  politique,  plus  important  que  l’interfit 
commercial  dc  1 a 2 millions  de  trafiquanls  et  d’industriels, 
et  de  1 h 2 milliers  de  voyageurs. 

Quant  aux  changements  qui  doivent  etre  fails  dans  le  re- 
gime des  quarantaines  pour  satisfaire  aux  interets  de  la  sanle 
publique , ils  sont  assez  divers,  mais  lous  doivent  avoir  pour 
base  avant  tout  ce  qu’il  y a de  vrai , dc  l’aveu  du  monde  me- 
dical, dans  l’etat  actuel  desconnaissances  en  medecine;  puis 
cc  qui  est  regarde  commc  vrai  sans  trop  de  contestation  lou- 
chanl  la  pesle;  et  enfin  cc  qui  est  recu  comme  vrai  par  plu- 
sieurs gens  de  l’art  louchanl  les  maladies  qui  out  avec  la 
peste  de  nombreux  rapports.  A 1’egard  de  ce  dernier  point , 
le  travail  de  voire  commission  laisse  assuremcnl  plus  qu’ii 
d^sirer. 

Le  vrai  doil  s’entendre  ici  de  ce  qui  est  considdrd  comim- 
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tel  par  la  majority  des  medccins,  el  memo  par  la  plus  grande 
part  des  mddecins,  qui  professenl  d’ailleurs  des  opinions  trds 
divergenles  sur  cerlaines  questions  de  1’histoire  de  la  peste. 
Le  vrai  en  mddecine  esl  aussi  simple  qu’en  plusieurs  autres 
sciences;  il  se  compose  d’un  grand  nornbrc  d’observalions 
ou  de  precedents , et  d’une  cerlaine  experience  acquise , que 
lout  le  corps  medical  accepte  conime  bons;  et  si  vous  ne 
deviez  faire  d’application  que  de  ce  qui  est  vrai  en  ce  sens, 
votre  tftche  serait  fort  abregee. 

Mais  vous  serez  en  outre  dans  la  necessity  indispensable  de 
faire  des  concessions  au  sentiment  de  crainte  des  peuples  ft 
regard  de  la  peste;  vous  aurez  ft  regarder  an  moins  coiume 
des  avertissements  auxquels  vous  devez  accorder  une  atten- 
tion serieuse  , ces  opinions  sans  cesse  en  lutle  de  la  conta- 
gion et  de  l’infection,  deux  opinions  qui  invoquent  et  alten- 
dent  toujours  une  solution  definitive  d’observations  nouvelles 
el  d’experiences  suffisantes;  des  lors  votre  tache  se  cornpli- 
quera  aujourd’hui  d’une  decision  ft  prendre,  presque  ft 
chaque  question  sur  les  quaranlaines , touchant  la  part  que 
vous  aurez  ft  faire  au  doule  des  populations  el  aux  doutes 
des  gens  instruits. 

On  vous  dira  probablement  que  vous  devez  montrer  en 
celte  circonstance  une  grande  independance  d’opinion;  et 
ceux-lft  qui  affecteront  ce  langage,  comme  les  auteurs  du 
rapport  qui  est  sounds  ft  votre  examen , auront  en  realite 
pris  un  parti  sur  l’une  des  opinions  dont  la  solution  reclame 
cependant,  de  l’aveu  de  ses  defenseurs,  des  recherches  et 
des  experiences  speciales.  Est-ce  done  la  de  l’independance 
d’esprit  que  d’adopter  premalurement,  et  neanmoins  pour 
en  faire  inmiedialement  une  application , une  opinion  qui 
manque  de  ses  appuis  indispensables,  laissant  ainsi  subju- 
guer  son  esprit  plus  par  la  forme  ardente  du  langage  des 
partisans  de  celte  opinion  que  par  le  merite  des  preuves 
qu’ils  apportenl  en  safaveur? 

II  semble  que  dans  les  necessities  de  la  position  de  votre 
commission  se  trouvait  celle  de  lire  et  d’enteudre  avec  im- 
partiality tons  les  mddecins , de  mantere  ft  puiser  des  notions 
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utiles  et  pratiques,  s’il  dtait  possible,  j usque  dans  les  fails 
incoraplels,  nieine  tortures,  mfime  plus  ou  moins  denatures 
par  un  certain  esprit  tie  parti , par  de  certaines  opinions  plus 
ou  nioins  exclusives  a l’egard  des  diflerents  inodes  de  trans- 
i ; mission  ou  de  propagation  de  la  pestc.  Mais,  dans  l’expose 
de  cette  recherche  erudite,  votrc  commission  a-t-elle  mon- 
ire  de  l’independance  dans  1 ’appreciation  qu’elle  a faite  des 
auteurs,  quand  elle  prononce  d’apres  les  idees  de  telle  ou 
telle  opinion  d’aujourd’hui,  quoique  cette  opinion  avoue  le 
i besoin  indispensable  pour  elle  de  faire  ses  preuves  sur  plus 
d’un  point?  Je  ne  puis  m’arreter  en  ce  moment  it  indiquer 
les  regies  qu’il  convenait  de  suivre  dans  cette  appreciation 
du  merite  et  de  la  gravite  des  auteurs,  mais  ii  coup  sur  ces 
regies  ne  couduiraient  pas  a abaisser  le  medecin  de  Nimegue, 
par  exemple,  et  1’Hippocrate  anglais,  etbeaucoup  d’autres 
medecins  de  toutes  les  nations,  pour  accorder  la  premiere 
invention  de  la  vraie  science  £i  des  medecins  contemporains, 
auteurs  d’ouvrages  sur  la  peste  d’^gypte  (p.  3).  L’exagd- 
ratiou  des  termes  du  rapport , en  ce  court  passage , est  fla- 
grante; car  enfin,  qui  de  vous  n’a  done  pas  lu  les  ceuvresde 
ces  derniers,  et  qui  de  vous,  en  lisant  ensuite  les  assertions 
louangeuses  du  rapport,  u’a  pas  etesur  le  point  de  perdre  la 
disposition  sericuse  de  sou  esprit? 

S’il  faut  en  croire,  d’un  autre  cOte,  votre  commission,  et 
ce  qu’eile  dil  d’elle-meme,  et  de  son  travail,  et  ce  qu’elle 
pourrait  sembler  avoir  fait  dire  it  des  journaux  politiques 
(dans  un  article  evidemmenl  communique,  mais  par  qui?) , 
elle  serait  assez  portee  a ne  se  point  refuser  de  louanges  pour 
la  maniere  dont  elle  a rempli  sa  tache Votre  com- 

mission vous  raconte  comment  elle  a fail  toutes  les  recher- 
ches  possibles,  et  comment  elle  s’esl  impose  jusqu’ii  des 
\oyages  dans  le  midi  de  la  France;  elle  a tout  lu,  tout 
mi,  tout  interrogc,  tout  compare,  lout  discule,  et  son  intel- 
ligence a perce  toutes  les  obscurites.... ; elle  vous  fait,  autant 
qu’il  est  en  elle,  assister  aux  agitations  de  son  zele  et  aux 
elforts  de  son  esprit;  et  la  fin  de  ses  peines  a 6tc  un  rapport 
oil  1'on  reconnait  de  suite  que  la  commission  a envisage  son 
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sujet,  non  clans  son  ensemble,  mais  settlement  enlre  de  eer- 
taines  limites,  s’arrfitant  avec  predilection  precis6ment  ft 
l’nne  tie  ces  opinions  qui  appellent  et  exigent  imperieuse- 
ment,  avant  d’etre  adoptees,  de  nouvelles  investigations  et 
d’assez  nombreuses  experimentations;  montrant  par  lit 
qu’elle  n’a  pas  su  se  degager  de  la  latte  d’opinions  qui  ont 
encore,  les  uns  et  les  autres , des  preuves  ft  faire,  ni  dominer 
les  idees  de  cette  lutte,  et  au  contraire  qu’elle  s’estlaisse  en- 
velopper  par  une  de  ces  opinions. 

Maintenant  quelles  ont  ele  les  consequences  de  cette  sorle 
de  faiblesse  ? Les  void  : 

1°  La  commission  aura  votilu,  sans  aucun  doute,  elre 
prudente  , reservee  , impartiale  , academique  ; mais  le 
rapport  lemoigne-t-il  suffisamment  de  son  intention?  On  le 
verra. 

2°  Elle  est  devenue,  quoiqu’elle  s’en  defende,  un  parti- 
san plus  ou  moins  declare , plus  ou  moins  intelligent,  de  l’o- 
pinion  de  la  non-contagion  et  de  l’infection;  s’exprimant, 
connne  les  non-contagionistes,  avec  dedain  sur  tout  mede- 
cin  qui  ne  partage  pas  cette  opinion;  refusant  toute  valeur 
aux  fails  qui  peuvent  servir  ft  les  refuter,  ou  les  passant  en- 
tierement  sous  silence. 

3°  Elle  tient  le  langage  de  tout  avocat  de  parti : elle  donne 
avec  une  regularite  singuliere  une  conclusion  rigoureuse  a 
chacun  de  ses  chapitres;  oubliant  sans  cesse  qu’il  est  des 
choses  indispensables  ft  connaitre,  et  que  tout  le  monde  et 
elle  ignorent  encore ; employant  dans  sa  forme  favorite  le 
raisonnement  des  non-contagionistes , lequel  peut  aisement 
etre  retourne  contre  eux.  Dans  son  langage,  enlin,  jamais 
ne  se  rencontre  ce  qui  devrait  y dominer,  savoir : le  doute 
de  l’homme  maitre  de  soi,  le  doute  bonnete  qui  sied  si  bien 
dans  une  science  connne  la  medecine , et  au  moment  oil  l’on 
va  faire  des  donnees  de  cette  science  une  grande  et  impor- 
tante  application. 

U°  Pour  la  commission,  la  pesle  n’est  pas  contagieuse  par 
le  contact  de  la  peau , ni  par  l’inoculation  de  quelque  bumeur, 
ni  parun  virus;  mais  elle  esl  ires  dangereuse  par  une  infec- 
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tion  particuliere  qu’elle  eugendre  , et  qui  provient  des  corps 
inalades  de  la  peste.  Ferrae  dans  celte  opinion  , & la  maniere 
des  personnes  subjuguees  par  une  opinion  tranchee,  votre 
commission  n’a  pas  vu  ce  qu’il  y a de  bizarre  dans  celte  as- 
sertion. Quoi ! le  corps  des  pestiferes  exhalerait  quelque  chose 
qui  communique  la  peste,  et  ce  quelque  chose  lie  seraitpas 
contagieux , lorsque  cependaut  il  reproduit  exactement  la 
meme  maladie  que  celle  dont  il  provient,  la  peste ! Mais  quelle 
plus  grande  ressemblance  qu’une  telle  infection  avec  la  con- 
tagion ! A coup  sur,  dans  la  pratique  de  la  prophylaxie , cette 
infection  equivaut  a la  contagion , et  exige  des  moyens  de 
preservation  presque  en  lout  semblables. 

5°  La  commission  ne  vousepargne  pas  les  surprises.  Selon 
elle,  ce  quelque  chose  qui  provient  d’un  corps  pestifere, 
b}en  qu’il puisse  infecter  directement  un  corps  sain,  ne  pos- 
sedcrait  plus  aucune  propriete  nuisible  du  moment  qu’il  est 
depose  sur  les  vetements  de  ce  meme  corps  sain,  ou  sus- 
pendu  dans  l’air  qui  est  necessairement  enchevetre  dans  les 

poils  et  les  mailles  des  tissus  employes  en  vetement , et 

elle  vous  dit  cela  toujours  avec  son  invariable  unanimite , et 
dans  ses  inevitables  conclusions  de  cliapitre;  elle  vousle  dit, 
en  se  fondant,  a certains  egards  avec  raison  , sur  des  fails 
communs,  mais  en  repoussant  sans  raison  valable  d’autres 
fails  (p.  1 1 3 et  rapp.  de  M.  Segur-Dupeyron,  1846),  et  entre 
autres  celui  de  la  cause  apparente  de  la  peste  du  village 
d’JIgelmes  en  1841,  et  en  oubliant  encore  les  exemples  ana- 
logues el  historiques  dudeveloppement  d’autres  maladies  quo 
la  peste  (typhus  des  prisons,  dysenteries  des  armees,  etc.) 
qui  ontpuetre  attributes  paries  observateurs  tides  vetements 
infectes.  Peul-etre,  au  resle,  que  votre  commission  veul  faire 
le  proces  4 lout  le  passe  de  la  science  medicale , et  qu’clle  ne 
date  1’tre  de  verite  que  depuis  que  les  medecins  d’Egyple 
et  elle  out  parle. 

6°  Pourquoi  votre  commission  a-t-elle  conclu  ainsi  sur  les 
vetements?  Aurait-elle  vu  la  un  moyen  d’eviter  une  difficult^ 
qui  se  serait  presentee  aussitdt  qu’elle  eut  admis  l’infection 
des  vetements  et  par  les  vetements  ? Celte  difliculte  est  que 
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les  vetements  et  les  eloffcs  des  meubles,  etc.,  qu’une  cer- 
tiiine  opinion  regarde,  dans  les  epidemiesde  peste,  coniine 
pouvant  comniuniqucr  la  maladie,  cesseraient  d’etre  dange- 
reu\  au  moment  memo  oil  l’epidemie  pestilenlielle  va  finir 
son  regne.  Mais cette  dilliculte,  qui , dans  l’etat  actuel  de  la 
science,  peut  jusqu’4  un  certain  point  elre  resolue,  est 
cependant  du  no  mb  re  de  celles  qui  ont  besoin,  pour  elre  le- 
vies , d’etre  etudiees  expdrimentalement. 

7°  Les  contagionistes,  les  non-contagionistes,  et  les  uie- 
decins  qui  n’ont  ete  seduits  ni  par  les  premiers  ni  par  les 
seconds,  tous  invoquent  des  experiences  non  settlement  au 
sujet  des  vetements,  mais  encore  & propos  d’assez  nom- 
breuses  questions. 

Comment  se  fait-il  que  les  medecins  del’Egypte,  nos  cou- 
temporains,  eux  dont  les  idees  et  presque  les  paroles  sont 
en general  adoptees  par  votre  commission,  n’aient  pas  en- 
core commence  l’oeuvre  de  ces  experiences ; ou  s’ils  l’ont 
commencee,  comment  se  fait-il  qu’ils  aient  si  infructueuse- 
ment  et  si  singulierement  mis  la  main  aune  telle  oeuvre  , et 
qu’ils  l’aient  si  vite  abandonnee? 

La  reponse  a cette  question  se  trouve  suflisamment  daus 
ce  qu’ils  ont  ecrit  sur  cette  matiere.  On  y voit  que  leur 
esprit  multiplie  les  difficultes  et  s’embarrasse  dans  les 
moyens  d’execution.  On  n’oserait  pas  aj outer  que  cette 
partie  du  livre  de  l’un  d’eux  temoigne  qu’ils  ne  se  ren- 
dent  pas  bien  compte  de  ce  qu’il  est  en  leur  pouvoir  do 
faire , et  qu’ils  n’aient  a ce  sujet  que  des  idees  assez  confuses. 

II  y a quelque  chose  de  plus.  En  Europe,  on  croit  en 
general  qu’il  est  avantageux  pour  les  experimentateurs  de 
pouvoir  s’eclairer  dans  la  conduite  journaliere  de  leurs  tra- 
vaux  par  la  communication  frequente  de  leurs  pensees  et  de 
leurs  incertitudes  surtout.  En  Egypte  , les  savants  mddecins 
qui  servent  de  guides  it  votre  commission  voudraient  que 
les  experimentateurs  fussent  tenus  d’operer  chacun  dans 
l’isolement , enfermes  dans  une  espece  de  quaranlaine  qui 
les  preservdt  de  l’infection,  c’est-ti-dire , de  la  seduction  de 
la  raison  des  homines  instruils ; ainsi  ils  voudraient  que  la 
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raison  de  tous  les  experimenlateurs  ne  put  venir  en  aide  ii 
cliacun  d’enlre  eux , lorsqu’il  rencontrerait  dans  ses  inves- 
tigations experimentales  des  obstacles  que  sa  propre  intel- 
ligence ne  saurait  seule  vaincre.  Toutefois  votre  commission 
ne  vous  a pas  dit  si  elle  acquiescait  k cette  singulidre  pre- 
caution. 

Les  medecins  d’Egypte,  et  votre  commission  d’apreseux, 
croient  qu’on  ne  peut  faire  uue  parlie  des  experiences  que 
hors  des  pays  envahispar  la  peste  , et  les  premiers  ont  trouve 
probablement  dans  cette  necessity  moins  un  motif  qu’une 
excuse  pour  ne  rien  entreprendre.  Cependant,  messieurs, 
non  seuleinent  en  Egypte , mais  encore  en  Turquie , on  con- 
nail  au  moins  quelque  lieu  qui  est  signale  par  son  entire  et 
constante  exemption  de  la  peste.  Tels  sont , enlre  autres , 
la  citadelle  du  Caire,  la  contree  au-delk  des  premieres  ca- 
taractes,  le  sommet  d’une  grande  montagnepres  de  Constan- 
tinople, etc.  Bien  plus,  dans  presque  chaque  epidemic  de 
peste,  combien  de  lieux  qui  se  font  remarquer  par  leur 
exemption  continue  delamaladie!  Tantot  c’est  une  rive  de 
fleuve,  tantot  une  province,  une  ville  , un/qu  artier  de  ville, 
une  rue,  etc.  En  verite,  l’einbarras  du  choix  de  lieux  a 
pToximite  et  convenables  ne  parait  guere  reel  pour  les 
medecins  d’lilgypte. 

8°  Quant  au  modeadopte  pour  les  experiences,  les  savants 
medecins  dont  je  parle  et  votre  commission  en  sont  seule- 
ment  encore  ii  ce  que  l’on  a imagine  il  y a vingt  a trente 
ans  ii  ce  sujet,  corame  s’il  n’etaitpas  facile  de  prevoir  en  ce 
lemps-ci  les  objections  serieuses  qu’elles  rencontreraient , 
et  toutes  les  questions  dont  elles  ne  donneraient  pas  la  so- 
lution. 

Un  exemple.  llsontessaye  l’inoculation  dusang,  etM.  Clot 
sur  lui-meme;  le  resultat  n’a  ete  aflirmatif  qu’une  fois  sur 
cinq  tenlalives  (p.  8U) ; et  on  s’estcru  en  devoir  de  conclure 
que  c’etait  la  au  moins  une  forte  presomption  en  faveur  de  la 
non-contagion.  Ouelques  reflexions ferontapprecierle rnerite 
de  la  conclusion  et  de  l’experience.  D’abord  on  sait  que  le 
sang  des  individus  atteints  d’une  maladie  incontestablement 
contagieuse,  par  l’inoculation  de  l’humeiir  de  ses  pustules, 
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Lelies  que  la  variolo  ou  la  vaccine,  est  loin  ile  reproduire , 
sur  un  nombre  determine  de  sujels,  lamaladieun  aussi  grand 
nombre  de  fois  que  la  matierc  de  la  pustule.  Alors  le  succes 
de  l’inoculation  du  sang  est  beaucoup  plus  sous  la  depen- 
dance  de  la  susceptibility  des  sujels  a contracter  la  maladie. 
Alors  encore,  pour  juger  du  degre  de  la  propriety  du  sang  de 
produire  par  son  inoculation  la  maladie  , il  faudrait  cou- 
naitre  prealablemenl  sur  quel  nombre  d’individus  il  y a uu 
individu  d’atteint  dans  chaque  epidemic.  Dans  ce  cas , en 
outre,  il  faudrait  s’ assurer  des  cboses  et  des  circonstances 
qui  doivent  iufluer  sur  l’evenement  de  l’experience.  11  fau- 
drait expriraer  aussi  comment  on  est  dispose  it  juger  cet  cvy- 
nement  comparalivemeut  it  d’autres  experiences  qui  auraienl 
ete  tentees  avec  lameme  humeur,  le  sang,  lorsqu’il  provien- 
drait  de  malades  autres  que  les  pesliferes ; comment  on 
penserait  sur  le  degre  d’importance  qu’il  serait  rationnel 
d’accorder  aux  cas  plus  ou  moins  rares,  ou  exceplionnels, 
lesquels  peuvent  nc  paraitre  tels  que  parce  que  les  expe- 
riences n’oni  pas  yte  repeiees  un  nombre  suffisantde  fois , etc. 
Sur  tons  les  points,  les  experimentateurs  egyptiens  se 
taisent. 

Mais  passons  ii  une  autre  experience,  celle  ou  le  pus  des 
bubons  est  la  matiere  experimeulee.  Votre  commission  eL 
M.  Clot  rejettent  coniine  douteuse  la  mortelle  experience 
de  AVhyte  sur  lui-meme,  et  paraissent  neanmoins  admeltre 
connne  probantc  negativement  une  experience  semblable 
du  mydecin  egyptien.  Inexperience  de  AVliyte  serait  dou- 
teuse selon  eux,  parce  qu’il  etait  dans  unlieu  ou  reguait  une 
peste  epidemique.  Mais  n’en  etail-il  pas  de  ineme  de  M.  Clot? 
Si  lui  n’apas  ete  malade,  AVliyte  aurait  done  pu  ne  pas  l’etre 
non  plus.  Ainsi  l’un  a echappe  parce  qu’il  n’avait  pas  la  pre- 
disposition indispensable;  l’autre  a ete  saisi  de  la  peste  parce 
qu’il  avail  cette  fuueste  predisposition,  et  parce  qu’il  a ete 
soutnis  en  sus  ai’inoculation  du  pus,  laquelle  a fait  apparai- 
tre  la  fatale  prydisposition.  L’exjierience  est  done  valablc  , 
en  la  consideranl  chez  les  deux  medecins,  sous  le  point  de 
vue  de  la  commission. 

Voire  commissions’estdonnc  la  peine  detranscrire  littera- 
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lenient  le  reeitde  l’expericncc  tin  docleur  Sola  surquatorze 
deserteurs , et  ainsi  elle  a ecrit  quo  sur  sept  de  ces  homines  la 
peste  a paru.  Qu’importe  a voire  commission  ? A la  page  sui- 
vantecle son  prodigieux  rapport,  elle  place  cette  petite  con- 
clusion: l’inoculation  clu  pus  d’un  bubon  pestilentiel  n’a 
fourni  quedes  resultats  equivoques.  Cela  n’estpas  possible, 
dira-t-on;  mais  vraiment  cela  lui  a ete  possible  , parce  que 
ties  medecins  tie  l’Egypte  affirinent  que  l’experience  n’a  eu 
d’autre  effet  que  celui  tie  la  peur  (trois  petils  bubons,  tin 
charbon),  et  que  cette  mfiine  experience  ne  leur  a pas  reussi 
a eux.  Des  lors , votre  commission , ne  pouvant  se  separer  de 
ses  guides  constants,  efface  les  fails  qui  lui  viennent  d’une 
autre  source ; et  elle  pose  ainsi,  avec  sa  certitude  accoulumee, 
ses  inevitables  conclusions  plus  ou  moins  negatives  conlre 
l’opinion  contagioniste  en  general. 

Nous  devons  ici  vous  prier  de  faire  avec  nous  une  re- 
flexion sur  une  maniere  tres  frequente  tie  raisonner  de 
votre  commission  , et  qui  n’est  pas  recevable.  Elle  l’em- 
ploie  non  settlement  au  sujet  de  l’inoculation  de  la  peste, 
mais  encore  au  sujet  de  sa  transmissibilite  par  les  vete- 
rnents,  les  effels  et  les  marcliandises  de  pestiferes,  etc. 
Ainsi  elle  Unit  toujours  chaque  discussion  partielle  par  cette 
forme  de  conclusion  : Puisque  d’une  part  il  n’y  a que  quel- 
ques  cas,  ou  plusieurs  cas  d’inoculation  de  la  peste,  ou 
quelquescas  de  transmission  de  cette  maladie  par  lesvete- 
mentsetleseffets;  et  puisque,  d’une  autre  part,  il  y a des  cas 
bien  plus  nombreux  ou  1’inoculation  n’a  pas  ete  suivie  tie 
peste  , et  ou  le  toucher  ou  le  contact  plus  ou  moins  prolonge 
de  vetementset  tl’elfets  tie  literie,  etc.,  etc.,  n’a  pas  etesuivi 
d’une  atteinte  de  peste,  il  n’esl  pas  possible  d’admettre 
coniine  bons  et  valables  les  fails  d’un  certain  ordre  qui  sont 
positifs,  et,  quelque  positifs  qu’ils  soient,  lorsque  des  fails 
du  ineme  ordre  qui  sont  nombreux  et  negatifs,  sesont  pro- 
duits  ii  leur  tour.  Quoi  done,  est-ce  qu’une  graine  tie  plante 
qui  eu  general  ne  germe  et  ne  prospere  que  sous  cerlaiues 
conditions  , ne  sera  plus  la  graine  tie  cette  meme  plante , el 
ne  produira  plus  cette  meme  plante,  parce  qu’ellc  se  sera 
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devcloppee  clans  d’autres  conditions,  sur  un  inur  par  exem- 
pt au  lieu  do  la  lerre  oil  elle  vdgete  habituellemenl?  Cette 
girollee  , cet  onneau  , cet  erable  , etc.,  qui  croissent  sur  un 
mur,  cessent-ils  d’etre  girollee,  onneau,  erable,  etc.,  el 
d’etre  comptes  avec  les  aulres  individus  de  leurespece?  Cela 
n’est  pas  possible;  clc  ineme  la  peste  et  une  foule  d’autres 
maladies  ne  cessent  pas  d’etre  la  peste  et  les  memes  mala- 
dies, parce  qu’elles' apparaissent  dans  ties  conditions  diffe- 
rentes.  II  faut  bien  reconnaitre  leur  existence  par  leur 
idenlite  , n’importe  oil  elles  se  montrent.  II  faut  bien  aussi 
admettre  que  l’existence  de  pareils  cas  a ses  consequences 
auxquell.es  il  faut  encore  necessairement  avoir  egard. 

Trois  remarques  doivent  trouver  maintenant  leur  place ; 
elles  jetteront  5 leur  tour  une  certaine  lumiere  sur  l’esprit 
reel  du  rapport. 

La  premiere  est  que  le  medecin  egyptien , le  guide  perma- 
nent de  voire  commission , ayant  mis  dans  son  livre  cctte 
phrase  : Lors  de  la  peste  de  Marseille,  Deidier  tit  plusieurs 
experiences  d’inoculatiou  sur  les  animaux,  entre  aulres  sur 
deux  chiens. . . sans  qu’ils  contractassent  la  maladie,  etc. ; et  que 
du  moment  que  lemailre  a ainsi  dit,  votre  commission  garde  le 
silence.  Cependant,  messieurs,  il  estvrai  que  les  Iroisieme , 
quatrieme,  cinquieme  et  sixieme  experiences  executeessur 
plusieurs  chiens  avec  de  la  bile  de  pestiferes , ont  toutespro- 
duit  la  peste ; et  la  septieme  raconte  que  la  bile  d’uu  chieu 
mort  de  la  peste,  injcctee  dans  la  veine  crurale  d’un  autre 
chieu  , a produit  egaleraeut  la  maladie  ( Nouvelles  experiences 
sur  la  bile  des pestiferes  de  Marseille , par  M.  Deidier).  Ainsi 
voili  des  experiences  dans  lesquelles,  aujugement  du  me- 
decin qui  les  a instiluees,  la  peste  a ete  inoeulee.  Comment 
se  lait-il  qu’elles  soient  exclues  du  rapport?  l’robablement 
que  votre  commission  et  le  medecin  egyptien  ont  penseque 
Deidier  n’etait  pas  capable  de  connaitrc  la  peste , ui  d’ap- 
precierla  valeur  des  phdnomenes  morbides  qu’il  avait  deter- 
mines chez  les  chiens , et  en  definitive  le  resultat  de  ses  exjie- 

riences Deidier  est  mis  a 1’index,  ou  comme ignorant, 

on  comme  ayant  montrd  que  la  peste  pent  etrc  inoeulee! 
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Si  jo  no  craignais  d’etre  trop  long  sur  le  sujet  de  ses  expe- 
riences, je  vous  entrelieudrais  encore  dc  I’une  d’elles  qui, 
d’une  part,  corrobore  la  valeur  de  l’experience  de  Whyte  sur 
lui-meme,  et  d’aulre  part  reduit  la  valeur  de  cette  observa- 
tion, dont  les  non-conlagiouisles  font  tantde  bruit,  & savoir, 
que  des  troupes  de  cliiens  errants  se  nourrissent  impune- 
mentde  chairs  etde  pus  de  pesliferes. 

Je  passe  a la  seconde  des  remarques  sur  lesquelles  je  dois 
successivement  appeler  votre  attenliou.  II  s’agit  encore  du 
docteur  Whyte  et  de  son  experience  sur  lui-meme;  votre 
commission  prononce  a ce  sujet  cette  sentence  : Quant  au 
fait....  il  est  loin  d’etre  parfaitement  authenthique,  et....  il 
manque  des  details  necessaires  etc.  (p.  86).  Comment! 
cette  experience  est  loin  d’etre  aulhentique,  lorsqu’elle  est 
consignee  dans  1’essai  medical  sur  l’expedilion  de  l’armee 
anglaise  des  Indes  en  Egvpte  ; lorsque  e’est  le  chef  du  ser- 
vice medical  qui  parled’apres  le  compte  journalier  qu’il  s’est 
fait  rendre  de  la  maladie  du  docteur  Whyte  par  l’un  desme- 
cins  de  l’armee,  par  M.  Rice,  qu’il  a choisi  precisement 
parce  que  ce  medecin  avait  en  lui-meme  la  peste  ! De  quelle 
facon  pourrait-on  caracteriser  l’assertion  de  la  commis- 
sion?... On  n’oserail  choisir. 

Maintenant  l’experience  manque-t-elle  done,  en  efTet,  des 
details  necessaires?  Vous  allezjuger,  messieurs,  si  votre  com- 
mission a lu  cette  experience  , ou  si  elle  a su  la  lire.  Cette  fois 
encore  elle  suit  son  guide  ordinaire,  l’auteur  de  la  peste 
observee  en  Egvpte  , et  dans  un  point  elle  le  copie  mot  a 
mot  (p.  81).  Or,  ce  medecin  et  votre  commission  , avec  lui, 
donnent  sur  le  fait  en  question  ces  renseignements  qui  sont 
bien  eloignes,  qui  sont  m6me  le  contraire  de  ce  qui  est  ex- 
pose dans  l’observation  publiee  de  la  maladie  du  docteur 
Whyte.  I Is  disent  que  l’inoculalion  a ele  faite  par  une  piqure 
au  pli  de  l’aine ; non,  elle  a dtd  faite  en  cette  partie  par  une 
simple  friction.  Ils  ajoutent  que  des  lors  il  n’y  a rien  de  sur- 
prenantqu’cn  temps d’epidemie  il  soitsurvenu  a cette  piqure 
une  pustule  charbonneuse.  La  deduction  n’est-elle  pas  bien 
trouvee?...  oui,  et  bien  trouvee  encore  par  un  autre  motif, 
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car  nulle  part,  dans  le  recil  de  l’observatiou , on  ne  lit  les 
mots  : pustule  charbonneuse.  Le  medecin  d’Egypte,  et  voire 
commission  d’apres  lui , font  encore  la  judicieuse  remarque 
qu’un  individu  pent  facilement  contracter  la  peste  dans  1’es- 
pace  de  neuf  jours...  mais  il  ne  s’agit  pas  de  neuf  jours  ici. 
Le  docteur  Whyte  est  enlre  kla  maison  de  peste  k El-Hammed, 
le  2 janvier  1802,  dans  la  soiree,  et  se  frictionna  aussitdl  la 
face  interne  de  la  cuisse  avec  la  matiere  d’un  bubon  pris  sur 
une  femme , et  il  sort  mourant , et  sur  sa  demande , de  celle 
maison  de  peste  dans  la  matinee  du  septieme  jour  depuis  son 
inoculation,  etil  meurt  dans l’apres-midi  de  ce  meme  jour 
k la  maison  de  peste  de  Rosette  , oil  il  avail  elS  transports  et 
confie  aux  soins  des  Arabes.  Vous  le  voyez,  messieurs,  les 
details  ne  manquent  pas,  et  des  le  debut  du  recit  ils  abon- 
dent.  Le  medecin  d’Egypte,  et  par consequentvolre  commis- 
sion , ne  parlent  pas  du  tout  d’un  autre  mode  d’inoculalion 
que  le  docteur  Whyte  a en  outre  pratique  sur  lui-meme  le 
lendemain  au  matin  de  son  entree  k l’liopital  d’El-Hammed. 
Ce  medecin  fit  choix  pour  cette  seconde  iuoculation  de  la 
matiere  d’un  bubon  qui  se  developpait  chez  un  Cipaye  ou  un 
Indien.  Il  semble  avoir  eu  en  vue  de  repondre  kl’objection 
faile  conlre  l’inoculalion  du  pus  d’un  bubon  qui  est  parvenu 
a sa  maturite. 

A El-Hammed,  paysde  rnarais , la  peste  affectait  une  mar- 
che  intermittente.  M.  Rice,  qui  avait  eu  la  peste  sous  cette 
forme,  ne  dut  pas  ainsi  etre  etonne  que  la  maladie  de  Whyte 
fit  son  invasion  le  quatrieme  jour,  au  soil’  (6  janvier),  par  un 
violent  acces  de  fievre , qui  se  reproduisit  le  lendemain  au 
soil'.  Le  sixieme  jour,  Whyte  demande  un  purgalif  que  lui 
accorde  M.  Rice , et  une  saignee  donl  ce  dernier  ne  jugea 
pas  l’emploi  convenable  d’aprSs  l’etat  des  symptomes.  Ce 
meme  jour,  delire  modere , et  desir  d’etre  transports  k Ro- 
sette. Encore  un  detail;  permeltez-le-moi , messieurs , puis- 
que  voire  commission,  dedaigneuse  sans  doute  du  devoue- 
ment , un  pcu  aveugle  peut-etrc  , mais  cependant  genereux 
et  respectable  de  Whyte,  prStend  n’en  avoir  pas  trouve. 
D’ailleurs  ce  detail,  non  seulement  elle  me  le pardonnera  , 
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maiselleva  d’abord  battre  des  mains  en  l’ecoutant.  Whyte, 
ilestvraiun  peu  delirant,  persista  toujours  h dire  que  sa 
maladie  n’etait  pas  la  peste,  ct  se  refusa  toujours  en  conse- 
quence h laisser  examiner  l’aine  et  l’aisselle.  Mais  pour 
iM.  Rice,  qui  avait  eu  lui-meme  une  peste  grave  , pour  le  corps 
medical  anglais,  et  pour  leur  chef,  qui  tous  elaient  alors 
entoures  de  cas  de  peste , la  maladie  de  Whyte  etait  la  peste. 
Aussi  le  medecin  en  chef  exprime-t-il  quelque  part  (p.  87 ) 
l’espoir  qu’une  semblable  experience  ne  sera  pas  repdtee , et 
il  fait  entendre  qu’il  s’y  opposerait. 

Eh  bien  , messieurs , que  devrait-on  penser  desormais  des 
soins  et  du  zele  fastueux  (p.  2)  de  votre  commission  pour 
chercher  la  verite  et  la  dire  ? 

L’obstination  de  Whyte  dans  son  opinion  qu’il  n’avait  pas 
la  peste,  et  que  la  peste  n’etait  pas  contagieuse,  avait  pour 
cause  que  venant  de  l’lnde,  et  ayant  sous  les  yeux  la  peste 
d’Egypte , son  esprit  fut  frappe  de  la  ressemblance  de  celte 
derniere  maladie  avec  la  maladie  grave  et  commune  au  Ben- 
gale,  le  typhus  des  rives  du  Gauge,  le  mal  de  Siam,  la  fie- 
vre  jaune.  Veuillez,  messieurs,  vous  rappeler  qu’il  n’v  a 
qu’un  moment,  je  vous  disais  que  votre  commission  avait 
entierement  passe  sous  silence  ce  sujet,  et  h tort...,  oui,  A 
tort,  puisque,  et  peut-etre  le  malheureux  Whyte  y a-t-il 
contribue,  on  a pu  dresser  un  tableau  des  phenomenes  qui 
elablissent  d’assez  nombreux  traits  de  ressemblance  entre  la 
peste  etla  fievre jaune  (1804).  J’ai  un  moment  songe  it  faire 
entrerce  tableau  dans  la  discussion,  mais  j’ai  aussitotsenti 
que  ce  serait  vis-4-vis  de  l’Academie  un  soin  lout-a-fail  su- 
perflu. 

Pour  vous  metlre  A merne  d’apprecier  l’esprit  du  rapport, 
une  autre  remarque  doit  vous  etre  soumise,  et  elle  porte 
sur  la  phrase  finale  du  chap.  ler  de  la  troisiihne  partie  du 
rapport.  Cette  phrase,  la  voici : « II  n’est  pas  a craindre,  en 
effet,  que  les  populations  se  fassent  inoculer  la  peste.  » Sans 
doule,  vous  soupconnerez  d’abord  et  aisement  comme  nous 
fiu’il  y a plus  de  sens  et  de  finesse  de  pensde  caches  dans 
celte  courte  phrase  qu’clle  ne  conticnt  de  mots;  puis  vous 
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apercevrez  qu’ellc  renferme  le  motif  alleged  par votre  com- 
mission  pour  nc  pas  attacher  une  grande  importance  aux 
experiences  d’inoculation.  Mais  quelle  est  done  la  valeur  de 
ce  motif?  INulle ; car  la  transmission  de  la  peste  par  inocula- 
tion ne  fut-elle  prouvee,  meme  et  seulement  que  dans  un 
nombre  de  cas  ti  es  minime , ne  devient-elle  pas  un  avertis- 
sement  grave  et  positif  de  la  possibility  de  la  transmission 
de  la  maladle  par  une  inoculation  accidentelle,  puis  par  d’au- 
tres  moyens,  dans  d’autres  conditions?  Votre  commission, 
qui  a cerles  la  prdtention  d’enchainer  toutes  ses  idees , ne 
manque  jamais  de  rompre  la  cliaine  naturelle  des  idees, 
quand  elles  ne  rentrent  pas  dans  l’opinion  qu’elle  a accepts 
toute  faite  des  medecins  egyptiens. 

9°  Les  experiences  institutes  par  l’art  ont  surtout  pour  ob- 
jet,  en  clierchant  ii  reproduire  a volonte  des  fails  dus  a l’ob- 
servation  , de.  donner  ii  ces  faits  toute  leur  valeur.  Maisily 
en  a qui , dans  l’etat  actuel  de  la  science  , ne  peuvent  guere 
etre  so  urn  is  a cette  epreuve.  La  peste  ne  se  propage  pas, 
quel  que  soit  le  pays  d’ailleurs  oil  elle  ail  sponlaneiuent 
eclate  , seulement  par  infection  ou  par  contagion;  mais  elle 
se  repand  principalement  par  voie  epidemique , par  l’iuter- 
mediaire  de  l’atmosphere,  sous  certaines  conditions  pour  les 
lieux  et  pour  les  personnes. 

Voire  commission  a essaye  de  determiner  les  pays  oil  la 
peslese  developpe  spontanement.  Jusqu’aquel  pointa-t-elle 
ete  heureusedans  ce  travail?  On  pent  liesiter.  Toutefoisil  est 
diflicile  de  ne  pas  admeltre  la  funeste  preeminence  de  l’E- 
gypte  h cet  egard , et  de  nepasla  voir  coniine  la  conlree  du 
bassin  mediterraneen  la  plus  appropriee  a cette  spontaneite, 
et  toujours  apte  pendant  aumoins  six  mois  de  l’annee  a re- 
pandre  son  mal  pestilcnliel  dans  toui  les  pays  du  littoral  de 
la  Mediterrauee,  soit  par  voie  epidemique,  soit  par  infection 
ou  par  contagion.  On  ne  pourrait  pas  aussi  surement  en 
dire  autant  de  toute  autre  conlree. 

Votre  commission , en  admeltanl  pour  la  peste  un  moycn 
de  transmission  frequent  et  assure  dans  l’infection  , an  rail  dii 
prevoir  qu’elle  se  relirait  probablemcnt  par  cel  a meme  la 
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possibility  de  declarer  quo  la  peste  pouvait  naitre  sponland- 
mentenTurquie  et  series  bordsdu  Danube;  ear  ellene  pouvait 
plus  afflrmer  que  la  pesle  ne  fut  pas  importee,  chaque  fois 
qu’ellese  niontre  en  cespays,  par  l’infection,  meine  dans  les 
temps  oil  quelque  circonstance  parliculiere  , la  guerre , par 
exeinple , parait  devoir  interrompre  toule  relation  de  la  Tur- 
quie  et  des  frontieres  russes  du  Danube  aux  ciuq  embou- 
chures avec  l’Egypte  et  la  Syrie.  Car  on  sait  que  , dans  tous 
les  temps,  la  petite  navigation  transpose  sans  interruption 
des  personnes  d’un  pays  a l’autre. 

Cette  question  sera  a peine  resoluc  meme  par  les  quaran- 
taines  de  l’empire  turc,  puisque  res  quarantines,  coniine  les 
quarantaines  d’autres  lieux,  doivent  laisser  parfois  franchir 
• leurs  portes  et  leurs  murailles. 

Quant  aux  documents  n°  2 et  n°  3 sur  la  maladie  qui , en 
Valachie,  apparait  dans  les  saisons  liumides  de  l’annee  et 
suspend  ses  ravages  en  ele,  maladie  qui  alfeclerait  le  type 
intermittent,  qui  s’accompagnerait  plus  ou  moins  ordinaire- 
mentde depot  plilegmoneux  ou  de  bubons;  quant  iices  deux 
documents , bien  loin  d’eclaircir  le  fait  (qu’on  les  lise  p.  244 
et  254),  ils  tendent  h l’obscurcir,  et  licet  egard  ils  ne  meritent 
pas  le  litre  de  documents.  11  faut  vrainient  etre  entraine  par  un 
besoin  irresistible,  indomptable,  de  tirer  des  conclusions,  pour 
i se  risquer,  ainsi  que  le  fait  votre  commission,  h prononcer  un 
arret  touchant  une  pareille  maladie  et  ses  allinites.  A cet 
egard,  on  aurait  du  n’eprouver  aucun  malaise  a rester  dans 
le  doute. 

Votre  commission  a disserte  aussi,  etassez  longuemenl,  sur 
les  causes  visibles,  locales,  qui  peuvent  faire naitre  la  peste 
(chap,  ji),  en  recevant  encore  sa  pensee  surtout  des  mede- 
; cins  de  1’ligypte,  un  pen  de  votre  excellent  secretaire  per- 
petuel , et  passant  sous  silence  les  opinions  au  moins  de  trois 
i academiciens  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  perdre,  et  dont 
un  est  mort  peu  de  temps  apres  vous  avoir  signale  dans  un 
rapport  ia  malproprele  et  la  misere  des  populations  egyp- 
liennes  et  syriennes  comme  une  des  causes  de  ia  peste.  Les 
medecins  anglais,  en  1801-1802,  ont  egalement  fait  la  reniar- 
i (pie  qu’en  Egyple  les  maisons  el  les  villes  avec  leurs  rues  son! 
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disposees  tie  mani&re  it  engcndrer  la  nialadie  et  a consei'ver 
(vt  concentrerla  contagion.  Mais  votrc  commission,  si  elle  vous 
entretient  beaucoup  tie  l’insalubritd  ties  lieux  ct  tie  la  mi- 
s6re  ties  populations,  elle  ne  fait  aucun  effort  d’esprit  pour 
intliquer  comment  elle  coroprcnd  que  la  peste  puisse  ne  pas 
se  montrer  dans  toutes  les  contrecs  oil  se  rencontrent  it  la 
fois  une  grande  insalubrite  de  lieux,  un  delta  ou  les  rives 
langeuses  tl’un  fleuve,  et  une  population  indigente  , malpro- 
pre , ignorante , et  aux  corps  affaiblis.  Qu’importe,  elle  n’en 
regarde  pas  moins  comme  une  verite  hors'de  doute  une  opi- 
nion qui  recoit  un  ecliec  clans  une  aussi  forte  proportion.  En 
un  mot , non  seulement  elle  ne  vous  apprend  rien  de  plus 
que  ce  qui  vous  a ete  repete  ici  mille  et  mille  fois,  mais  en- 
core elle  n’a  pas  l’air  tie  supposer  que  vous  puissiez  cn  faire 
la  remarque. 

Elle  vous  entretient  de  la  cause  ou  des  causes  epidemi- 
ques , endemiques  et  sporadiques  de  la  peste.  A l’exemple 
de  ses  maitres,  les  medecins  d’Egypte,  qui  n’ont  point 
encore  demande  it  I’elude  des  masses  d’air  atmospherique 
quelquc  trait  de  lumiere,  s’il  est  possible  d’en  obtenir,  elle 
se  taitsur  une  observation  qui , bien  dtudiee,  pourrait  meltre 
un  jour  peut-etre  sur  la  voie  du  progres.  Cette  observation 
serait  que  la  peste,  dans  une  meme  epidemie,  en  Egypte, 
1801-1802,  aurait  semble  revetir  un  caractere  different  selon 
la  condition  des  lieux  oil  elle  apparaissait.  Lii  oil  il  existe 
desmarais,  comme  ii  El-Hammed,  elle  offrait  le  type  remit- 
tent ou  intermittent ; la.  ou  il  y avait  encombrement  d’hommes 
dans  les  hopitaux , elle  se  montrait,  chez  les  bommes  qui  en 
venaient,  avecun  caractere  typhique  dominant;  1A  oil  l’at- 
mospliere  se  trouva  froide  et  pluvieuse , aux  mois  de  tle- 
cembre  et  de  janvier,  la  peste  eut  un  caractere  inflamma- 
toire,  et  ii  Rahamania,  il  y avait  en  outre  les  symptdmes  de 
la  pneumonie ; au  Caire,  ii  Gliize,  ii  Boulac,  et  vers  l’isthme 
de  Suez , la  nialadie  revfilit  la  forme  d’une  fievre  douce 
continue.  Enfin  il  y eut  des  cas  assez  nombreux  qui  offrirent 
une  ressemblance  frappante  avec  la  fievre  des  Indes  occi- 
denlales. 

Cette  observation  estconforme,  au  reste,  iicequi  a ete  ob- 
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serv6,  jadis  comme  aujourd’hui,  pour  certaines  an  I res  mala- 
dies cruelles,  pour  la  fiGvrc  jaune,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soil  de  la  generalisation  du  fait , quel  ensci- 
guement  nous  donne  d&s  it  present  ce  fait?  C’est  qu’en  der- 
nifere  analyse  la  cause  premiere  et  absoluc  de  la  peste  n’est 
pas  seulement  la  condition  mauvaise  , insalubre  et  visible 
des  lieux  et  des  personnes. 

Ainsi  l’assainissement  de  l’Egypte  ne  pent,  comme  on  le 
propose , et  comme  on  l’espfcre  , etre  accompli  uniquement 
et  completement  par  le  changement  des  conditions  extc- 
rieurcs,  plus  on  moius  superficielles , du  pays  et  de  ses 
habitants.  II  y a a decouvrir  quelque  chose  de  plus  , en  quoi 
reside  principalement  la  cause  morbilique,  et  les  moyens  de 
combattre  cette  cause. 

D’ailleurs,  si  une  civilisation  avancee  et  une  disposition 
salubre  des  lieux  peuvent  prevenir  ou  affaiblir,  dans  de  cer- 
iaines limites,  le  developpementspontane  de  divers  maladies 
epidemiques,  il  est  impossible  de  nepas  apercevoir  que  l’Eu- 
ropeen,  avec  les  degres  differenls  de  civilisation  qu’il  a at- 
teints  et  avec  le  degre  plus  ou  moins  parfait  de  salubrite 
qu’il  a su  iutroduire  autour  de  lui  dans  les  cboses  , ne  peut 
neanmoins  pretendre  A arreter  l’invasion  des  puissantes  et 
mortelles  epidemies  qui  se  soul  repandues  par  toute  la  lerre; 
par  exemple,  de  la  peste  noire,  du  cholera  asiatique,  etc.  La 
cause  n’en  elait  pas  dans  le  las  de  boue  d’un  delta,  ni  dans  la 
misere  excessive  des  populations ; elle  avait  une  source  douee 
d’une  plus  grande  et  plus  permanente  energie,  h en  juger  par 
l’cxtension  de  ses  eflets.  Lamedecine,  dans  l’etat  actuel  de 
ses  connaissances,  doit  encore  etre  tres  reservee,  clans  ses 
promesses  aux  populations  et  aux  gouvernements,  surl’efli- 
cacite  de  ses  moyens  d’assainissement  des  lieux  rnareca- 
geux. 

10°  Lorsque  l’impression  eflicace  de  la  cause  de  la  peste  a 
eu  lieu  , que  cette  cause  soil  epidemique  atinospherique,  ou 
une  infection  , ou  une  contagion  par  inoculation  arlificiellc 
ou  accidentelle,  quelle  est  la  duree  de  l’incubalion  ? 

Votre  commission,  toujonrsd’accord  avec  les  medecins  d’L- 
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gypte , cl  avec  cc  rcnscigncmont  administrate  qui  a ele  com- 
pose d’unc  succession  d’actes  quaranlcnaircs  pendant  cent 
vingt-cinq  amides,  et  dont  on  vous  a mille  fois  rappele  le 
souvenir  et  la  valeur,  et  chaque  fois  avec  une  emphase  sin- 
guliere ; votre commission,  dis-je,  se  resume  dans  l’assurance 
qu’elle  vous  donne  , que  la  peste  ne  s’est  jamais  declare, 
cliez  un  individu  compromis,  apres  liuit  jours. 

Mais,  pour  prendre  et  soutenir  cette  decision  , il  lui  faut 
mettre  ;i  neant,  par  une  interpretation  particuliere,  un  iiom- 
bre,  faible  a la  vdrite,  de  fails  qui  seraient,  sans  cela,  des 
exemples  d’incubation  pins  longue  que  le  terme  fatal  des 
liuit  jours. 

Maintenant  il  convient  d’examiner  si , selon  la  science,  il 
serait  prudent  et  sage,  quand  il  s’agit  de  la  peste,  maladie 
des  plus  morlelles,  de  se  confier  dans  une  interpretation  par- 
•ticuliere  de  plusieurs  fails  qui,  sans  cette  interpretation,  of- 
friraient  l’exemple  de  peste  devcloppee  apres  liuit  jours,  et 
ainsi  au  bout  de  neuf  jours,  de  dix  jours,  de  onze  jours, 
de  quatorze,  meme  de  dix-sept  jours.  Ne  serait-ce  pas  faire 
reposer  sur  le  merite  d’une  interpretation  (toujours  un  pen 
incertaine,  puisqu’elle  n’estque  plus  ou  moins  probable)  la 
destinee  future  des  populations  du  midi  de  la  France? 

Est-ce  qu’il  y aurait  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  ii 
prendre  un  parti  invariable  sur  la  duree  de  l’incubation  , 
lorsqu’on  peut  compter  sur  ce  sujet  presque  autant  d’opi- 
nions  qued’observateurs?Depuis  un  jour  jusqu’a  trois,  quatre, 
cinq,  six,  ou  sept , ou  moins  de  liuit  jours,  disent  le  plus 
grand  nombre ; depuis  un  jusqu’ii  neuf  jours,  ou  dix,  ou 
onze  jours , assurent  plusieurs;  depuis  un  jusqu’a  quinze  ou 
dix-sept  jours , pretendent  quelques  uns  seulement  [Med. 
Sketc.  of  the  expedi.  to  Egypt  from  Ind.). 

La  sagesse  et  la  prudence  pourraient-elles  s’allier  avec  une 
fixation  moyenne,  par  transaction,  de  ces  differentes  durees 
de  l’incubation , lorsque  tout  le  monde  avoue  qu’un  grand 
nombre  de  causes  peut  faire  varier  la  duree  de  l’incubation, 
tels  seraient  le  sexe,  l’age  (enfance  et  vieillesse),  la  consti- 
tution robuste  ou  faible,  le  stade  de  l’epidemie,  le  soin  de 
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s’dloigner  da  lieu  oil  ellc  rdgne,  le  caracldre  propre  h cliaque 
cpidemie,  etc.,  etc.  ? Qui  done,  entre  les  mddecins,  pourrait 
sc  laisser  persuader,  etanten  son  bon  sens,  que  dc  quelques 
lieures,  ou  d’un  jour,  1’incubation  cliez  tel  ou  tel  individu 
ne  se  prolongera  pas  ? 

Serait-il  d’un  mddecin  sage  et  prudent  de  pretendre  , dans 
une  affaire  aussi  grave  , que  Ton  peut  se  dispenser  de  tenir 
compte  des  exceptions,  merae  rarcs,  quoique  bien  prouvees, 
ou  merae  douteuses  encore , quand  les  medecins  sont  forces 
des’avouer  que,  dans  cliaque  cas  parliculier,  comme  pour 
cliaque  dpidemie  , ils  sont  obliges  de  reconnaitre  une  excep- 
tion de  ce  qu’ils  ont  prdeederament  observe,  soit  cliez  des 
raalades  isolds, soit  dans  d’autres  epidemics? 

Qui  done  ignoierait  que  merae  dans  les  maladies  incontes- 
tablement  transmissibles  par  inoculation  , l’incubalion  offre 
des  tenues  de  duree  assez  varies?  Parlerait-on  seuleraent  des 
maladies  produites  par  une  infection  marecagcuse , ou  de 
nature  animale  et  morbide?  Mais  pour  elles  les  exemples  de 
variations  assez  etenduesen  duree  de  l’incubation  manquent- 
ils  done?  Un  regiment  de  cavalerie  qui  s’eloignait  d’un  pays 
marecageux  voyait  encore  au  bout  de  quinze  jours  des 
homines  saisis  de  lafidvre  intermiltente  propre  au  cantonne- 
ment  que  le  regiment  avait  quitte. 

Enfin,  car  il  faut  s’arreler  dans  ces  generaliles , quelle  va- 
lour ont  ces  gros  cbiffres  d’individus  admis  au  lazaret  d’A- 
lexandrie,  et  qui  n’auraient  jamais  presente  la  peste  au-delii 
du  septieme  jour  de  leur  reclusion  ? Puisqu’on  les  a incar- 
ceres  parce  qu’ils  avaientete  compromis,  et  qu’en  outre  an 
lazaret  ils  ne  cessaienl  pas  de  vivre  sous  l’atmospliere  epidd- 
mique  et  pestilentielle  , comment  le  medecin  a-t-il  pu  mar- 
quer  le  jour  precis  ou  ils  ont  regu  1’impression  efficace  de  la 
<ause  morbide?  Est-ce  done  un  ou  deux,  ou  plusieurs  jours 
avant  leur  entree  en  quarantaine,  ou  pendant  leur  sejour 
rafime  dans  l’etablissement  quarantenaire?  L’incubation  a pu 
evidemment  avoir  en  realite  une  longueur  ou  une  bridvetd 
qu’il  n’a  pas  ete  donne  demesurer. 

Quoique  les  {considerations  precedentes  sur  l’incubalion 
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aient  d6j;'iune  certaine  dtendue,  et  qu’elles  puissent  paraltre 
un.peu  longues,  parce  qu’elles  rappellent  plusieurs  observa- 
tions deja  clans  la  science;  cepenclant  il  ne  seniblerait  pas 
inutile  d’y  ajouter  quclques  reflexions.  Toutefois  je  m’en  ab- 
stiendrai  au  moins  aujourd’hui. 

ll'Quoiqu’il  en  soit  de  sa  duree,  l’incubation  est  de  deux 
especes  quanta  sa  terminaison.  1°  L’une  se  prolonge plus ou 
moins  de  temps,  et  s’accompagne  de  quelques  phenom&nes , 
faible  indice  d’un  travail  dans  l’organisme,  lequel  finit  par 
avorter,  c’est-ii-dire  finit  sans  amener  le  developpement  de 
la  maladie  ou  de  la  peste.  2°  L’autre  incubation,  apr6s  une 
duree  variable,  amenel’eclosion  de  la  peste;  mais  le  produit 
de  cette  incubation  est  susceptible  de  revetir  quatre  formes 
dont  on  doittenir  compte  dans  la  question  de  l’etablissement 
des  quarantaines. 

Cette  incubation  produit : 

a.  Tan  tot  el  tr6s  souvent  une  peste  qui  a la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  mal  de  Siam , la  fievre  jaune , a ce 
point  que  Ton  a pu  dresser  un  tableau  de  leurs  trails  de  res- 
semblance. 

b.  Tantot  une  peste  tres  dangereuse , avec  des  bubons,  et, 
;i  en  juger  au  moins  par  les  apparences , communicable  it  ce 
point  que  Ee  consentement  general  des  peuples  Ta  declaree 
contagieuse , opinion  soutenue  de  l’avis  de  la  majorite  des 
raSdecins. 

c.  Tantot  une  peste  d’une  intensite  moderee,  avec  des  bu- 
bons, et  dont  le  caractere , sous  le  rapport  de  la  propriety 
transmissible,  a fait  naitre  en  tout  temps  des  doutes,  ou  des 
croyances  fort  opposees  dans  l’esprit  d’une  foule  d’hommes 
instruits  et  de  medecius  surtout,  entre  autres,  de  Lecomte  , 
en  1656,  qui,  a Paris,  niait  la  contagion,  quoique  le  pape  en 
proclamfit  l’existence ; puis  Assalini  au  commencement  de  ce 
siecle  , opinion  qui  nuisit  it  son  avancement,  etc. 

cl.  Tantot  enfin  une  peste  sans  bubons  d’ai  ord  , larvec 
quant  it  ses  sympldmes  sous  la  forme  d’une  maladie  com- 
mune et  benigne  , et  cependant  si  insidicuscment  et  si  insi- 
gnement  dangereuse  que  la  mort  survient  it  Timproviste , 
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inaltendue.  On  ne  reconnait  guere  cette  peste  qu’apr&s  la 
niort.  Elle  a ele  mal  etudiee  jusqu’ici.  Peut-etre  l’inocula- 
tion  de  quelque  liuraeur  du  malade  it  des  animaux  pourrait 
devenir  pour  cette  peste  un  moyen  de  diagnostic. 


12°  Si  telles  sont,  en  effe  t , lcs  quatre  principales  formes 
sous  lesquelles  nait  la  peste , des  lors  les  quarantaines , pour 
acceder  au  sentiment  le  plus  generalement  repandu  encore 
parrni  les  peuples  et  les  medecins,  et  jusqu’i  ce  que  des 
experiences  pleinement  instructives  aient  ete  executees  et 
sulDsamment  examinees,  dorivent  etre  organisees  en  conse- 
quence de  quelques  uus  des  phenomenes  cousideres  comme 
inherents  aux  malades  de  la  peste. 

Les  quarantaines  doivent  encore  etre  organisees  de  ma- 
niere  it  parer  aux  eventualites  de  1’incubation  et  de  tout  ce 
qui  la  concerne. 

Les  quarantaines , elles  qui  sont  preparees  dans  un  senti- 
ment d’humanite,  doivent,  conformement  au  sentiment  d’liu- 
manite  le  plus  genereux  et  le  mieux  compris  , etre  organi- 
sees  dans  leur  interieur,  pour  les  soins  ii  donner  aux  malades, 
d’apres  les  connaissances  acquises  sur  la  peste  par  l’observa- 
tion  et  par  des  experiences  repetees  et  controlees  avec  sa- 
gesse.  Les  quarantaines  doivent  etre  une  maison  de  plai- 
sance , reunissant  toutes  les  connnodites  de  la  vie  , tous  lcs 
secours  dans  les  cas  de  maladies. 

Enfin,  les  reglements  des  quarantaires  devraient  etre  pro- 
gressifs,  c’est-a-dire  etre  rediges  en  termes  tels  qu’ils  pus- 
seut  se  preter  aux  ameliorations  successives  qui  resulteraient 
de  l’avancement  futur  de  la  science,  et  de  manure  ainsi 
que  toute  erreur  reconnue  dans  quelque  point  de  l’liistoire 
de  la  peste  eL  dans  une  disposition  correspondante  de 
l’organisation  des  quarantaines  put  etre  corrigec , sans 
avoir  h.  craindre  les  lenteurs  habiluelles,  quoique  parfois 
avanlageuses , des  procedes  de  l’autorite  administrative. 

13°  Mais  la  question  de  ce  que  doivent  etre  les  quaran- 
tines ne  peut  certainement  occuper  que  le  second  rang, 
quand  il  s’agit  des  mesures  de  preservation  contrc  la  peste. 

line  des  consequences,  enlre  autres,  de  I’adoption  qui  a 
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ete  failc  par  voire  commission,  do  l’opinion  que  la  peste  se- 
rait  surtout  trails  oissible  par  infection , esl  d’une  part  que 
voire  commission  a concentre  son  attention  d’une  manure 
Ires  particuliere  sur  les  moyens  de  prevenir  cette  sorte  de 
transmissibilite,  et  d’autre  part  qu’elle  n’a  pas  tenu  dgalement 
compte  de  cette  consideration  que  la  propagation  de  la  pestc 
par  toutes  sorles  de  voies,  et  ainsi  par  l’infeclion  memo  , est 
toujours  sous  la  dependance  d’une  certaine  disposition  du 
corps  parmi  les  populations,  et  que,  sans  F existence  actuelle 
de  cette  disposition  des  corps,  toute  apparition  dela  maladie 
est  arretee.  Des  lors  votre  commission  , trop  constante  imi- 
tatrice  des  medecins  d’Egypte,  non  seulement  ne  s’est  ni 
assez,  ni  plus  qu’eux,  appliquee  ii  l’etude  soit  des  causes  qui 
produisent  et  entretiennent  cette  funesle  disposition  de  l’or- 
ganisme,  soit  des  signes  qui  pourraient  la  faire  reconnaitre, 
double  etude  herissee  de  diflicultes;  mais  encore,  et  c’etait 
lii  le  veritable  objet  de  la  mission  de  la  commission,  elle  u’a 
pas  assez  montre , ou  plulot.  elle  a oublie  tout-a-fait  de 
montrer  et  de  detainer  les  divers  moyens  hygieniques 
qu’elle  aurait  pu  croire  capables  de  prevenir  le  sourd  de- 
veloppement  d’une  pareille  disposition  du  corps,  et  d’ern- 
pecher  son  existence  chez  les  populations  du  midi  de  la 
France. 

Dependant,  messieurs , ne  serait-ce  done  pas  lii  qu’il  con- 
viendrait  de  placer  le  premier  et  le  principal  point  de  la 
question  des  mesures  preservatives?  Lorsque  l’ou  aura  en- 
seigne  avec  prudence  les  moyens  possibles,  pratiques,  d’a- 
mener  le  corps  des  habitants  du  midi  de  la  France  a une  dis- 
position d’etre  qui  le  mette  dans  la  situation  de  resister  aux 
influences  morbifiques  en  general , et  aux  causes  d’alteinles 
eflicaces  de  la  part  de  ce  qui  produit  la  peste,  est-ce  que 
l’on  n’aura  pas  oppose  h cette  maladie  la  barriere  la  plus  in- 
francbissable,  barriere  tout  autrement  sure  que  celle  des 
murailles  et  des  portes  d’un  lazaret?  U faut  que  la  peste  ne 
trouve  pas  de  corps  dispose  a recevoir  ses  impressions  mor- 
bifiques,  par  les  effets  salutaires  et  toujours  prolongcs  d’une 
habitation  el  d’une  nourriture  salubrcs,  d’une  aisance  con- 


sun  LA  PliSI'E  LT  LES  QUAUA1NTAIINES.  863 

v enable  et  generate,  dans  des  lieux  purges  de  tout  cc  qui 
pourrait  en  vlcier  le  sol  ct  l’air.  Quiconque  n’a  pas  lc  corps 
dispose  d’une  certaine  manierc,  on  le  salt,  n’est  point  alTecte 
par  une  cause  epidemique;  il  ne  cede  pas  non  plus  ii  Tac- 
tion niorbigene  de  l’exhalation  d’un  corps  malade ; et  il  ne 
concoit  que  dans  un  nombre  de  cas  fort  restreint  la  ma- 
ladie  qui  pourrait  luietre  comrauniquee  par  une  inoculation 
accidentelle. 

En  consequence,  les  mesures  generates  de  preservation  que 
votre  commission  aurait  du  proposer,  en  premiere  ligne,  de- 
vraient  consister  : 

1°  Pour  la  Trance,  k assainir  avant  tout  ses  rivages  et  ses 
ports  de  la  Mediterranee  (l’air,  les  eaux  et  les  lieux);  k faire 
disparaitre  ses  plages  inondees,  marecageuses,  et  a les  rem- 
placer  par  des  terres  cullivees  ; a expulser  des  ports  les  eaux 
noires  et  fetides,  et  les  vases  putrides  qui  les  iufectent;  a 
curer  au  loin  les  rades;  k faire  observer  dans  les  villes  et  les 
habitations  parliculieres  tous  les  preceptes  de  l’hygiene  pu- 
blique  et  privee ; a diminuer  considerablement,  sinon  a l’an- 
nuler,  le  nombre  des  indigents,  en  faisant  penetrer  dans  tons 
, les  rangs  de  la  population  meridionale  cetle  stricte  aisance 
sans  laquelle  Thomme  ne  peut  vivre  , doue  de  toutes  ses  fa- 
cultes  naturelles  de  force  physique  et  d’intelligence. 

Mais  cela  ne  suflirait  pas  encore;  il  faudrait  en  outre  que 
dans  les  saisons  chaudes,  lorsqu’une  atmosphere  embrasee 
trouble  la  sante  de  la  majorite  des  populations  meridionales ; 
lorsqu’elle  tarit  les  sources  d’eaux  salubres,  desseche  la  ve- 
getation, diminue  la  masse  , la  variete,  et  les  proprietes 
utiles  des  matieres  alimentaires  ; lorsque  toutes  choses  de- 
vienneut  la  menace  du  developpement  imminent  d’uue  epi- 
demie  ; il  faudrait,  disons-nous,  que  dcs  secours  appropries 
fussent  fournis  aux  populations,  pour  soutenir  et  maintenir  la 
bonne  disposition  de  leur  corps , au  milieu  des  influences 
morhiliques.  De  meme  que  Ton  prepare  pour  les  temps  de 
disette  ia  distribution  ii  un  prix  modere  de  matieres  alimen- 
taires; de  meme  on  devrait  preparer,  contre  Tinclemence 
dcs  saisons  ct  des  chalcurs,  el  de  ses  ell'ets,  des  distributions 
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a bas  prix  ties  clioses  necessaires,  tie  1’eau,  tlu  viuaigre,  etc., 
comme  on  le  fait  aux  soldals. 

Les  societes  huiuaines  doivent  etre  d’ailleurs  une  image 
parfaile  d’une  societe  sympathique  de  secours  mutuels.  (J’est 
un  des  vceux  que  voire  commission  aurait  du  former,  comme 
dtanl  la  premiere  ties  mesures  sanitaires  a adopter,  comme 
dlant  la  premiere  el  la  meilleure  garantie  du  salut  tic  la 
France  contre  la  peste  et  la  flevre  jaunc,  conlre  les  typhus 
et  les  dysenteries. 

2 ’ Pour  les  nations  qui  ont  ete  et  qui  sont  frequemmeut 
envahies  par  la  peste,  k assainir  leur  territoire , a le  bien 
cultiver , et  a rendre  bon  le  mode  d’ existence  des  popula  ■ 
tions  au  milieu  desquelles  l’indigence , ou  menie  la  mis6re 
hideuse  domine  uniformeinent,  jusqu’a  ce  jour. 

3°  Pour  toutes  les  nations,  k former  une  alliance  par  la- 
quelle  chacune  d’elles  s’obligerait  ii  etablir  des  quarantaines 
a l’egard  du  peuple  qui  se  refuserait  a detruirc  sur  sou  ler- 
ritoire  toutes  les  causes  qui  ont  ete  signalees  comme  capa- 
bles  d’ exciter  le  developpement  tie  la  peste,  ou  de  toule  epi- 
demic meurlriere , par  exemple  de  la  fievre  jaune,  du  cho- 
lera, etc. 

Veuillez,  messieurs , y rellechir  un  moment,  et  vous  serez 
convaincus  que  telles  devraient  etre,  avant  tout,  les  me- 
sures generales  de  preservation  a prendre  par  chaque  na- 
tion, et  d’un  cominun  accord  enlre  toutes  les  nations.  11  v a 
lit,  pour  vous,  a reparer  un  oubli  de  voire  commission  el  ties 
voeux  k exprimer. 

Messieurs,  si  tlans  le  cours  de  la  discussion  a laquellc 
je  viens  de  me  livrer,  je  me  suis  exprime  avec  clarle,  je  vous 
aurai  fait  connaitre  suffisamment  en  quoi  nul  d’entre  nous 
ne  saurait  avoir,  sans  tie  grandes  restrictions,  un  avis  ap- 
probate du  rapport  qui  vous  a ete  presente  au  nom  tie  la 
commission  tie  la  peste. Cependant  je  ne  l’ai  examine,  ce  tra- 
vail , que  sous  un  scul  point  tie  vuc  general.  Que  serait-  ce 
done  si  I’examen  se  fut  elentlu  a la  science  meme  qu’on  a 
cru  deposer  dans  le  rapport , depuis  une  definition  assez 
simplette  tie  la  peste  jusqu’ii  la  fin  d’une  compilation  con- 
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tinue  de  co  qui  sc  trouve  clans  l’histoire  medicate  de  cello 
maladie,  compilation  qu’on  a decoree  d’nnc  certaiue  distri- 
bution didactique  des  raatieres,  el  dont  on  s’est  cfforce  , en 
enfoncant  pour  ainsi  dire  le  coin  par  la  tete  , de  faire  sortir 
avec  une  ponctualitd  surprenante  de  pelils  groupcs  de  con- 
clusions qui,  h peu  pr6s  toutes,  auraient  bcsoin  d’etre  mo- 
diliees?  Ce  que  je  ponrrais  avoir  1’air  d’avancer  ici  gratuite- 
mcnt,  nonobstant  nies  observations  precedentes,  vous  a 
ete  plus  ou  nioins  expose , sinon  demontre  , par  les  homines 
habiles  qui  se  sont  succede  ii  cette  tribune  avant  moi.  Leurs 
remarques  ont  certes  de  la  valeur;  vous  avez  pu  en  juger 
d’abord  par  vous-memes , et  puis  par  une  apre  reparlie  a la- 
quelle  s’est  abandonee  M.  le  rapporteur  ii  l’egard  de  l’un  de 
\os  collegues. 

bes  documents  inoclernes  , au  reste,  qu’on  vous  a clislri- 
bues  n’ajoutent  rien  au  poids  du  rapport,  puisque  c’estdans 
ces  memes  documents  qu’ont  ete  puisees  par  la  commission 
des  interpretations  de  fails,  des  formes  de  raisonnement , 
des  sortes  de  doctrines,  des  opinions,  des  propositions,  et 
surtout,  ii  chaque  instant,  des  conclusions  rigoureuses,  qui 
ne  sauraient  neanmoins  etre  admises  apres  une  discussion 
attentive.  Messieurs,  si  vous  vous  reportez  aussi  aux  docu- 
ments anciens  dont  je  vous  ai  entrenus,  et  dont  quelques  uns 
ont  ete  fort  etrangeinent  presentes  , qualifies,  apprecies  , ou 
passes  lout-ii-fait  sous  silence  par  voire  commission , vous 
devez  pressentir  que  vous  avez  une  obligation  ii  remplir  en- 
vers  vous-memes,  et  que  vous  ne  devez  pas  laisser  au monde 
medical  ii  decouvrir  et  ii  assignee  le  caraclere  reel  de  cer- 
taines  assertions,  de  certains  jugements  enonces  dans  le  rap- 
port. Nous  tous , nous  devons  ii  la  verite  le  respect  le  plus 
profond  ; nous  tous,  nous  devons  avant  tout  donner  les  soins 
les  plus  scrupuleux  ii  la  manifestation  de  la  verite  sur  tous 
les  points,  sans  en  excepter  un , pour  n’avoir  pas  ecouter 
pour  excuse  qu’il  n’y  en  a qu’un ; nous  le  devons,  sous  peine 
de  paraitre,  aux  yeux  du  monde  medical,  nepas  savoirl’his- 
loire  de  la  peste. 

•le  crois  done,  par  lout  ce  que  j’ai  dit,  avoir  motive  la  pro- 
position que  j’ai  l’honneur  de  vous  soumetlre. 
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La  voici  : 

L’Academie  n’gntend  pas  donner  son  approbation  au  corps 
du  rapport,  qui  restera  ainsi  puremcnt  et  simplement  le  tra- 
vail de  la  commission ; 

Etelle  consid&re  ce  travail  uniquement  cornmc  un  theme, 
et  une  opinion  reproduite  sur  la  peste,  et  qui  n’a  pas  d’aulre 
destination  que  de  servir  d’introduction  a la  discussion  des 
questions  medicales,  concernant  ccrtaines  mesures  de  pre- 
servation et  les  quarantaines  en  particulier. 

OPINION  DE  M.  LONDE, 

Seance  du  30  juin  1856. 

Messieurs,  dans  la  question  qui  se  traite  si  paciiiquemcnt 
devant  vous  depuis  taut  de  seances,  vous  avez  du  etre  frap- 
pes  d’une  circonstance  assez  singuliere,  savoir,  la  presque 
unauimite  d’opposilion  faite  a noire  rapport  par  ceux  de  nos 
honorables  collegues  qui  prenneut  la  parole.  Je  dis  notrc 
rapport , messieurs,  comme  mernbre  de  la  commission  et 
pour  me  confonner  aux  lictions  academiques,  car,  en  rea- 
lite,  ce  travail  dout  vous  avez  eutendu  la  lecture,  travail 
precieux  comme  mine  a exploiter,  comme  source  de  re- 
cherches  qui,  neanmoins,  ne  ressemble  en  rien  a uu  rapport, 
mais  peut  en  fournir  en  grande  partie  les  elements,  ce  tra- 
vail, dis-je,  appartienten  propre  aM.  le  rapporteur,  ct  pour 
ma  part  j’ai  depuis  iongtemps  bate  de  declarer  que,  quoique 
commissaire  , je  suis  loin  d’en  approuver  les  conclusions  et 
specialement  celles  qui  ont  trait  aux  articles  reglemen- 
taires. 

Quelque  estimc  que  je  porte  au  caractere  de  notre  hono- 
rable collegue  , au  savoir  et  au  zele  dont  il  a fait  preuve , je 
crois  qu’il  a pousse  l’Academie  dans  une  voie  facheuse  dont 
ilsera  difficile  de  latircr.  Tout,  en  elfet,  daus  lamaniere  de 
proceder  de  la  commission , ou,  pour  laisser  de  cote  les  lic- 
tions, de  la  part  de  M.  le  rapporteur,  a ele  insolite,  a etc 
empreint  d’une  impatience  inquiete  ct  demcsuree.  Je  ne 
vous  repeterai  pas,  messieurs,  que,  sous  le  pr6textedeje 
ne  sais  quel  arrangement  du  conseil  d’administration , qui 
n’avait  rien  ii  voir  en  cctlc  alTaire,  vous  avez  eutendu  la  lec- 


867 


SUIl  LA  I’ESTE  LT  LLS  OL  AllAM'AlNES. 

lure  (l’u»  rapport  clout  nous,  membres  cle  la  commission, 
nous  ne  connaissions  alors  qu’iuie,  par  tie , et  qui  dcvait  cn 
lotalite  6tre  mis  ii  notre  disposition  le  jour  precisement  ou 
1’on  connnencait  devant  vous  cette  lecture;  que  ce  rapport 
fut  rendu  public,  porte  aux  journaux  politiques  avant  que 
nous  l’eussions  adopte;  qu’aujourd’hui  enfin  il  se  trouve 
dans  plusieurs  ministeres  coimne  oeuvre  de  l’Academie,  non 
en  epreuvc,  mais  portant  le  titre , le  n°  d’ordre,  la  date,  la 
couverture  enfin  de  nos  bulletins. 

Toutes  ces  irregularites , messieurs,  je  le  repele,  sont 
facheuses,  parce  qu’il  faudra  sortir  de  la  voie  ou  vous  vous 
etes  engages,  parce  qu’il  faudra  revenir  sur  vos  pas. 

Je  ne  puis  m’empecher  de  deplorer  ce  qui  parait  it  tout 
le  monde  un  manque  d’unite,  une  contradiction  manifeste 
entre  la  premiere  et  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  le 
rapporteur,  etcequi  me  parait,  it  moi,  une  condescendance 
pour  des  opinions  et  des  institutions  qui  ne  sont  plus  de 
noire  epoque;  condescendance  qui,  pour  avoir  valu  it  i\l.  le 
rapporteur,  comme  il  vous  l’a  dit  lui-meme , les  felicitations 
d’un  personnage  de  Marseille , probablement  de  quelqu’uu 
appartenant  au  lazaret,  ne  salisfail  icipersonne,  pas  plus 
M.  Bousquet  que  M.  Dubois,  M.  Hamont  que  M.  Rochoux, 
M.  Desportes  que  M.  Castel,  qui  ne  satisfera  pas  plus  M.  Pa- 
riset  que  M.  Adelon,  pas  plus  la  haute  administration  que  la 
science;  condescendance  qui  fait  de  ce  rapport  une  cote 
mal  laillee,  comme  si  dans  les  sciences  il  pouvait  exisler  un 
terme  moyen  entre  la  verite  et  l’erreur;  condescendance 
enfin  qui,  si  vous  la  partagiez , messieurs,  deconsidererail 
l’Academie;  car,  dans  une  question  aussi  grave,  ce  corps  doit 
savoirse  prouoncer  entre  des  opinions  contraires,  ou  s’abs- 
lenir  et  se  taire , it  l’exemple  de  l’Academie  des  sciences. 

J’arrive  maintenant  au  fond  dela  question,  et  je  vais  exa- 
miner la  maniere  dont,  suivant  moi,  elle  devait  etre  trailee 
el  resolue. 

Pour  la  degager  de  toutes  les  subtililes  dont  l’obscur 
cissent  les  motssouvcnt  mal  definis  et  mal  compris  d econta- 
!H<jn  et  d 'infection,  je  la  pose  dans  les  termes  suivants : 
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La  peste  peut-elle,  out  ou  non , etre  transported  des  paps  oh 
cite  r'egne , dans  des  paps  sains,  soil  par  des  pesti feres,  soit  par 
lew's  hardes  ? 

Que  ce  soit  ensuite  par  le  contact  cutane  ou  par  l’intro - 
duclion  de  l’air  vicie  du  pestifere  dans  le  pouraon  de  l’honnue 
sain,  peu  importe,  puisqu’il  y a toujours  lii  une  transmis- 
sion contre  laquelle  on  doit  se  garantir. 

Eh  bien , messieurs,  s’il  existe  uu  seul  fail  bien  constate, 
etablissant  que  des  relations  entre  des  individus  sains  ct  des 
pestiferes  ou  des  individus  venant  d’un  pays  ou  regne  la 
peste,  aient  ete  suivies  du  developpement  de  cettc  maludie 
chez  les  premiers,  h une  epoque  oil  il  n’en  existe  aucun  cas 
dans  la  localite,  et  oil  celle-ci  ne  presente  pas  les  conditions 
d’insalubrite  au  milieu  desquelles  apparalt  la  peste;  si  cette 
co-existence  se  presente,  disons-nous,  il  faut  mainteDir  les 
quarantines;  mais  aussi,  par  la  meme  raison,  l’iuutilite  de 
ces  m ernes  quarantines  sera  demontree,  si  ceux  qui  en  de- 
mandent  le  maintien  ne  peuvent  apporter  a l’appui  de  leur 
opinion  aucun  fait  offrantles  garanties  que  nous  demaudons. 

La  seule  question  h etudier  etait  done  celle  que  nous  ve- 
nons  de  poser.  Ces  questions  de  Iransmissibilite  au  sein  de 
1’epidemie  qu’a  voulu  traiter  la  commission  nous  paraissent 
tout-ii-fait  insolubles  et  oiseuses.  Peut-on,  en  elfet,  cor.clure 
de  ce  qu’un  individu  atteint  de  peste  a ete  en  contact  avec 
uu  pestifere  dansun  pays  ravage  par  la  maladie,  que  cet  in- 
dividu l’a  recue  du  pestifere?  Evidemment  non,  messieurs, 
puisque  des  milliers  d’individussoumis  a la  cause  epidemique 
sont  atteinls  de  la  peste  a la  meme  epoque  et  dans  la  meme 
localite,  sans  avoir  subi  aucun  contact  de  malades. 

A-t-on  recours  i\  la  slatislique,  et  dira-l-on  avec  la  com- 
mission et  apres  un  de  nos  confreres,  M.  Lacheze,  qui  a ha- 
bile l’Orient,  que  le  nombre  d’individus  restes  enlibre  com- 
munication , et  qui  sont  frappes  par  la  peste , depasse 
considerablement  le  nombre  de  ceux  qui  coutractent  la  peste 
en  se  soumettanl  ii  l’isolement?  Mais,  messieurs,  la  slatis- 
lique invoquee  ici  par  votre  commission  n’est  pas  plus  con- 
cluante  , car  il  est  hors  de  doule  que  lorsque  risolement  a 
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lieu,  il  n’est  pas  ordonne  clans  les  localitds  les  plus  insalubres, 
et  quo,  (le  plus,  l’hygi6ne  it  laquelle  on  esl.  astreinl  clans  le 
cas  d’isolemcnt  cst  souvent  meilleure  que  celle  suivic  dans 
les  circonstances  ordinaires , comme  on  le  voit , d’apr&s 
BI.  Aubert-Roclie,  par  l’exemple  des  troupes  qui  ont  ete  sou- 
mises  a l’isolement  enEgypte  pendant  les  epidemies  de  peste. 
Pour  ce  qui  est  des  gens  qui  s’isolent,  de  plein  gre,  il  n’esl 
pas  moins  certain  que  ce  sont  les  personnes  les  plus  aisees, 
les  plus  soigneuses  de  Jour  saute,  et  entourees  des  meilleu- 
res  conditions  hygieniques(l).  Ne  sait-on  nas  d’ailleurs  qu’au 
sein  meme  des  lieux  frappes  par  l’epidemie,  certaines  loca- 
litesont  constamment  joui  de  1’heureux  privilege,  soil  a cause 
de  l’elevation  oil  elles  se  trouvent  du  sol,  soitpar  tout  autre 
motif,  d’etre  constamment  exemptes  de  peste,  bien  qu’elles 
restassent  en  communication  avec  les  lieux  environnants? 
N’existe-t-il  pas  pres  de  Constantinople  un  endroit  appele 
Alem-daghe,  eleve  d’environ500  metres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  oil,  d’apres  M.  le  docteur  Brayer,  la  peste  n’arrive 
jamais?  La  meme  chose  n’a-t-elle  pas  lieu  it  Malte?  Et  dans 
les  pestes  qui  sevissent  le  plus  cruellement  sur  le  Caire,  la 
citadelle  de  cette  ville  ne  jouit-elle  pas,  suivant  Desgenetlcs 
et  Clot-Bey,  d’une  immunite  constante  ? Il  n’y  aurait  done 
rien  d’etonnant  it  ce  que  des  personnes  s’isolant  dans  des 
lieux  semblables  ii  ceux  que  nous  venons  de  citer  fussent 
plus  epargnees  que  les  individus  qui  restent  en  libre  com- 
munication. Tout  depend  des  localites  oil  a lieu  l’isolement 
et  du  regime  suivi : sur  30  personnes  volontairement  as- 
ireintes  ii  unequarantaineii  l’b6pitaldeRass-el-Tin,  au  Caire, 
dont  BI.  Aubert-Roche  etait  medecin  en  chef,  1 lx  perirent  de 
la  peste.  Sur  17  qui  resterent  en  libre  communication  avec 
les  pestiferes,  2 seulement  l'urent  attaquees,  et  elles  gue- 
rirent. 

(I)  En  parlant  de  cet  isolemcnl , M.  Aubert-Roche  s’cxprime  ainsi  : 
<■  l.a  quarantine , bien  loin  de  diminuer  les  commodity  de  la  vie,  les 

" augmenle Les  maisons.  ...  sont  toujours  bien  situdes,  bien  a(5rc(I) * * 4es : 

» le  premier  ou  le  second  est  scul  occupd;  jamais  le  rez-de-cbauss(?e.  » 

[De  In  peste,  p.  38.) 
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M.  A ubcrt  rapporte  beaucoup  d’aulres  fails  semblables  el 
nolammenl  celui  cite  ci-dessus,  des  casernes  qui  furcntmises 
en  quarantaine  rigoureuse  (cntourees  de  barrieres),  el  dans 
lesquelles  neanmoins  le  nombre  desmorts  s’dleva  h 470,  sur 
3,000  homines  qui  composaient  loule  la  garnison  (1).  Ces  re- 
sullats  favorables  ou  defavorables  aux  quarantaines  s’expli- 
q ue lit  par  le  plus  ou  moins  desalubrile  des  lieux  el  le  rdgime 
des  individus. 

Ainsi  done,  alors  qu’au  sein  d’une  epidemie  de  peste,  les 
personnes  non  isolees  seraient  frappees  dans  une  proportion 
infiniment  plus  considerable  que  cedes  qui  ont  ete  ou  se  soul 
astreintes  a l’isolement,  cela  ne  prouverait  absolument  rien 
en  faveur  du  caractere  transmissible  que  HI.  le  docteur  La- 
clieze  altribue  h la  peste,  seulement  dans  le  lieu  oil  elle 
regne  epidemiquement ; on  ne  pourrait,  en  un  mot,  jamais 
savoir  si  les  cas  de  peste  sont  dus  a la  cause  generate  ou  ii 
l’approche  des  pestiferes.  A quoi  bon  d’ailleurs  celte  re- 
cherche? G’est  la,  conime  je  le  disais  ci-dessus , soulever  une 
question  tout-h-fail  oiseuse , et  Ton  ne  s’est  jamais  avise 
de  s’enquerir  si  des  ouvriers  travaillant  ensemble  au  milieu 
d’un  marais,  et  y conlractant  une  fievre  intermitlenle,  la  re- 
coivent  l’un  de  l’autre , alors  qu’il  est  bien  avere  que  tous 
peuvent  la  recevoir  du  marais.  La  commission  pouvait  done 
laisser  de  c6le  cette  question  qu’elle  a regardee  conime  si 
importante  : la  seule  a etudier  est  done  cede  que  nous  avons 
posee. 

Hlais  dans  cette  elude,  messieurs,  comment  convienl-il  de 
proceder?  Faut-il,  conime  l’a  fait  la  commission  , enregister 
tous  les  faits,  de  quelque  part  qu’ils  viennent?  A’admettra- 
t-on  que  ceux  qui  ne  peuvent  6lre  contestes?  Convient-il  de 
discuter,  ou  au  contraire  de  passer  sous  silence  les  garantics 
et  les  motifs  de  credibility  que  presentent  les  auteurs? 

II  y a,  messieurs,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  ici  plus 
d’un  ecueil  ii  eviter.  Si,  pour  combatlre  une  seule  observa- 
don  isolee  prouvant  la  transmissibilite  de  la  peste,  nous  op- 


kl)  De  In  peste,  p.  SO. 
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posons  dcs  railliers  de  fails  de  noloriele  publique  elablissant 
la  non-transmissibilitd  de  celte  maladie,  on  ne  manqucra  pas 
dc  reprodaire  ii  cclle  occasion  cel  argument  lant  rebattu  , 
que  des  milliers  dc  fails  negatifs  ne  prouvent  rien  conlre  un 
fait aflirmatif.  Get  argument,  messieurs , est  fort  juste,  mais 
il  conVientde  ne  l’employer  qu’a  propos,  c’est-ti-dire  quand 
le  fait  conlradictoire  sera  mis  hors  de  doute ; car  qui  ne  voit 
qu’avec  des  recits  individuels  jctes  ii  travers  les  fails  les  plus 
evidents,  les  verites  scientifiques  les  plus  solidement  etablies 
pourraient  iichaque  instant  elre  remises  en  question  par  une 
credulile  aveugle  ou  par  un  amour-propre  interesse?  Faudra- 
t-il,  par  exemple,  desheriter  l’ceilde  la  fonction  qui,  a l’cx- 
clusion  des  autres  organes , lui  est  deparlie,  parce  qu’un  ma- 
gnetiseur  affirmera  que  sa  somnambule  lit  par  le  dos?  Et  dans 
ce  cas,  les  fails  journaliers  qui  etablissent  l’impossibilite  de 
la  vision  sans  le  secours  des  yeux  seront-ils  infirmes  vis-a- 
vis  des  personnes  sensees  par  le  pretendu  fait  aflirmalif  du 
magnetiseur  ? 

Mais,  dira-t-on,  les  fails  de  transmissibilite  n’ont  point  le 
merveilleux  des  fails  magneliques  et  ne  sauraient  leur  6trc 
compares;  je  l’admets,  mais  en  seront-ils  pour  cela  moins  su- 
jets  h etre  alleres  quand  on  a interet  ii  le  faire?  Quelle  con- 
liance,  par  exemple,  avoir  dans  ces  fails  de  transmissibilite 
passes  dans  les  mysterieuses  enceintes  des  lazarets  et  men- 
tionnes  seulement  par  les  employes  des  intendances  sani- 
taires?  Ne  pourrait-on  pas  dire  que,  connne  les  fails  de  ma- 
gnetisme  animal,  ils  ne  sont  jamais  vus  que  par  ceux  qui  y 
croient  (nous  ne  voulons  pas  dire  qui  sont  interesses  ii  y 
croire),  et  ne  se  manifestent  plus  aussitot  que  la  pesle  est 
observee  it  la  face  du  soleil,  dans  le  calme  de  l’esprit,  par  des 
homines eclaires  et  sans  prevention? 

Les  registres  de  l’intendance  de  Marseille,  dont  M.  le  mi- 
nistre  du  commerce  a bien  voulu  faire  parvenir  le  releve  ii 
votre  commission,  etablissent  que,  depuis  1720,  sur  les  mil- 
liers de  navires  qui  sont  enlres  dans  cclle  ville,  ii  ne  s’en  est 
trouve  que  dix  ayant  la  peste  ii  bord ; dans  ce  nombre,  trois 
ont  donne  lieu  ii  des  cas  successifs  de  peste , qui  se  sont  de- 
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claims  au  lazaret  parmi  des  personnes  venant  d»  foyer  de  l’e- 
pidemie;  consequemmcnt  ils  ne  peuvenl  servir  a decider  si 
la  pesle  a dty  Irausraise  d’un  individu  a un  autre,  ou  si  lous 
les  individus  atleints  en  out  pris  le  germe  au  foyer;  il  ne 
resterait  done,  pour  prouverla  transmissibilite,  que  lesfaits 
fournis  par  les  sept  aulres  navires , et  dans  lesquels  auraient 
yte  frappes  de  peste  les  employes  du  lazaret,  ou  toule  autre 
personne  n’ayant  point  ete  dans  le  foyer  de  l’epidemie. 

Messieurs,  la  commission  devait-elle  citer  de  pareils  faits, 
et  les  citer  comme  elle  le  fait?  M.  Frederic  Dubois  vous  a au 
reste,  des  l’ouverture  de  cette  discussion,  en  les  reprenant 
un  4 un,  montre  le  degrti  de  conflance  qu’ils  meritent , et  il  a 
fait  ressortir  les  efforts  qu’avait  du  faire  M.  le  rapporteur 
pour  donner  a ces  faits  une  signification  que  n’avaient  pas 
ose  leur  atlribuer  les  employes  memes  des  lazarets.  11  nous 
suffirade  vous  rappeler  que,  dans  quelques  unsdes  cas  men- 
lionnes  par  M.  le  rapporteur,  un  malade  meurtsans  avoir  vu 
ni  medecin  ni  chirurgien , depids  le  commencement  jasqua  la 
fin  de  sa  maladie , et  n’en  est  pas  moins  declare  avoir  suc- 
combe  a la  peste  (p.  138);  un  autre  n’est  vu  que  le  sixieme 
jour  de  sa  maladie  et  settlement  a Vaide  de  lunettes  d’approche 
(meme  page);  les  uns  sont  obliges  de  se  rendre  de  leur 
chambredla  grille  interieure  de  Venclos  Saint  Jtoch  , pour  etre 
vus  de  loin  par  les  hornmes  de  I’art  (p.  142  et  143).  A ceux-ci 
on  jette  les  bistouris  dont  ils  ont  besoin  pour  ouvrir  leurs  bu- 
bons  (p.  142  et  146);  a ceux-la  les  secours  ne  sont  administres 
qu’a  distance  ( par  les  fenetres)  eta  l’ aide  de  machines  (p.  147); 
il  est  meme  un  cas  dans  lequel  un  malade  , apres  etre  reste 
trois  jours  sur  le  carreau  , est  tire  sur  un  matelas  a Vaide  de 
crochets  (p.  148). 

Maintenant,  je  vous  le  demande,  messieurs,  de  pareils  faits 
doivent-ils  avoir  cours  dans  la  science?  Doivent-ils  etre  in- 
voques  lorsqu’il  s’agit  de  decider  des  questions  graves  ?Et 
cependant,  qui  le  croirait!  au  lieu  de  faire  difficulty  de  les 
admeltre , la  commission,  tout  en  regrettant  que  les  mede- 
cins  de  lazaret  ne  voient  les  malades  qu’ii  l’aide  de  longues- 
vues,  se  montre  moins  difficile  sur  ees  faits  que  ceux-la  memes 
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qui  ]es  rapportent;  en  sorle  que  Hi  oil  MM.  les  lazaretistes 
avaientvu  une  fibre  malignc  (140),  ne  rcconncimaient  aucun 
signe  de  la  maladic  contagieuse  (141) , et  Hi  oil,  pour  l’hon- 
neurde  l’humanite,  M.  le  rapporteur  eut  du  lirer  un  voile 
epais,  il  se  montre , conime  vous  l’a  (lit  M.  Dubois,  plus  con- 
lagioniste  que  les  lazaretistes  eux-mfimes. 

,Te  ne  veux  pas  m’arreter  davautage  a ces  exhumations 
lies  registres  du  lazaret  de  Marseille  : M.  Dubois  doit  y re- 
venir. 

Mais  supposons  pour  un  instant  que  les  fails  dont  il  s’agit 
ici  ne  presen  tent  pas  des  circonstances  propres  ii  leur  enle- 
ver  toute  valeur  scientifique , et  a impriraer  un  sentiment 
pdiible  pour  ceux  qui  y out  pris  part;  en  seront-ils  moins 
pour  cela  desfaits  isoles,  plus  ou  moins  contestables , man- 
quant  de  l’authenticite  convenable,  et  partant  insuffisants ! 

Et  n’avons-nous  pas  vu,  dans  le  sein  meme  de  cette  Aca- 
I demie  et  de  l’Academie  des  sciences,  des  homines  tr6s  eclai- 
res  faire  aussi  des  recils  que  , plus  tard  , sont  venus  conlre- 
dire  d’autres  observaleurs  auxquels  ces  societes  savantes  ac- 
■ cordaient  une  juste  estime?  Et  certes  ces  recils  n’etaient  ni 
i moins  affirmatifs  ni  moins  circonstancies  que  ceux  qui  sont 
i mentionnes  dans  les  registres  du  lazaret  de  Marseille ; et  des 
i homines  tels  que  Cliervin,  MM.  Alexandre  de  Humboldt, 
Pariset,  Audouard,  Moreau  de  Jonnes,  ne  le  cedent,  je  pense, 
en  savoir  et  en  perspicacite  ii  aucun  de  messieurs  les  membres 
; et  employes  des  intendances.  Cependant,  messieurs,  sur  le 
M meme  fait  chacun  de  ces  savants  dislingues  disait  exaclement 
i le  contraire  de  ce  qu’avait  annonce  son  antagoniste.  Per- 
n meltez-moi  de  vous  donner  quelques  preuves  de  ce  que  j’a- 
tj  vance  ici;  elles  vous  demontreronl  mieux  que  lous  les 
i ; raisonnements  combien  peu  serl,  dans  les  questions  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe,  tout  recil  susceptible  d’etre 
conlcste  el  qui  n’est  pas,  en  quelquc  sorle,  de  notoriete  pu- 
6ll  blique. 

En  1832,  dans  une  seance  de  l’Academie  des  sciences, 
VI-  Moreau  de  Jonnes , se  fondant  sur  des  documents  qui  lui 
u sont  parvenus  par  voie  diplomatique , attribue  d’nne  ma- 
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ni&re  expresse  l’invasion  du  cholera  dans  la  ville  d’Oram- 
bourgltla  caravane  de  Kirguis.  M.  de  Humboldt,  present 
ti  la  seance,  affirme  au  contraire  que  la  maladie  s’estdeclaree 
avec  une  grande  inlensite  dans  cette  ville , ou  il  se  trouvait 
alors,  tbois  mois  avant  l’ arrives  de  la  caravane  a laquellb 
on  pretend  en  attribuer  l’importation. 

Autre  fait:  notre  honorable  secretaire  perpetuel  pretend 
que  la  fievre  jaune  d’Asco  avait  « depeuple  des  maisons  tout 
entieres,  » et  ajoute : « Uue  de  ces  maisons  etait  restee  fer- 
» mee;  des  voleurs  au  nombrede  qualreypenetrerent  lanuit 
» par  une  fenetre ; le  jour  suivant , ces  voleurs  avaient  la 
» fi6vre  jaune,  ils  ont  peri;  mais  ils  avaient  propage, la  ma- 
» ladie  pour  la  seconde  fois  (1). » Chervin  , de  son  cote, 
affirme,  pieces  officielles  en  main,  que  non  seulement  aucun 
voleur  n’entra  dans  la  maison  dont  il  s’agit,  qui  est  celle  de 
don  Jose  Salvador,  mais  que  sur  dix  personnes  dout  se  com- 
posait  alors  sa  famille  il  u’y  eut  pas  un  seul  malade  (2). 

Un  autre  observateur,  l’honorable  M.  Audouard , avance 
que  deux  personnes  sont  mortes  en  1821  de  la  fievre  jaune; 
et  Chervin  recoit  d’elles-memes,  trois  ansapres,  la  declara- 
tion qu’elies  n’ont  seulement  pas  ete  malades. 

Gaetaui-Bey  affirme  que  les  etablissements  d’Alexandrie 
mis  en  quarantaine  n’ont  pas  eu  un  cas  de  pesle , et  il  cite 
entre  autres  les  casernes.  M.  Aubert , de  son  cote , nous  ap- 
prend  qu’a  la  meme  epoque  il  recevait  dans  l’hopilal  de 
Rass-el-Tin , confie  ses  soins,  trois  cents  pestiferes  veuus 
de  ces  memes  casernes. 

Que  dire  a present,  messieurs,  de  recits  qui  donnent  lieu 

de  lelles  contradictions  ? Veuillez  remarquer,  je  vous  prie, 
que  je  ne  vous  en  ai  cite  que  quelques  uns  pris  au  hasard 
parmi  ceux  dont  ma  memoire  a conserve  le  souvenir,  mais 
que  je  pourrais  facilement  remplir  plusieurs  de  nos  seances 
du  recit  de  cesexemples  d’ opinions contradicloires  emisesl 

(1)  Hintoire  midicale  de  la  fievre  jaune,  p.  60. 

(2)  Examcn  des  principes  de  l' administration  en  maliere  sanilaire.  Paris, 
1827,  p.fi't. — Examcn  des  opinions  du  dortour  Caste! . Paris,  1830,  p.  17. 
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1’occasion  des  monies  fails  par  des  ecrivains  recomman- 
dables. 

II  nous  semble  que  ce  qui  precede  suffit  pour  etablir  la 
verite  de  l’opinion  que  nous  avons  einise  relalivemenl  h l’en- 
trainement  dont  ne  peuvcnt  pas  loujours  se  defendre  les 
meilleurs  esprits,  et  au  casqu’on  doit  faire  de  fails  isoles  qui 
ne  presentent  pas  un  degre  suffisant  d’authenlicile. 

Messieurs , si  de  pareils  mecomptes  se  presentent  relati- 
vement  h des  fails  aussi  recents,  menlionnespar  des  homines 
aussi  distingues  que  eeux  que  j’ai  cites , que  sera-ce  done 
pour  les  faits  que  la  commission  a exhumes  des  anciens  re- 
gistres  du  lazaret?  Si  des  homines  eclaires  et  recomman- 
dables,  et  dans  un  siecle  coinine  le  noire,  ont  pu  voir  a 
travel’s  le  prisme  de  leurs  illusions  les  faits  aussi  singulie- 
rement  travestis  , les  raconter  d’une  maniere  si  difle rente , 
si  dissemblable , si  opposee,  comment  croire  que  les  laza- 
retistes,  personnellement  interesses  dans  la  question,  etaux- 
quels  une  terreur  aveugle  empechait  d'observer  convena- 
blement,  aient  mieux  vu,  munis  de  leurs  lunettes  d’approche, 
et  aient  ete  plus  exacts  dans  leurs  recits ! 

La  consequence  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
messieurs  , e’est  qu’il  n’est  aucune  conclusion  generale  h ti- 
rer  d’observations  isolees,  incompletes , et  par  cela  raerae 
Ires  contestables,  et  qu’elles  ne  peuvent  nullement  servir  ii 
la  solution  d’un  probleme  aussi  serieux  que  celui  qui  nous 
occupe. 

Ce  n’est  done  pas  sans  motif  que,  dans  le  sein  de  la  com- 
mission, j’ai  trouve  fort  elrange  que  M.  le  rapporteur,  qui, 
dans  ses  conclusions  generales,  emploie  d’ordinaire  des  ex- 
pressions Ires  dubitatives  comme  celles-ci : Rienri autorise  a 
penser,  il  nest  pas  prouve,  etc.  ,vienue,  pour  sa  seizieme  con- 
clusion, et  d’apres  d’aussi  pauvres  recits,  se  servir  de  l’ex- 
pression  affirmative  : It  est  incontestable ; sans  redechir,  soit 
dit  en  passant,  que  si  cetle  inconlcstabilite  etait  ctablie,  les 
belles  pages  qui  commencent  le  rapport  et  en  forment  la 
premiere  moitie  seraient  invalidees,  el  que  ce  travail  ne  nous 
d^montrerait  plus  qu’uneseule  chose,  savoir,  que  lapeste  se 
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contracle  par  le  poumon  au  lien  de  se  conlracter  par  la 
peau;  car  pour  cequi  est  du  projet  rdglementaire,  reglcment 
pour  reglemenl,  j’aime  autant  l’ancien  que  le  nouveau. 

Ainsi,  messieurs,  apv6s  avoir  fouille  les  archives  des  temps 
passes,  compulsd  tous  les  ouvrages  des  conlagionisles  les 
plus  ardents,  fait  des  voyages  ii  Marseille,  oil  toules  les  le- 
gendes  relatives  ii  la  contagion  doivent  6tre  si  religieuse- 
ment  conservees,  fait  comparaitre  dans  son  sein  et  medecins 
et  consuls,  la  commission  serait  arrivde  ii  cetle  grande  de- 
couverle,  que  c’ est  par  le  poumon  et  non  par  la  peau  que  la 
peste  est  transmissible,  et  elle  n’a  trouve  en  faveur  de  la 
transmissibilite  que  les  recits  de  lazaret  dont  nous  venous  de 
vous  entretenir ! 

Avec  de  pareilles  preuves,  messieurs,  je  me  charge,  moi, 
d’dtablir  la  realite  de  la  vision  par  le  dos,  de  la  divination  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  eloignes,  et  tous  les  miracles 
des  magnetiseurs ; et  encore,  messieurs,  je  vous  prie  de  le 
remarquer,  je  n’emprunterai  pas  mesfaits  a des  gens  tels  que 
ceux  qui  out  observe  les  malades  avec  des  lunettes  d’appro- 
che,  je  les  emprunterai  a des  medecins  et  a des  chirurgiens 
de  grands  hdpitaux  el  qui  ont  1’honneur  d’appartenir  li  cette 
academie,  je  les  emprunterai  aux  professeurs  des  premieres 
facultes  d’Europe. 

Quelle  nature  de  faits  voulez-vous  done  ? me  demandera- 
t-on.  Sur  quelles  bases  pretendez-vous  done  asseoir  votre 
opinion  ? 

Messieurs,  je  veux  des  evenemenls  dont  l’hisloire  soil  par- 
faitement  eclaircie,  des  faits  generaux  bien  connus,  et  qu’on 
ne  puisse  contcster,  et  ces  evenements  historiques,  ces  fails 
generaux  incontestables,  e’est  au  travail  meme  de  noire  rap- 
porteur que  je  les  emprunterai  pour  la  plupart.  Les  void : 

1°  Lorsque  la  peste  s’esl  manifeslee  en  Asie,  cn  Afrique  et 
en  Europe,  l’apparilion  de  cette  maladie  a toujours  coincide 
avec  des  conditions  tres  appreciables  d’insalubrite.  Le  rap- 
port de  la  commission  a parfailement  resume  ces  conditions 
si  admirablemenl  tracees  par  MM.  Pariset  et  Hainont. 

De  nos  jours  ces  conditions  sc  trouvent  reunies  un  haul 
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degre  dans  la  Basse-tfgypte  (1) : aussi  estce  le  pays  oil  pa- 
,-ait  sc  developper  le  plus  ordinairemenl  la  peste.  Nous  di- 
sous  leplus  ordinciirement , car  cetle  maladie  frappe  encore 
d'autres  localites  placecs  dans  des  conditions  hygieniques 
analogues  a cellos  de  l’Egypte;  par  exemple,  les  quartiers 
do  Constantinople,  situcs  le  long  du  port  et  habites  par 
des  classes  pauvres  dont  ralimentatiob,  d’apres  les  details 
donnes  par  M.  Brayer,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
fellahs;  Erzeroum  et  les  villages  environnants  situes  sur  les 
bords  de  l’Enphrate  et  dans  les  marecages;  la  Valachie  et 
la  Moldavie,  placdes  dans  des  conditions  semblables,  rava- 
gees  en  automne  par  les  fievres  intermittentes  et  les  fievres 
pcrnicieuses,  maladies  dont  on  ne  distingue  la  peste  dans 
ces  pays  que  par  l’apparition  des  bubons,  et  qui  feraient 
avcc  raison  penser,  avec  MM.  Begin  et  Boudin,  qu’elle  ap- 
partient  a la  fatnille  des  affections  paludeennes. 

2°  Quand  les  causes  ou  la  plupart  des  causes  d’insalubritd 
qui  coincident  avec  le  developpement  de  la  peste  ont  etd 
combatlues  et  detruites  par  une  administration  vigilante,  la 
peste  ne  s’est  pas  montree.  Ainsi  1’ancienne  Egypte,  si  jus- 
lenient  renominee  pour  sa  police  sanitaire,  ne  connaissail  pas 
la  peste;  et  pendant  trois  mille  ans,  suivant  Herodote,  vous 
dit  votre  commission,  elle  a ete  l’une  des  contrees  les  plus 
salubres  du  monde.  Cette  immunite  esl  atlribuee  par  lous  les 
auteurs,  meme  par  les  contagionistes  les  plus  ardents,  aux 
mesures  d’une  hygiene  eclairee,  c’est-a-dire  aux  nombreux 
canaux  que  la  main  de  l’homme  avail  creuses  dans  celte  con- 
tree,  au  libre  ecoulement  des  eaux  du  Nil,  a un  meilleur  eiu- 
jilacement  des  habitations,  a une  culture  plus  generale  du 
sol , h une  alimentation  plus  convenable  et  meme  a une  cer- 
laine  aisance  assurees  ii  la  population,  saus  doute  enfin  h la 

(1)  Voyez  pour  les  details  de  I’hygienc  des  habitants  de  la  Kasse-Egypte 
un  mimoire  de  M.  Hamont,  intitule  : Destruction  de  la  peste,  et  insure 
d ins  le  tome  X du  Bulletin  de  I’Acadimie  royale  de  midecine,  1844,  et  un 
travail  de  M.  Pariset,  intitule  : Minxoire  sur  les  causes  de  la  peste  et  sur 
les  moyens  de  la  dilruire.  Paris,  1837,  in-18.  — Fssui  sur  I'acclimatemenl 
des  Europiens  dans  les  pays  cliuuds , par  le  docteur  Aubert-Roche.  ( An - 
nates  d’lnjgiene  publiyue,  t.  XXXI  , XXXII , XXX111.) 
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pratique  g6n6raie  de  reifibaumement  appliquge  aux  ani- 
maux  comme  4 l’homme. 

Les  sages  pratiques  d’hygienc  que  nous  venons  de  rappe- 
ler  furent  abandonnees  lorsque  l’Egvpte  passa  sous  la  domi- 
nation musulmane,  et  neanmoins  leur  influence  bienfaisante 
se  fit  encore  sentir  pendant  une  longue  suite  d’annees,  it  ce 
point  qu’au  xvie  siecle  on  ne  signale  en  Egypte  qu’une  seule 
gpidemie  de  peste,  et,  cependant,  ;t  cette  meme  epoque,  les 
diverses  contrees  d’Europe  dans  lesquelles  il  n’existe  au- 
cune  hygiene  sont  frequemment  ravagecs  par  ce  fieau.  Ainsi, 
dans  ce  meme  xvr  siecle  (et  il  convient  de  noter  ici  que  c'est 
posterieurement  a V etablissement  des  lazarets  en  Europe)  on 
compte  14  pestes  en  France,  12  en  Allemagne,  11  en  Ita- 
lie,  etc.,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’Egypte,  nous  pouvous  le 
dire  egalement  de  la  Syrie,  de  l’Asie-Mineure,  qui,  pendant 
1309  ans,  jouissent  de  la  plus  grande  salubrile,  grace  it  la 
sagesse  de  leurs  institutions  hygieniques , et  ne  sout  enva- 
hies  par  la  peste  qu’apres  la  conquete  et  l’etablissement  des 
Turcs ; nous  pouvons  le  dire  de  la  Grece , si  salubre  aussi , 
et  qui  ne  devient  la  proie  de  la  peste  que  quand  les  Turcs  y 
ont  porte  la  misere  et  la  devastation. 

Ce  que  les  Turcs  font  pour  tout  1’Orient,  d’aulresbarbares, 
les  Vandales,  les  Goths  le  font  pour  l’Europe.  En  detruisaul 
les  lois  romaines,  en  aneantissant  1’bygiene  publique , ces 
barbares  changent  les  mceurs , ameuent  la  misere  , accumu- 
lent  toutes  les  causes  d’insalubrite , et  font  de  l’Europe  uu 
vaste  foyer  de  peste  qui  ne  disparait  qu’avec  le  retour  de  la 
civilisation,  c’est-a-dire  vers  1664  ; car  la  derniere  peste , 
celle  de  1720  (qui , pour  le  dire  en  passant,  existait  a Mar- 
seille , siiivant  Deidier,  six  semaines  avant  l’arrivee  du  ca- 
pitaine  Chataud,  auquel  on  pretend  en  attribuer  l’importa- 
tion) , car  la  derniere  peste,  disons-nous,  semble  apparaltrc 
apres  quarante-six  ans , comme  pour  montrer  du  doigl  les 
dernieres  traces  de  barbarie  dont  sont  encore  infesles  qucl- 
ques  points  de  la  France.  Une  parlie  de  la  Provence , la 
Camargue,  dont  les  habitants  parlent  a peine  le  francais. 
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reuuissent  encore  £i  cette  Epoque,  en  effet,  toutes  les  causes 
locales d’insalubrite  que  nousavons  vuesco'incider  avecle  de- 
veloppeinent  de  la  peste:  absence  d’industrie,  d’agriculture, 
niauvalse  alimentation , rais&re,  inondalion  par  les  eaux  du 
Rlifine , chaleur  liumide , etc. 

3°  Bien  que  la  peste  regne  dans  la  Basse-Egypte  avec  une 
grande  intensity  et  que  les  communications  avec  cette  con- 
tree  et  les  lieux  voisins  ne  soient  point  interrompues , cette 
inaladie  n’atteint  pas  neanmoins  la  Haute-Egypte , la  Nubie , 
l’Abyssinie;  elle  ne  remonte  pas  au-dcla  de  la  premiere  ca- 
taracte.  Les  contagionisles  eux-memes,  et  nous  les  laisserons 
parlerle  plus  possible,  afin  de  donner  plus  de  poids  a nos 
assertions,  les  contagionistes  eux-memes,  disons-nous,  ex- 
pliquent  cette  circonstance  par  la  bonne  qualite  du  sol,  le 
facile  ecoulement  des  eaux  , le  petit  nombre  des  habitants  et 
les  grands  mouvements  de  l’air  qui  contrebalancent  et  an- 
liihilent  tous  les  vices  du  regime  suivi  par  les  indigenes  (1). 
« On  sait,  dit  Gaetani-Bey,.  que  la  peste  ne  se  repand  jamais 
au-del£i  d’ Assuan  , en  raison  de  la  difference  de  situation  , de 
chaleur,  de  secheresse  et  de  nature  du  sol,  tandis  que  ce 
Beau  s’insinue  avec  la  plus  grande  facilite  dans  les  localites 
ou  l’eau  reste  stagnante  par  suite  de  l’absence  ou  du  mau- 
vais  entretien  des  canaux.  C’est  pourc]uoi  Bassora  et  Bagdad 
sont  devenues  aujourd’hui  sujettes  h la  peste,  dont  elles 
ctaient  autrefois  exemptes,  grace  aux  soins  d’une  adminis- 
tration prevoyante  (2).  » 

U"  La  peste  cesse  spontanement  dans  la  Basse-Egypte , a 
une  epoque  fixe,  vers  le  2k  juin  , epoque  a laquelle  souffle 
un  vent  sec  et  chaud  qui  dess^che  les  localites  paludeennes» 
arrete  la  production  des  miasmes,  et,  ii  ces  changements 
dans  les  conditions  des  localites,  joint  l’avantage  d’imprimer 
ii  l’organisme  d’uliles  modifications.  J’insiste  sur  cette  expli- 
cation, parce  que,  apres  avoir  parle  du  cbangement  qui  a lieu 
dans  ratmosphere,  votre  commission  ajoute  (pag.  667): 

(1)  Voir  le  travail  cit6  de  M.  Pariset. 

f2)  Sulla  peste  die  a/fTtsse  I'Egilto  tanno  1835.  IVapoli  1841. 
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/oaten  l es  autres  conditions  restant  lea  inemes  , ce  qui  evidein- 
ment  estunc  inallenlion,  puisque  l’effet  de  l’air  sec  et  chaud 
est  dc  dessecher  lesmaraisetde  ne  plus  laisser  se  former  de 
miasmcs.  La  commission  au  reste  repare  bien  completcmenl 
dans  le  passage  suivanl  ce  qui  lui  est  echappe. 

« Rien  de  plus  propre  ii  monlrer  l’importance  des  condi 
lions  du  sol,  relativement  au  developpement  dela  peste,  que 
la  comparaison  de  deux  localitds  appartenant  au  lnenie  pays, 
habiteespar  le  mfime  peuple,  regies  par  le  metne  gouverne- 
ment  el  les  meines  lois,  donjt  l’une  nous  presente  la  peste 
endemique,  landis  que  1’aulre  est  exen.pte  du  Ileau,  quoique 
souveutdes  pestiferes  viennent  y mourir.  » (Pag.  6A.) 

Ainsi , par  le  peu  de  lignes  que  nous  venons  de  tracer,  el 
que  nous  avons  souvent  cmpruntees  a la  commission , on 
voit  deja  que  la  peste  , comme  les  autres  endemies  , se  ma- 
nifesto dans  les  lieux  et  aux  epoques  oil  existent  des  causes 
appreciates  d’insalubrite  , ne  se  manifesle  plus  ou  s’eleinl 
lii  oil  ces  conditions  viennent  ii  cesser  ou  nese  sont  pasreu- 
conlrees.  Or,  les  maladies  transmissiblesn’agissent  pas  tout- 
a-fait  ainsi  : elles  epargnenl  bien  exceptionnellement  cer- 
tains individus  non  predisposes,  mais  elles  n’epargnent  pas 
des  contrees  entieres.  Poursuivons ; 

5°  Chaque  annee  70  ii  80,000  pelerins  partent  de  tous  les 
points  de  l’empire  musulman  pour  se  rendre  a la  Mecque  : 
or,  il  n’y  a pas  d’annee  que  , sur  un  point  quelconque  de  cel 
empire,  il  n’y  ait  une  epidemie  de  peste  , et  cepeudant  ces 
nombreuses  caravanes  , parmi  lesquelles  se  trouveut  plus  ou 
moins  d’individus  porleurs  d’effets  ou  de  marchaudises  pre- 
lendus  contamines,  n’ont  jamais  porle  la  peste  en  Arabic  ; 
ce  qui  certainement  n’cut  pas  manque  d’avoir  lieu  depuis 
longtemps,  si  cette  maladie  etait  de  nature  transmissible. 

31.  Aubert-Roehe  afflrme  (1)  qu’en  1835  comme  en  1825, 
alors  que  l’Egypte  etait  ravagee  par  la  peste  sur  un  grand 
nombre  de  points,  on  n’en  a observe  aucun  cas  en  Arabic, 
malgre  les  nombreuses  relations  existant  entre  les  deux  cou- 


(1)  De  la  peste,  p.  1)9. 
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trees.  11  y a plus  : les  liistoriens  arabes,  forts  de  l’experience 
du  passe,  lie  croieut  pas  d la  possibility  de  l’apparitioa  dc  la 
peste  clans  leur  patrie,  qui , disent-ils , est  sous  la  protection 
du  diviu  prophete. 

M,  Aubert-Roclie  mentiomie  aussi  ce fait  sisouvent  repete, 
meme  par  les  coulagionisles,  savoir,  que  la  peste  ne  depasse 
jamais  la  premiere  caiaracte. 

« Elle  regne,  dit-il,  dans  toute  l’Egyple,  ravage  Assouan  , 
et  ue  remonte  ni  a Phile  ni  eu.Nubie.  Elle  s’arrete  d la  fron- 
tiere.  Si  mfime  vous  transportez  des  malades  atteints  de  peste 
a Phile,  ils  meurent  ou  guerissent  sans  rien  communiciuer 
aux  habitants.  Au  Sennaar  et  en  Abyssinie  , la  peste  n’a  ja- 
mais penetre,  malgreles  relations  dc  ces  pays  avecl’Egypte. 
Si  l’on  peut  dire  pour  la  mer  Rouge,  l’Arabie,  le  Sennaar  et 
la  Nubie  que  la  chaleur  empeche  le  developpeinenl  des 
miasmes  pestilentiels , on  ne  peut  clonuer  la  meme  raison 
pour  l’Abyssinie , pays  tempere  et  oil  le  thermometre  varie 
de  + 16  a+  25°.  Ici  c’est  la  salubrile  des  lieuxqui  seule  re-  ' 
pousse  la  maladie.  L’Abyssinie  est  un  pays  de  montagnes  et 
de  plateaux  inclines,  ou  il  n’existe  ni  marais  ni  eaux  sla- 
gnantes.  Cependaut  il  est  a remarquer  que  la  variole , ma- 
ladie vraiment  contagieuse , ravage  l’Arabie  , la  mer  Rouge , 
la  Nubie,  le  Sennaar  et  l’Abyssinie,  pays  que  la  peste  , elite 
contagieuse  par  excellence,  n’ose  aborder  (l).» 

Le  Caire , Suez,  Kenech  et  Cosse'ir  sont  en  relations  con- 
tinuelles.  Avec  quelque  violence  que  la  peste  regne  dans  les 
trois  premieres  de  ces  villes,  Cosse'ir  n’en  est  jamais  attaque. 

« Notre  agent  consulaire  , (lit  M.  Aubert-Roclie  , nt’a  cer- 
tifie  que  de  memoire  d’homme  la  peste  ne  s’y  est  pas  mon- 
trde.  » L’immunite  dont  jouit  Cosse'ir  est  due  a des  condi- 
tions almospheriques  et  geologiques  formant  un  contraste 
evident  quant  d la  salubrite  avec  celles  de  Kenech,  de  Suez 
et  du  Caire,  villes  qui  sont  entourees  d’eaux  slagnantes. 

« Dans  la  forte  epidemie  de  1835  , ajoule  M.  Aubert,  ou 
la  moitie  de  la  population  de  Kenech  fut  enlevee  , les  rela- 


1)  De  la  pesle , p.  101. 
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lions  tie  cetle  ville  conlinu&rent  avec  Cosseir;  il  n’y  avait  pas 
de  jours  qu’elle  lie  lui  envoyat  au  moins  60  ou  80  chameaux 
charges  de  vivres  el  de  raarchandises,  soil  pour  la  ville,  soil 
pour  embarquer.  Des  individus  moururent  en  roule;  d’autres 
vinrent  mourir  dans  la  ville  de  Cosselr  me  me , en  communi- 
cation avec  tous  les  habitants , puisque  Ton  ne  prenait  au- 
cune  precaution  sanitaire.  II  n’y  a pas  eu  une  seule  attaque 
parmi  ces  derniers.  La  chose  s’est  passee  de  mfmie  pour 
Djetlda,  Jambo  , Mokaelles  aulres  lieux  sur  les  bords  dela 
mer Rouge,  tous  en  libre  communication  avec  Suez,  decimee 
par  la  peste,  el  Kenech,  qui  expediait  par  Cosselr  ses  mar- 
chandises.  Aujourd’hui , surtout,  il  y anon  seulement  un 
grand  commerce  entre  ces  villes;  mais  encore  un  grand 
transport  d’hommes  et  de  soldats , puisque  les  villes  lilto- 
rales  de  la  mer  Rouge  appartiennent  au  pacha,  qui  y entre- 
tient  garnison  et  nourrit  des  produits  de  l’Egypte  ses  armees 
du  lledjas , du  Nedjdi  et  de  l’Yemen.  Pas  un  cas  de  peste  ne 
s’est  declare  malgre  ces  relations  direetes.  Ce  fait  ne  s’est  pas 
seulement  passe  en  1 835,  mais  dcpuis  les  temps  auxquels  re- 
monlent  les  hisloires  arabes  les  plus  anciennes  (1).  » 

Ainsi,  messieurs,  quelque  frcquentes , quelque  nom- 
breuses  que  soient  les  communications  individuelles,  la  peste 
ne  se  transmet  pas  dans  les  pays  ou  manquent  les  conditions 
que  nous  avons  vues  coincider  avec  l’apparition  de  ce  fleau, 
dans  les  lieux  oil  ellc  est  endemique.  lies  quarantaines,  laza- 
rets,'cordons  sanitaires  et  tout  moyen  de  sequestration  quel- 
conque  sont  done  lii  loul-a-fait  superflus  pour  arreter  la  pro- 
pagation de  la  peste  , puisqu’elle  s’arrele  sans  leurs  secours. 

Voyons  mainlenant  si  ces  mesures  peuvenl  cmpechcr  la 
peste  de  penetrer  dans  les  lieux  oil  se  rencontrent  les  con- 
ditions favorables  au  developpement  de  cette  maladie. 

Nous  vous  avons  rapporle  plus  haut  (voy.  p.  869)  un  fait 
duquel  il  semblerait  resulter  que  la  sequestration  aurait  ete 
plus  nuisible  qu’utile  dans  la  peste  du  Caire  , en  1835.  Les 
citations  qui  suivent,  emprunlees  au  rapport  de  l’Academie, 


(1)  Ouvragecilt. 
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inontrent  que  la  sequestration  n’arrele  aucunement  la  peste. 

On  lit  clans  le  Rccueil  des  pieces  historiques  sur  la  peste  de 
Marseille , publie  en  1820  : « Ce  qui  est  le  plus  (Strange,  c’est 
» queceuxqui  sont  le  plus  renfcrmes  dans  leurs  niaisons  et 
» les  plus  attenlifs  a n’y  lien  recevoir  qu’avec  les  precau- 
» tions  les  plus  exactes,  la  pcst-e  les  y va  atlaquer  et  s’y  glisse 
» on  ne  sait  comment  (1).  » 

Dans  un  autre  document  on  lit  ce  qui  suit:  « La  violence 
» d’un  venin  imperceptible  s’insinuait  dans  le  corps,  malgre 
» toutes  les  precautions  dont  on  pcut  se  servir  pours’en  de- 
» fendre,  n’epargnait  ni  sexe,  ni  iige,  ni  condition,  el  rendait 
» toutes  lesmesures  inutiles  (2 . » 

En  parlant  de  ce  qui  s’est  passe  a Toulon,  D’Autrechan 
s’exprime  ainsi:  « La  peste  semble  s’etre  introduile  dans 
» I’lidtel-de-ville  pour  nous  annoncer  qu’aucun  frein  n’etait 
» plus  capable  de  l’arreter.  Ni  nos  soins  pour  eviter  toule 
» communication,  ni  nos  barrieres  ne  purent  garantir  de  ses 
» coups  ceux  qu’elle  semblait  d’abord  vouloir  epargner. 
» Elle  trouva  des  victimes  dans  les  demeures  dont  on  croyait 
» que  l’entree  lui  serait  inaccessible  taut  on  avait  pris  de  pre- 
» cautions  pour  la  lui  fermer.  » 

Mais  qu’est-il  besoin  de  multiplier  les  citations?  Ne  suffit- 
il  pasde  faire  observer  que,  dans  les  trois  siecles  qui  prece- 
dent l’dtablissement  des  lazarets,  on  comple  105  epiddmies 
de  peste,  et  que  dans  les  trois  siecles  qui  suivent  cet  dtablis- 
sement,  on  en  compte  1/i3  ? 

Cette  logique  de  chiffres,  messieurs,  conforme  a tout  ce 
qui  a ele  observe  a toutes  les  epoques  dans  les  grands  eve- 
nemenls,  prouve  mieux  que  ne  le  feraient  tons  les  raisonne- 
ments  possibles  cpie  les  lazarets  sont  impuissants  pour  arre- 
ter  la  peste,  et  ne  servenl  absolumcnt  h rien. 

C’esl,  au  reste,  l’opinion  qui  tend  ii  predominer  de  plus 
en  plus  aujourd’bui,  meme  en  Orient,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  la  correspondance  des  consuls. 

(1)  Tom.  I,  pag.  82,  rapport  121. 

’2)  Discours  sur  ce  qui  s’esl  passt  c le  plus  considerable  « Marseille. 


886 


DISCUSSION 


Les  liardes  el  les  niarcliandises  peuvent-elles  communi- 
(|uer  la  pesle?  Bien  quc  cetle  question  paraisse  resolue  par 
es  grands  fails  de  notoriety  publique  que  nous  avons  cites, 
nolamment  les  pelerinages  annuels  des  musulmans  ii  la 
Mecque,  nous  allons  encore  emprunler  quelques  observa- 
tions sur  ce  sujet  b des  conlagionistes : 

« 1°  Une  chose,  dit  Francois  l’ona,  qui  fut  observee,  et 
qui  fut  digne  d’ad miration,  e’est  que  parmi  tant  d’employes 
et  tant  d’hommes  appeles  vulgairement  purificateurs  qui  ma- 
niaient  a chaque  instant  ces  memes  liardes  sur  lesquelles 
avaient  couche  et  etaient  morls  des  pestiferes,  il  ne  s’en 
infecta  pas  un  seul  , experience  contraire  ii  tant  de  dis- 
cours et  a tant  de  raisonnements  que  fait  rintelligeuce  liu- 
niaiue,  et  qui  fail  dire,  avec  Hippocrate,  qu’il  y a de  cachg 
dans  les  maladies  un  je  ne  sais  quoi  de  divin  (i).  » 

« 2°  Les  Turcs  et  les  Arabes,  dit  Bruce,  des  le  lendemain 
de  la  Saint-Jean,  exposent  dans  les  marches  les  vetements 
des  gens  qui  sont  morts  de  la  pesle.  Ces  vetements  sont 
achetes  et  portes  sans  crainte  de  danger;  et,  quoique  la  plu- 
part  du  temps  ces  habillements  soient  faits  de  fourrures  ou 
d’eloifes  de  colon,  de  soie,  de  laine,  des  choses  enliu  qui 
peuvent  avoir  conlracle  le  plus  d’infection , il  n’arrive  ja- 
mais d’accident  ii  ceux  qui  s’en  vetent  avec  une  si  heureuse 
conliance  (2).  » 

3°  Savary,  voulaut  elablir,  contre  l’opiuion  de  plusieurs 
auteurs  modernes,  ii  la  tete  desquels  il  place  Paw,  que  la 
peste  n’est  point  originaire  d’Egypte,  mais  est  apportee  dans 
ce  pays  par  les  Turcs,  s’exprime  ainsi:  « Yoici  ce  que  j’ai 
vu  : en  1778  les  caravelles  du  grand-seigneur  aborderenl  ii 
Damietle,  et  debarquerent,  suivani  la  coutume,  les  soies  de 
Syrie.  La  peste  est  presque  loujours  ii  leur  bord.  Ils  mirent 
ii  terre  sans  opposition  leurs  niarcliandises  et  leurs  pestife- 
res.  G’etait  au  mois  d’aout,  et  coniine  l’epidemie  s’eteint 
en  Fgypte  dans  cette  saison,  elle  ne  se  communiqua  point. 

(I ) Hisloire  de  In  yrande  contagion  de  F erwie  en  1630,  p.  103. 

2)  Voyage  en  lYubte  et  en  s. Ibtjssinie , p.  162. 
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Les  vaisseatix  mirent  ii  la  voile  et  all6renl  empoisonner  d’au- 
ires  lieux.  L’dtd  suivant,  ties  navires  tie  Constantinople,  in- 
fectes  de  celte  maladie,  arrivSrenl  au  port  d’Alexandrie ; ils 
debarquerent  les  malades  sans  que  les  habitants  en  recus- 
sent  aucun  domraage  (1).  » 

4°  On  dit  communement  (c’est  Assalini  qui  s’exprime  ainsi) 
qu’en  decacbelant  une  lettre,  on  en  ouvrant  uue  ballc  de 
colon  contenant  le  germe  de  la  peste,  il  y a des  homines 
renvcrses  et  lues  par  la  vapeur  pestilentielle.  Je  n’ai  jamais 
pu  reucontrer  un  temoin  oculaire  de  ce  fail,  malgre  les  re- 
cherches  que  j’ai  faites  dans  les  lazarets  de  Marseille , de 
Toulon,  de  Genes,  de  la  Spezia,  de  Livourne  et  de  Malte; 
et,  dans  le  Levant,  tous  s’accordent.  ii  repeter  qu’ils  l’ont 
enlendu  dire,  mais  qu’ils  ne  l’ont  pas  vu.  Parmi  les  person- 
lies  que  j’ai  inlerrogees  sur  ce  fait,  je  nommerai  le  citoyen 
Marlin,  capitaiue  du  lazaret  de  Marseille,  qui  depuis  trente 
ans  est  dans  ce  poste.  Ce  brave  et  respectable  hornrae  ra’a 
dit  que,  pendant  ces  trente  ans,  il  avail  vu  ouvrir  et  even- 
trer  des  milliers  de  balles  de  colon,  de  soie,  de  laine,  four- 
rures,  plumes,  et  autres  elfels  venant  de  plusieurs  endroits 
oil  existe  la  peste,  sans  que  jamais  il  ait  vu  aucun  acci- 
dent DE  CETTE  NATURE. 

5°  Au  reste,  M.  de  Segur-Dupeyron,  auquel  on  doit  de  si 
precieuses  recbercbes , s’exprime  ainsi  clans  un  rapport 
adresse  en  1834  a M.  le  ministre  du  commerce:  « Je  dois 
» avouer  a votre  excellence  que  les  archives  des  lazarets  ne 
» rn’ont  fourni  depuis  l’annee  1720  aucune  preuve  positive 
» que  des  marcliandises  aient  communique  la  peste.  » 

Ainsi,  en  Occident,  coniine  dans  les  pays  oil  sevit  le  plus 
cruellement  la  peste,  cette  maladie  ne  se  transmel  ni  par  les 
liardes  ni  par  les  marcliandises , et  les  lazarets  ne  sonl  pas 
moins  inutiles  pour  celles-ci  que  pour  les  personnes. 

Avant  de  passer  aux  conclusions  generales , veuillez  me 
permellre,  messieurs , quelques  observations  sur  ce  qu’ont 

(!)  Lelires  mr  I’Egypie,  2'  edition,  in-8,  t.  III. 

r2'  Observation * sur  la  maladie  appelie  peste , in-8,  nn  Xlf. 
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avancd  deux  de  nos  collogues  qui  m’ont  prdcddd  k cello  tri- 
bune. 

A ce  qu’a  dit  M.  Frederic  Dubois  (pag.  686)  sur  la 
crainle  de  la  contagion  dans  laquellc  cst  elevd  tout  Mar- 
seillais, il  y a unc  distinction  a faire.  Si  M.  Dubois  parle  du 
bas  peuple  , ccttc  assertion  est  exacte;  elle  cesse  de  l’etre 
s’il  est  question  dcs  gens  eclairds , des  raembres  des  inten- 
dances, de  ceux  du  corps  municipal,  etc.,  etc.,  et  il  est  quel- 
que  chose  que  ces  messieurs  craignenl  plus  que  la  contagion. 
Ce  quelque  chose,  c’estla  verild.  En  efi'et , lorsque  Chervin 
demandait  sans  relache  et  avec  cette  opiniatre  perseverance 
que  nous  lui  avons  connue,  que  des  experiences  fussent  faites 
dans  le  lazaret  de  Marseille  dans  lc  but  de  rechercher  quel 
est  le  mode  propagation  de  la  peste,  MM.  de  l’inlendance 
sanitaire,  de  la  chambre  du  commerce  et  du  conseil  muni- 
cipal de  Marseille  affirmaient  au  gouvernement  « que  des 
» elTets  pestiferes  (je  cite  textuellement)  iniroduils  dans  leur 
» lazaret  pour  les  experiences  proposees  repandraient  1’in- 
» quietude  et  la  terreur  dans  la  population  de  Marseille  et 
» mineraient  en  outre  le  commerce  de  cette  place.  » Si  ces 
craintes  sont  fondees,  messieurs,  a quoi  serl  done  le  laza- 
ret? Mais  rassurez-vous ; M.  Robert  va  nous  apprendre 
qu’elles  sont  completement  chimeriques.  Void  ce  que  cet 
honorable  medecin  du  lazaret  de  Marseille  ecrivail  h I’Aca- 
demie,  le  27  juillet  1837,  k l’occasion  de  trois  cas  de  peste 
provenant  du  bateau  k vapeur  de  l’Elal  le  Leonidas , et  qui 
avaient  ete  introduits  dans  le  lazaret:  « Grace  h l’execulion 
» stride  de  nos  reglements  sanitaires  , qui  depuis  1720  ont 
» fait  le  salut  de  notre  ville,  et  peut-fitre  d’une  grande  par- 
» tie  du  royaume,  la  population  marseillaise  vit  dans  la  plus 
» grande  securite , le  commerce  ne  s’en  occupe  nullement, 
» le  monslre  est  renferme  dans  l’enceinte  du  lazaret  apres 
» etre  devenu  impuissaut.  » 

Ce  rapprochement,  messieurs,  ne  suflit-il  pas  pour  mon- 
trer  le  peu  de  solidite  des  principes  qui  guideut  MM.  les 
membres  de  l’intendance  sanitaire  et  le  peu  de  confiance 
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gu’ils  ont  eux-mfimes  dans  la  puissance  do  leur  prdtendu 
palladium? 

Ainsi , messieurs , vous  l’avez  entendu  de  la  bouche  ineme 
de  M.  Robert,  il  n’y  avait  nul  danger  de  faire  des  expe- 
riences dans  le  lazaret,  puisque  le  monstre  nenpeut  sortir,  et 
cependant  MM.  de  1 tin  ten  dance  s’.y  sont  refuses.  Pourquoi? 
parce  que  ce  qu’ils  craignent  avant  tout , ce  n’est  pas  la  con- 
tagion , comrae  l’a  dit  M.  Dubois , c’est  qu’on  ne  porte  le 
flambeau  de  la  science  dans  les  niaises  pratiques  qui  ont 
doune  si  longtemps  a Marseille  le  raonopole  du  commerce 
du  Levant;  parce  que  ce  qu’ils  redoutent,  c’est  que  la  verite 
se  fasse  jour  au  milieu  de  ces  jongleries  dignes  de  l’epoque 
des  plus  grossieres  superstitions. 

Un  mot  maintenant  a M.  Bousquet:  notre  honorable  col- 
legue a bien  vu  et  parfailement  signale  le  disaccord  qui 
existe  entre  le  commencement  et  la  fin  du  rapport.  Suivant 
M.  Bousquet,  « des  les  premieres  pages  on  croit  que  M.  le 
» rapporteur  ne  veut  ni  de  la  contagion,  ni  des  lazarets,  ni 
» des  quarantines , et  l’on  est  autorise , dit-il , a cette 
.>  croyance,  sinon  par  la  letlre , au  moins  par  l’esprit  du 
» rapport , etc.  » Cette  remarque  est  parfailement  exacte  , 
et  la  discordance  etait  en  eflet  trop  choquante  pour  echap- 
per  a la  fine  sagacite  de  notre  collegue.  Mais  qui  le  croirait? 
ce  n’est  pas  la  fin  du  rapport  que  combat  M.  Bousquet,  c’est 
le  commencement.  Ce  ne  sont  ni  les  recits  de  lazaret  ni  les 
innombrables  conclusions  qui  font  l’objet  de  sa  critique , ce 
sont  les  verites  fondees  sur  le  temoignage  universel,  ce  sont 
les  faits  de  noloriele  publique.  Sans  doute  notre  collegue 
s’est  rappele  qu’il  en  est  de  la  croyance  en  la  contagion 
comme  de  la  plupart  des  croyances ; qu’il  faut  beaucoup  plus 
d’esprit  pour  lesdefendre  que  pour  les  attaquer,  etil  a choisi 
le  role  qui  convenait  a sa  nature.  « Non,  je  ne  crois  pas , dit 
» M.  Bousquet , que  les  terres  d’alluvion  , ni  les  terres  ma- 
» recageuses,  ni  les  habitations  basses  et  mal  aerees,  ni  1’air 
» humide  et  chaud,  separes  ou  reunis,  contiennent,  engen 
» drent  la  peste. » ( M.  Bousquet  oublie  la  putrefaction  ani- 
male  et  beaucoup  d’autres  causes. ) 
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Messieurs,  lorsque  la  foi  parle  , la  raison  n’a  pas  un  seul 
mol  a clemander;  mais  ici  il  ne  s’agit  pas  de  croyance  el  de 
foi.  Nous  pouvons  done  demander  pourquoi  M.  Bousquet  se 
refuse  a admeltre  des  verites  raises  hors  de  doute  par  notre 
rapporteur,  si  energiquement  proclamees  par  M . Ilamont,  et 
racontees  dans  un  si  beau  laugage  par  notre  eloquent  secre- 
taire perpetuel.  M.  Bousquet  nous  rdpond  par  la  question  ci- 
apres  : « Dites-raoi , je  vous  prie  (e’est  M.  Bousquet  qui 
i)  parle),  comment,  les  causes  elant  permanentes,  Teffet  ne 
» Test  pas ! » Cette  question , messieurs,  donne  une  idee  par- 
faite  de  toute  l’argumentation  de  notre  collegue ; il  pose 
commevraie  l’existence  d’un  fait  qui  n’a  pas  le  moindre  fon- 
dement , puis  il  en  demande  1’ explication.  Ainsi,  comment  les 
causes  etant  permanentes , etc. , comment  lapeste  s’  arrete-t-elle 
(levant  les  maisons  qui  lui  ferment  la  porte , etc.,  etc.?  Mais  les 
causes  ne  sont  pas  permanentes  et  ne  peuvent  pas  l’etre , 
car  la  temperature  elle  seule , qui  contribue  taut  au  deve- 
loppement  des  miasmes,  n’est  pas  la  meme  tons  les  aus  et  £i 
toutes  les  epoques  del’annee,  et  e’est  en  consequence  de 
cette  modification  de  la  temperature  que  la  peste  s’arrete 
d’elle-meme  a la  Saint-Jean ; qu’elle  n’est  pas,  chaque  annee , 
A l’etat  epidemique;  et  quant  a s’arreter  lorsqu’on  luiferme 
la  porte , nous  avons  assez  etabli  combien  cette  assertion  est 
inexacte. 

Pour  combattre  ce  fait  incontestable , que  la  peste  fuit  de- 
vant  la  civilisation  , M.  Bousquet  pretend  que  nous  oublions 
que  nous  l’avons  vue  dans  presque  toutes  les  capitales  de 
l’Europe,  et  qu’elle  est  incomme  aux  sauvages  de  l’Ame- 
rique. 

Mais  M.  Bousquet  oublie  lui-meme  qu’ii  cette  epoque  la 
civilisation  de  ces  capitales  etaient  telle  « qu’on  ne  pouvait 
» supporter  l’horrible  puanteur  des  rues  taut  elles  etaient 
» encombrees  de  boues , de  fumier,  d’excremenls  et  d’im- 
» mondices  de  toutes  sortes » ( Raije  de  I’Orme);  que  la  mor- 
talite  habituelle  ii  Paris,  suivant  M.  Villerm6,  n’etait  pas 
moindre  que  le  vingtieme  de  la  population ; qu’il  n’existait 
en  un  mol  aucune  hygiene  publique  ii  1’epoque  de  barba- 
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i i rie  oil  la  peste  parcourait  les  capitales.  Pour  cc  qui  cst  ties 
sauvages  tie  l’Amerique , comment  M.  Bousquet  n’a-t-il  pas 
vu  que  ties  affections  qui  ticnnent  ii  la  concentration  ties 
miasmcs  ne  peuvent  frapper  ties  indivitlus  vivant  isoles , a 
l’air  libre,  comme  vivcnt  le  plus  ordinaircmcnt  ties  sau- 
| vages ? 

C’est  en  continuant  cette  maniere  d’argumenter  que 
M.  Bousquet  met  la  question  que  je  viens  tie  rappeler  dans 
j,  la  bouche  tie  Deitlier  , s’adressant  a Chicoyneau  « Si  la 
» peste  n’est  pas  contagieuse,  comment  s’arrete-t-clle  de- 

I»  vant  les  maisons  qui  ferment  la  porte?  Mais , dit  M.  Bous- 
» quet,  Chicoyneau  ne  repondil  jamais  ! » 

Chicoyneau  aurait  pourlant  eu  une  reponse  bien  simple  l\ 
faire  ii  M.  Bousquet,  je  veux  dire  a Deitlier. 

Le  mode  d’argumentation  tie  noire  honorable  collegue  me 
rappelle  lout-ii-fait  l’hisloire  tie  ce  pretendu  gcant  haut  tie 
fj  70  pietls,  relativement  auquel  tous  les  docteursse  question- 
cent  et  se  disputent  pour  savoir  tic  quelle  couleur  doivent 
elre  ses  cheveux,  tie  quelle  grandeur  est  son  pouce , quelle 
ii  dimension  ont  ses  ongles,  jusqu’a  ce  qu’un  passant  survienue 
el  s’avise  enfin  tie  demander  modestemenl : « Mais , mes- 
I » sieurs,  votre  geant  existe-t-il ? » 

C’est  precisement  la  ce  que  Chicoyneau  pouvait  dire  a 
Deitlier.  Nous  avons  vu  , en  effet,  ce  qu’il  y a tie  fontle  dans 
k toules  ces  historiettes  tie  peste  s’arrelant  quantl  on  Ini  ferine 
; la  porte. 

N’abusons  pas  plus  longtemps  tie  votre  patience,  messieurs, 
et  arrivons  a nos  conclusions.  Les  void  : 

1°  La  peste  n’est  point  transmissible  tie  l’individu  malatle 
I l’individu  sain,  lorsque  celui-ci  est  hors  du  foyer  tic  l’epi- 
demie. 

2°  Si  la  transmission  n’est  pas  effccluee  par  le  pcslifere 
! lui-meine , elle  ne  l’cst  pas  davantage  par  ses  vetements. 

3°  La  peste  n’est  pas  transportable  par  tics  marchandises 
i qui  viennent  ties  pays  oil  elle  regne. 

h"  L’absence  ties  quarantaines  ne  favorise  enrien  la  trans- 
ii  mission  de  cetle  maladie. 
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5 ’ Leur  rigueur  n’en  arrelc  pas  la  propagation. 

6°  Les  seuls  moycns  prescrvalifs  qu’on  puisse  employer 
conlrc  la  peste  consistent  h assainir  les  lieux  oil  elle  prend 
naissance  et  a soulager  la  misere  des  individus  qui  les  liabi- 
tent.  Ces  moyens  ont  toujours  arrele  la  peste  quelque  multi- 
plies qu’aient  ete  les  contacts. 

Nous  pouvons  dire,  quant  h l’assainissement  des  lieux , 
que  bien  que  la  civilisation  actuelle  paraisse  avoir  pour  ja- 
mais mis  l’Europe  ii  l’abri  d’une  epidemie  de  peste , quel- 
ques contrees  de  la  France  cependant,  quelques  localitds  de 
la  Provence,  la  Catnargue  , le  port  infecte  de  Marseille  , par 
exemple , sont  loin  de  presenter  des  motifs  complets  de  se- 
curite  et  doivent  encore  attirer  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. 

Ainsi,  pour  resumer  en  quelques  mots  ce  qui  a rapport  ii 
la  peste  et  meme  aux  cinq  maladies  enoncees  dans  les  in- 
structions sanitaires , disons  que  les  quarantaines  ne  sont 
d’aucune  espece  d’utilite  pour  nous  en  preserver.  La  peste  et 
la  lepre,  qui  ravagerent  l’Europe  dans  le  moyen-age,  ont 
cesse  de  se  montrer,  non  sous  l’influence  des  quarantaines, 
raais  bien  sous  celle  des  progres  de  la  civilisation  et  de  taut 
de  causes  qui  ont  modifie  le  sol,  le  climat,  les  conditions 
malerieiles  de  la  vie  , et  ont  relegue  ces  maladies  dans  des 
contrees  oil  des  circonstances  physiques  et  politiques  four- 
nissent  encore  un  aliment  toujours  reuaissant  a leur  fureur. 

Les  conclusions  du  rapport  de  votre  commission  devaienl 
done  tendre,  h mon  avis,  non  a preter  un  appui,  qu’on  lie 
vousdemande  pas,  h.  de  ridicules  superstitions  et  a d’odieuses 
entraves , dont  le  gouvernement  lui-meme  medite  la  des- 
truction, mais  ii  exprimer  nettemeutles  progres  de  la  science 
a cet  egard. 

Ces  conclusions  devaient  faire  ressortir  l’inutilite  des  qua- 
rantaines et  des  lazarets , consideres  sous  le  point  de  vuc 
scienlilique  et  comme  raoyen  d’empeclier  la  transmission  de 
la  peste  , ou , si  vous  le  voulez , des  cinq  maladies  mention- 
nees  dans  les  instructions  relatives  a la  loi  du  22  mars. 

Ces  conclusions  devaient  renfermer  l’expression  des  veeux 
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dc  l’Academie  pour  l’abrogalion  de  notre  legislation  sani- 
taire , legislation  qui  n’est  en  harmonic  ni  avec  la  science 
ni  avec  nos  mceurs. 

Voila  ce  qu’elles  devaient  contenir  pour  ne  pas  etre  en 
contradiction  avec  la  premiere  parlie  du  rapport  et  pour  ex- 
primer ce  que  je  crois  etre  la  verite. 

— M.  Pamset:  Je  n’ai  qu’une  idee  dans  l’esprit,  je  n’ai 
qu’un  voeu  dans  le  cceur,  c’est  que  jamais  rien  ne  sorle  du  sein 
de  l’Academie  qui  puisse  compromettre  son  savoir,  sa  rai- 
son, sa  dignile.  La  question  que  vous  discutez  est  assurement 
la  plus  grande  et  la  plus  imporlante  qui  vous  ait  occupes 
jusqu’ici.  Elle  touche  aux  inlerets  lcs  plus  eleves,  it  1’etat 
civil,  h la  fortune,  A la  sante,-  a la  vie  des  citoyens  ; elle  em- 
brasse  les  fails  les  plus  etonnants , les  plus  delicals , les  plus 
varies,  les  plus  instables,  les  plus  Lizarres,  et  en  apparence 
les  plus  contradictoires  de  toute  la  medecine.  Une  question 
de  cette  nature  est  done  une  question  Ires  complexe,  et  c’est 
ii  cause  de  cette  complexity  meme  que,  pour  etre  resolue, 
siloutefois  elle  peut  l’etre,  elle  attend  de  vous  l’attention  la 
plus  soutenue,  l’elude  la  plus  approfondie,  1’examen  le  plus 
impartial  et  le  plus  reflechi.  C’est  uniquement  dans  ces  dis- 
positions d’esprit  que  vous  jugerez  sainement  le  rapport  qui 
vous  est  sounds.  Preparez-vous  a ce  jugement  cornme  on  se 
prepare  a une  ceuvre  sainte;  car  l’Europe  et  la  postdrite 
vous  coutemplent.  Heureusement  ce  rapport  n’est  encore 
que  l’oeuvre  de  votre  commission,  d’une  commission  dont 
j’avais  l’honneur  de  faire  partie.  C’est  uu  honneur  que  j’au- 
rais  du  decliner,  car  parmi  les  doctrines  qu’elle  a preferees, 
il  en  est  qui  ne  sont  pas  du  tout  les  miennes.  Cependant,  j’ai 
joint  ma  signature  h celle  des  aulres  membres;  mais  je  n’ai 
signe  que  parce  que  je  me  suis  reserve  avec  la  minorite  le 
droit  de  porter  devant  vous  mes  objections,  et  de  relever 
les  erreurs  qui  m’ont  frappe.  Je  m’en  expliquerai  sans  mena- 
gement.  Que  pourrais-je,  en  ell'et , menager  aux  depens  de 
la  verite?  Respecter  la  verite,  c’esl  vous  respecter  vous- 
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memos , ct  dans  la  soverite  do  mcs  paroles  , vous  ne  vcrrez , 
jc  pense,  que  mon  zele  pour  elle  et  pour  vous. 

Je  comincncerai  par  quelques  reflexions  sur  lc  plan  que 
s’est  fait  M.  le  rapporteur.  En  general,  plus  une  question 
que  l’on  se  propose  de  traitor  a d’dtendue  , plus  il  imporle 
d’en  resserrer  leslimitcs,  et  de  la  reduire  iises  parties  essen- 
tielles.  De  quoi  s’agissait-il  ? de  savoir  si  l’on  doit  imposer 
ou  n’imposer  pas  des  quarantaines  : et  pour  cela  , il  fallait 
determiner  s’il  est  dans  le  monde  une  maladie  que  l’on  de- 
signe  sous  lc  nom  de  peste  ; la  sparer  netlemenl  d’avec  les 
autres  maladies;  en  marquer  les  causes;  indiquer  les  lieux 
ou  le  lieu  ou  existent  ces  causes;  si  elles  ysont  transitoires 
ou  permanentes  ; et  par  suite  de  cette  permanence , s’il  est 
des  contrees  de  la  terre  oil  la  peste  soit  ce  qu’on  appelle  en- 
demique ; si  ces  foyers  de  peste  ainsi  formes,  la  peste  pent 
en  sorlir  pour  se  repandre  dans  tout  l’univers,  comme  le  dit 
Montesquieu;  par  quels  intermediates  elle  se  propage;  en 
combien  de  temps;  et  finalement  par  quellesmesures  on  pent 
s’en  preserver.  Ces  questions  une  fois  eclaircies  et  resolues, 
votre  lache  elait  finie.  Vous  aviez  pose  d^s  premisses  dont  les 
applications  pratiques  ne  sauraient  vousapportenir.  Renferme 
dans  ce  cadre,  ties  vaste  d’aiileurs,  M.  le  rapporteur  eut 
domind  son  sujet ; il  en  eut  vu,  touche,  coordonne  les  ma- 
teriaux  ; il  en  eut  elague  les  superfluity  et  les  broussailles ; 
il  eut  ainsi  donne  a son  travail  plus  d’ensemble , de  nerf  et 
de  solidite ; il  eut  epargne  ii  lui-meme , a la  commission  , a 
vous , ii  ses  auditeurs , ce  luxe  de  hors-d’oeuvre  qui  defigu- 
rent  son  ouvrage,  et  ne  font  rien  du  tout  ii  l’objet  principal. 
Or,  dans  les  productions  de  l’esprit,  ce  qui  ne  sert  fas, 
nuit. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  ferai  remarquer  que  des  la  pre- 
miere page  M.  le  rapporteur  met  en  fail  ce  qu’il  aurait  dii 
mettre  en  question.  Dire  que  pour  les  provenances  du 
Levant,  l’Autriche  et  I’Angleterre  out  notablcment  diminue , 
ou  ii  plus  forte  raison  ciboli  les  quarantaines,  c’est  dire  une 
chose  inexacle.  Il  est  deux  sorles  de  quarantaines , l’une 
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pour  les  personnes,  1’auLre  pour  les  effets  el  les  marchan- 
dises.  Pour  les  effets  et  les  marchandises , on  est,  en  Au- 
liiche  et  en  Angleterre , plus  rigoureux  qu’on  ue  Test  cn 
France.  A l'egard  dcs  personnes , les  differences  liennent  a 
la  marche  encore  mal  rcglee  des  batiments  a vapeur.  Inad- 
vertance?  preoccupation  d’csprit?  passion?  jen’cn  sais  rien; 
inais  c’est  une  faute  qu’il  fallait  eviter,  parce  qu’elle  melcn 
garde  conlre  lout  le  reste.  Je  ne  parle  pas  de  nouvelles 
donnees  qu’on  dit  tenir  de  la  science.  Seuleuienl  j’ai  peur 
que  ces  nouvelles  donnees  ne  soient  coimne  toutes  celles  que 
l’on  a tirees  des  ouverlures  faites  en  Allemagne  , en  France, 
cn  Italie  , en  Espagne,  je  veux  dire  absolumenl  sterilespour 
la  therapeutique , et  memo  pour  l’intime  connaissance  de  la 
maladie.  Que  si  ces  nouvelles  donnees  out  rapport  ii  ce  qu’on 
appelle  l’incubation  , dies  ne  sont  pas  nouvelles  du  tout,  on 
les  trouve  dans  Rosen-Rosenslein , dans  Mackenzie,  dans 
Howard , dans  Martin-Lange  et  dans  beaucoup  d’autres. 
J’ajoute  que  ces  donnees-Ui  sont  Ires  hasardees,  comnie  je  le 
ferai  voir  plus  loin. 

Un  second  point  que  je  prendrai  la  liberie  de  comballre  , 
c’est  la  definition  que  M.  le  rapporteur  a donnee  de  la  peste. 
Oue  la  peste  soit , comme  il  le  dit , une  maladie  de  tout  Vor- 
ganisme,  dans  laquelle  le  systeme  nerveux,  le  systeme  sanguin 
et  le  systeme  lymphatique  sont  surtout  ciffectes , c’est  ce  que  je 
ne  contesleraipas : mais  est-il  une  seule  maladie  gendrale  ou 
ces  trois  systemes,  et  surtout  le  systeme  nerveux,  ne  soient 
affecles?  Pour  que  la  definition  fut  complete,  et  par  conse- 
quent reelle,  il  faudrait  marquer  ce  que  ces  alterations  out 
de particulier  dans  la  peste  : or,  qui  le  pourrait  dire?  et  si 
vous  le  dites  pour  une  peste,  le  pourrez-vous  dire  pour  toutes 
les  autres?  et  dans  la  meme  peste,  pour  tons  les  cas?  Une 
femme  se  leve  pour  danser,  une  femme  begaie  ires  legere- 
ment  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie  ; dies  tombcnl  morles, 
l’une  et  l’autre  frappdes  comme  d’un  coup  de  foudre  par  la 
peste.  Quelles  sont  dans  ces  deux  femmes  les  alterations  des 
trois  systemes?  Le  scalpel  le  plus  clairvoyant  n’y  fait  rien 
decouvrir.  Il  suit  de  la  qu’afflrmer  cn  second  lieu  que  ce  qui 
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caracterise  le plus  ordinairement  la  maladie,  c’estl’apparition 
des  bubons,  dcscharbons,  des  pdtdcbies , c’estjdire  ii  la 
fois  trop  et  trop  peu.  Dans  ces  brusques  morts,  donl  je  viens 
de  rapporter  des  exemples,  et  qu’on  a vues  taut  de  fois,  ces 
caracteres  exterieurs  nianquent,  et  cependantlapeste  existe. 
Elle  peut  exister  sans  fi^vre  , sans  bubons,  sans  charbons, 
sans  petechies,  sans  exanlhemes  d’aucune  espece  (1) , et  re- 
ciproquement,  des  cliarbons,  des  bubons  pcuvent  exister 
sans  peste,  covnme  l’a  vu  De  Haen.  Parcourez,  avec  cetillustre 
medecin,  les  cinquanle-quatre  loimographes  dont  il  a extrait 
les  definitions , vous  verrez  a quel  point  clles  different  l’une 
de  l’autre.  II  est  tel  et  tel  de  cesecrivains  qui  n’osent  definir 
la  peste  , ceux-ci  l’appelant  maladie  incomprehensible , 
ceux-lit  maladie  scelerate.  Elle  n’a  ni  sens  ni  loi , dit  Ra- 
mazzini ; elle  est  sans  definition  comme  elle  est  sansremede. 
Quelques  uns  des  plus  liabiles , enlre  autres  Chenot,  se  bor- 
nent  it  la  decrire  dans  toutes  ses  surprenantes  varietes,  c’est- 
a-dire  dans  loute  la  suite  de  ses  transformations , de  ses 
deguisemenls , de  ses  tromperies , de  ses  embuches.  Peut- 
etre  alors  serez-vous  tentes  de  conclure,  comme  l’a  fait 
De  Haen  , que  Chenot  seul  a raison ; et  par  lk,  vous  com- 
prendrez  h quelles  meprises,  a quelleshoutes,  Ji  quels  perils, 
ii  quels  malheurs  sont  exposes , et  les  medecins , et  les  gou- 
vernemenls,  et  les  peuples,  par  l’incroyable  instabilite  des 
symptomes  qu’offre  la  peste,  surtout  dans  son  debut.  Iln’est 
pas  jusqu’au  caractere  le  plus  generalement  admis  et  le  plus 
significatif,  celui  de  la  contagion,  qui  puisse  ii  la  rigueur 
entrer  dans  la  definition  de  la  peste  ; car  une  peste , quelle 
qu’elle  suit,  commence  toujours  par  un  homme  qui  la  donne 
sans  l’avoir  recue,  de  meme  qu’elle  finit  toujours  par  un 
homme  qui  la  recoit  sans  la  donner ; en  un  mot , dans  l’ori- 
gine  toule  maladie  transmissible  est  ndcessairemenl  spon- 
tanee , comme  on  le  voit  si  clairement  dans  le  typhus  des 
hopitaux  et  des  prisons.  Et  qu’esl-ce  que  la  peste,  si  ce  n’est 

(I)  Timoni  est  formel  sur  ec  point,  ct  Timoai  avail  exercd  longtenips 
la  medecinc  a Conslantinople. 
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uii  typlius special,  plus  exalte  , plus  niortel  qu’aucun  autre? 
Que  conclure  de  tout  cela?  qu’au  lieu  de  donner  de  la  peste 
une  definition  boiteuse,  M.  le  rapporteur  devait  faire  seutir, 
comme  l’afait  De  Haen,  sinon  l’impossibilild,  dumoinsl’ex- 
trerae  difficult^,  et  j’ajoute  l’extreme  danger  d’une  telle 
definition,  laquelle  serait  plus  propre  h masquer  lamaladie 
qu’a  la  manifester,  surtout,  je  le  repete , ii  son  debut,  c’est- 
a-dire  au  moment  meme  oil  il  importerait  le  plus  de  la  con- 
naitre,  afin  de  la  combattre  etde  l’arreter. 

Je  viens  maintenant  aux  hors-d’oeuvre.  Le  premier  et  le 
plus  siugulier  de  tous , ce  sont  les  recherches  de  M.  le  rap- 
porteur sur  la  premiere  origine  de  la  peste.  Quelle  liaison 
peut  avoir,  je  vous  prie.celte  premiere  origine  avec  la  ques- 
tion dcs  quarantaines?  Que  la  peste  ait  dix  mille  ans , ou 
qu’elle  n’ait  que  dix  jours , qu’importe  pour  les  mesuresqu’il 
s’agit  de  couserver,  de  reformer  ou  d’abolir?  Que  le  feu 
prenne  a un  edifice ; avant  de  songer  a l’eteindre,  se  met-on 
en  peine  de  savoir  depuis  quand  il  brule?  et  quaud  il  serait 
vrai,  comme  on  l’a  dit,  que  le  germe  de  la  peste  eut  ele  cree 
avec  le  genre  humain,  supposition  toute  chimerique,  ce  me 
semble,  comment,  dans  cette  obscurite  des  temps  et  du  lan- 
gage,  et  faute  de  traditions,  d’histoires,  d’observations  fideles, 
comment  suivre  la  marche  de  ce  germe,  et  en  saisir  la  pre- 
miere explosion?  J’ai  parle  d’obscurile  de  1 an  gage  , et  ces 
paroles  rendent  ici  necessaire  une  explication.  Quand  on 
parle  de  peste , on  prononce  un  mot  pour  indiquer  une 
chose  : mais  entre  la  chose  et  le  mot , le  rapport  a-t-il  tou- 
jours  ele  invariable  ? En  d’autres  termes , le  mot  a-t-il  (ou- 
jours  ele  le  signe  d’une  seule  et  meme  chose  ? Non.  Le  mot 
n’apasvarie  : mais  la  chose  a varie.  Le  mot  peste  est  une 
expression  generale  sous  laquelle  on  a compris  longtemps 
loutes  les  maladies  meurlrieres.  Mais  ces  maladies  ont  entre 
elles  des  diversites  prodigieuses ; et  faute  de  distinction  et 
d’analyse  , on  les  a confondues  sous  cette  appellation  uni- 
forme  et  commune  de  peste.  De  leur  cote,  les  historiens,  les 
orateurs,  les  poetes  l’ont  employee  dans  un  sens  metapho- 
rique , comme  je  l’ai  fail  remarquer  ailleurs,  et  comme  on 
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pent  lo  voir  dans  Paul  Zaccliias ; cl  c’csl  a une  dpoque  asscz 
recente  quc  1c  mol  peslc  a etc  attache  exclusivcment  a cello 
peste  d’Orient,  a cc  typhus  qui  est  aujourd’hui  1’objel  do  vos 
debats.  Mais,  bicn  qu’on  Fail  reslreint  dc  nos  jours  4 cctte 
seule  signification,  idle  est  la  force  de  1’habitude,  que  la  pre- 
miere confusion  subsiste  encore,  memo  dansl’csprit  des  mc- 
decins : aussi  affectent-ils  dc  voir  des  pestes  partout,  jusque 
dans  les  temps  les  plus  recules  de  l’histoire.  Du  moins , de- 
vraicnt-ils  donner  a leurs  meprises  ou,  si  l’on  veut,  4 leurs 
conjectures,  quelquc  ombre  dcvraisemblance.Et  par  exemple, 
d’apres  quelle  autorite  M.  lc  rapporteur  nous  dit-il  qu’en 
Egypte  la  peste  s’est  inontree  l’an  24Ji3  de  l’6re  ancienne? 
Ou  a-t-il  pris  cette  date  ? Dans  quel  ecrivain?  Dans  quelle  cliro- 
nologie?  Est-ce  dans  la  chronologic  que  suit  noire  eglise  et 
qu'adople  Bossuet?  Mais  cette  chronologie  est  double;  ou 
plutot  elle  se  divise  en  deux  parties  correlatives , lesquelles 
comprennent  dans  leur  ordre  toutes  les  annees  qui  out  pre- 
cede J.-C  :1a  premiere  sur  une  echelle  ascendante  qui  de 
zero  s’el&ve  jusqu’4  4004,  ce  sont  les  annees  du  monde  : la 
seconde  sur  une  echelle  descendante  , qui  de  4004  tombe  a 
zero  : ce  sont  les  annees  anterieures  a notre  ere  ; deux  calculs 
qui  se  correspondent  pour  n’en  former  qu’un  seul , et  quice- 
pendaut  mettent  dans  la  necessity  de  marquer  quel  est  celui 
que  l’on  a choisi.  Comptez-vous  d’apres  14  seconde  echelle? 
voire  peste  de  2443  serait  de  95  annees  anterieure  au  de- 
luge, ce  que  Foil  ne  saurait  admettre.  Comptez-vous  d’apres 
la  premiere?  cette  meme  peste  precederait  de  trois  annees 
l’expedilion  de  Cecrops,  lorsqu’il  conduisit  d’Egypte  en 
Grece  la  colonie  qui  fonda  le  royaumc  d’Athenes.  Mais  qui 
nous  dit  qu’a  eelte  epoque  une  raaladie  regnait  en  Egypte  ? 
et  que  cette  maladie  etait  unevraie  peste?  La  preuve,  oil  la 
prendre?  Oil  sont  les  memoires  de  ce  lemps-14?  Mo'ise  avail 
alors  dix  ans;  et  clans  son  histoire,  ou  plutot  dans  tout  Ie 
Penlateuque , s’il  parle  de  peste,  c’esl,  ou  bien  pour  indiquer 
une  affection  tout  autre  que  la  peslc  d’Orient , ou  bien  pour 
en  men  ace  r les  Israelites  comme  d’un  chatiment  qui  punira 
leur  infidelite,  Quand  il  leur  prescrit  des  mesures  conlre  ia 
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lepre , il  lie  Icur  cn  prescrit  point  conlre  la  pesle;  et  quancl 
il  Icur  recommandc  dc  Icnir  proprc  Icur  campement , il  nc 
melc  a ses  ordonnanccs  aucune  idee  de  pestc.  Cependant, 
leur  sortie  d’Egypte,  les  Israelites  emportaient  avec  eux  des 
bubons  et  des  ulceres.  Si  la  pesle  cut  du  ravager  l’Egyple, 
c’etail  dans  les  sept  annees  de  famine,  sous  le  minist6re  de 
Joseph.  Le  lexte  sacre  n’en  dit  lien.  Du  restc , il  faut  l’a- 
vouer;  dc  toules  les  connaissances  bumaines,  la  chronologic 
est  la  plus  defectueuse.  Malgre  l’etablissemcnt  des  olym- 
piades,  ellen’aeu  quelques  regies  que  du  temps  d’Alexandre; 
et  sans  parler  de  sa  discordance  avec  la  chronologic  dcsClii- 
nois,  des  Chinois  qui  n’ont  jamais  connu  la  pesle,  il  est  cer- 
tain, de  l’aveu  memedeBossuet,  qu’eiledonne  h l’J^gypte  une 
antiquite  trop  etroite.  Chainpollion  m’a  dit  vingt  fois  que 
les  pyramides  sont  anlerieures  a noire  ere  de  5000  annees 
pour  lemoins,ce  qui  leur  donne  aujourd’hui  pres  de  7000  ans. 
D’un  autre  cote,  comme  l’Egypte  possedait  depuis  des  temps 
infinis  des  chefs-d’oeuvre  de  peinture  et  surtout  de  sculpture, 
il  y avait , h la  lettre  , dix  mille  ans  du  temps  de  Platon 
qu’elle  avait  fixe  pour  ces  deux  arts  dcs  regies  inviolables  : 
tant  clle  redoutait  celtc  inquietude  d’esprit  qui  nous  ole  si 
souvent  le  gout  du  vrai  et  du  beau , comme  le  remarque 
Eontcnelle.  Enfin,  sil’ou  rapproche  l’une  de  l’aulre  les  pa- 
roles d’Homere , d’Herodotc,  de  Platon,  d’Aristote,  dc  Theo- 
phraste  , de  Diodore,  dc  Pline,  de  Tacite  , d’Apollonius,  de 
Suidas,  touchant  la  formation  primitive  de  l’Egypte,  touchanl 
sou  etendue,  ses  entreprises,  ses  voyages  sur  l’oceau  Atlan- 
tique,  ses  decouvertes  dans  le  uord  dc  l’Europe,  ses  commu- 
nications avec  l’intericur  dc  1’Allemagne  , de  l’Angleterre  et 
des  Gaules;  au-dela  du  passe  connu  de  l’Egypte  , vous  de- 
couvrez  un  autre  passe  qui  sc  perd  dans  la  profondeur  des 
temps,  mais  dont  les  monuments  dc  toutc  espece,  si  grands 
et  si  multiplies  de  cettc  conlree  singuliere,  hien  que  mutiles 
par  les  homines,  et  en  quclquc  sortc  vcrmoulus  paries  annees, 
sont  encore  sous  nos  yeux  un  temoignage  vivant  et  solennel. 
Si  vous  songez,  cn  e ITe t , au  nombre  etaux  proportions  dc  ces 
monuments  gigantesques,  a ces  pyramides,  a ces  temples,  5 
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ces  palais,  ii  ces  statues  de  80  pieds  de  haul  et  d’une  seule 
pierre,  a ces  obelisques  qui  de  Thebes  a Memphis,  c’est-.i- 
dire  dans  une  longueur  dclOO  lieues.s’elevaicnlsur  les  deux 
cotes  du  fleuve ; si  vous  songez  ii  ces  chaussees  dont  le  tra- 
vail surpassait  merne  celuides  pyramides;  si  vous  songez  ii 
ce  lahyrinte  qui  egalait  ii  lui  seul  tous  lcs  monuments  de  la 
Grece  ; si  vous  songez  enfin  ii  cc  qu’a  fait  l’Egyple  pour  re- 
gler  la  marche  des  eaux  , et  s’en  former  des  reservoirs  im- 
menses  et  prcsque  comparables  ii  une  mcr  interieure , n’en 
conclurez-vous  pas  que,  pour  entreprendre  et  pour  achever 
ces  etonnantes  constructions , ii  a fallu  pendant  une  longue 
suite  de  siecles  plusieurs  centaines  de  milliers  de  bras  ii  la 
fois;  ce  qui  est  dire  qu’il  a fallu  successivement  des  popula- 
tions innombrables?  A la  vue  detain  d’augustesrestes,  com- 
ment rejeter  une  supposition  si  naturelle?  Cependant,  ne 
croyez  pas  qu’une  telle  splendeur  n’ait  eu  qu’un  moment , 
comme  ilarriva  sous  nos  premiers  rois.  Non.  Cette  splendeur 
s’est  formee,  s’est  accrue,  je  le  repete  , pendant  des  milliers 
d’annces;  et,  bien  quesuspendue  soit  par  des  troubles  civilsct 
des  guerres  d’usurpation  , soit  par  des  guerres  etr anger es  et 
par  la  tyrannie  des  pastcurs  et  des  Perses , sans  l’etre  jamais 
par  des  maladies,  elle  reprit  sous  les  Ptolemees  un  nouvcl 
eclat.  Psammilicus  et  surtout  Amasis  avait  ouvert  l’Egypte 
aux  villes  anseatiques  de  la  Grece.  LesLagides  l’ouvrirent  au 
monde  entier;  sous  eux,  l’Egypte  par  le  commerce  eut  les 
mains  sur  tout  l’univcrs  connu.  Elle  pouvait  compter , sous 
Ptoleinee  Pbiladelplie , jusqu’ii  20  millions  d’habitanls, 
nombre  que  je  croirais  exagere  , si  le  president  Goguet  ne  le 
portait  ii  27  millions,  et  M.  dcLaccpede  ii  36  millions.  Aujour- 
d’hui  on  en  compterait  ii  peine  1 million  et  demi.  Toutefois 
Tyr , Carthage,  Corinlhe,  detruiles,  Alexandrie  devinl  le 
rendez-vous  de  loutes  les  nations  et  le  centre  de  toules  les 
richessesdu  globe.  Or,  j’ose  le  soutenir,  dans  cclong  cours 
de  prosperity  inou'ies,  au  milieu  de  ces  multitudes  infinics 
d’bommcs  de  tous  les  pays,  rassembles,  presses  dans  le  coeur 
d’ Alexandrie  , pour  des  transactions  commercialese  au  mi- 
lieu de  tan l d’Egyptiens,  d’Elhiopiens , d’Arabes,  de  Tro- 
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glodytes,  de  Juifs,  de  Syriens , de  Grecs,  de  Medes  el  de 
Parthes , quelle  qu’ait  ete  la  nature  de  leur  trafic  ou  de 
leurs  ^changes , vous  ne  surprenez  aucun  vestige  de  peste. 
Apr&s  taut  de  communications , et  pour  ainsi  dire  aprfcs  taut 
de  melanges  entre  les  homines  et  les  choses , jamais  Grec  , 
jamais  Arabe  n’en  vint  a soupconner  qu’en  retournant  dans 
sa  patrie,  il  emportait  aveclui  dans  ses  marchandises,  et  sur- 
tout  dans  ses  etofies  , un  poison  mortel  pour  sa  famille  et 
pour  ses  concitoyens.  Jamais  on  n’entendit  parler  de  ces 
cruelles  surprises  dont  fourmille  l’histoire  de  nos  derniers 
siecles.  Cependant  la  superbe  Alexandrie  comptait  huit  cent 
mille  habitants.  Personne  n’y  etait  oisif,  com  me  on  le  voit 
dans  la  lettre  de  l’empereur  Adrien.  Malgre  l’abondance  des 
fabriques  et  malgre  le  voisinage  des  marais,  dit  Strabon , 
on  y respirait  comme  a Ravenne  un  air  excellent.  Des  troupes 
d’ibis  enlretenaient  la  proprete  des  rues.  Ses  marches  etaient 
pour  les  negotiants  des  lieux  de  delice  et  de  securile ; ils 
seraient  aujourd’hui,  comme  ceux  de  Tantah,  des  lieux  de 
crainte , de  peril  et  de  mort.  Strabon  n’y  vit  point  de  rna- 
ladie.  Elle  etait  dans  toute  sa  gloire  lorsque  Cesar  l’assiegea. 
Vaincus  ou  vainqueurs,  les  Romains  n’eurent  pas  l’ombre  de 
peste.  Ainsi  Alexandrie  participait  a 1’antique  salubrite  de 
l’Egypte  constatee  par  Herodote , merae  dans  ses  parties 
marecageuses,  que  Ton  voyait  encore  du  temps  de  ce  grand 
historien,  et  dont  on  voit  la  peinture,  et  sinon  la  salubrite 
du  moins  l’innocuite  , dans  l’aiiuable  roman  d’FIdliodore  que 
Racine  avait  appris  par  coeur.  Ces. marais,  couverls  de  ro- 
seaux,  etaient  comme  un  labyrinthe  inextricable  ou  les 
malfaiteurs,  les  rebelles,  les  princes  malheureux  details  par 
leurs  rivaux  dansune  bataille,  trouvaient  un  refuge  assure 
contre  le  glaive  des  lois  et  le  fer  de  leurs  ennemis.  Ces 
princes  s’y  conservaient  avec  les  leurs  sans  maladie , au 
moins  sans  maladie  connue,  etsurtout  sans  peste:  (ant  Pair, 
tant  leseaux,  tant  la  terre  de  l’ancienne  ligypte  etait  favo- 
rable aux  homines!  Cependant  j’entends  dire  que  cclte 
tigypte  n’^tait  pas  absolument  saine.  Quel  pays  le  sera  ja- 
mais pour  lous  les  ages,  pour  lous  les  temperaments,  pour 
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Louies  les  conditions  de  la  vie,  Lelies  que  la  grosscssc,  1’allai- 
lement,  eLc.  ? On  parle  tlepuslules,  d’clllorescences  h la 
peau,  d’exanthemes , de  lumeurs,  d’ulcfcres;  d’ulceres  hu- 
mides  el  rongeants  qui  6taienl  familiers  a 1’enfance  cl  qui  se 
formaient  surtout  pres  de  ces  marais;  de  ccs  ulc^res  egyp- 
licns,  bubastiques,  syriaques  quo  mentionne  Aretde,  qu’Ae- 
tins  attribue  a la  mauvaise  quality  des  aliments,  el  qu’on  a 
voulu  donner  dans  le  dernier  siecle  pour  des  varioles.  L’his- 
torien  anonyme  de  la  guerre  d’Alexandrie , sous  Cesar,  dil 
que  l’eau  trouble  du  Nil  donnait  beaucoup  de  maladies,  inais 
elle  nc  donnait  que  cellcs-la;  elle  ne  donnait  pas  la  peste. 
Piine  parle  de  la  mentagre  apporlee  de  l’Egypte  a Rome 
sous  Tibere , et  que  les  medecius  egyptiens  savaient  seuls 
trailer;  il  parle  de  l’elephantiase,  e’est-a-dire  de  la  seule  en- 
demie  egyptienne  qu’ait  cit<5e  Lucrece.  Mais  l’elephantiase 
est  presque  partouf ; elle  est  en  France,  elle  estdans  le  nord 
de  l’Europe  et  en  Amerique , elle  est  dans  les  iles  de  l’archi- 
pel;  je  l’ai  vuc  en  Chypre,  je  l’ai  vue  dans  l’interieur  du  Libau 
aussi  bien  que  dans  la  Haute  Egypte ; et  relativement  aux 
aircctions  culanees , j’ai  vu  des  affections  similaires  paraitre 
a l’arrivee  des  uouvelles  eaux , et  prendre  sur  le  visage 
toutesles  apparences , e’est-a-dire la  couleur  et  le  volume  du 
bouton  d’Alep;  de  memo  que  j’ai  vu  en  France  un  ulcere  qui 
avail  detruit  toute  la  joue  gauche  cl’un  jeune  enfant,  et  mis  A 
nu  les  dents  el  la  machoire.  Qu’en  couclure  conlre  la  salu- 
brite  de  la  France  et  de  l’Egyple?  et  quel  rapport  tout  cela 
peul-il  avoir  avec  la  peste?  Enfin  on  parle  d’epidemies  de 
veritable  peste,  de  peste  l\  bubons  et  a charbons,  lesquelles 
se  sont  monlrecs  en  Libye,  en  Svrie,  en  figypte,  troissiecles 
avant  noire  6re.  C’est  Oribase  qui  le  dit  sur  la  foi  de  Rufus, 
e’esl  Rufus  qui  le  dil  sur  la  foi  de  trois  medecius,  Uioscoride, 
Posidonius  cl  Dehys  !c  Court.  Oil  vivaienl  ces  trois  homines? 
on  l’ignore.  Dans  quel  temps?  Posidonius  etait  contempo- 
rain  de  Dioscoride , puisqu’ils  out  vu  ensemble  la  peste  de 
Libye;  et  Dioscoride,  lequel?  on  en  connait  quatre.  Le  plus 
ancien  vivait  MO  atis  avant  J.-C.;  le  second  90  ans  plus  lard; 
ne  parlons  pas  des 'an  ires.  El  Denys?  personne,  si  ce  n’est 
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Rufus,  n’en  a parle.  Je  me  trompe : c’eslHermippe  de  Srnyrne 
cpii  on  a parle,  dit-on,  280  ans  avant  J.-C.  De  ces  trois 
ci, iffres,  I\I.  le  rapporteur  conclut  que,  trois  sidcles  au  moins 
avant  J.-C. , la  peste  etait  en  Syrie , en  Egypte  et  cn  Libve ; 
au  lieu  d’aw  moins  il  aurait  pu  (lire  au  plus.  Mais  oil  sont  les 
relations  originates?  on  les  a perdues.  Malgre  la  juste  dd- 
(iance  que  doivent  inspirer  les  citations,  je  suppose  que  ltu- 
fus  et  Oribase  ont  cite  Addlement.  Toutefois  ces  fragments 
d’antiquite  medicale  n’ont  ete  decouverts  ii  Rome  qu’eu  1831. 
lin  1827,  il  m’etait  permis  de  les  ignorer  comme  Freind  les 
jgnorait  lui-meme;  je  le  dis,  parce  qu’on  ne  l’a  pas  (lit.  Je 
reprcnds.  Au  rapport  de  Denys  , la  peste  etait  en  Syrie,  en 
Egypte,  en  Libye ; ou?  et  quand?  M.  le  rapporteur  ne  fixe  pas 
leslieux,  mais  il  fixe  l’annee;  c’est,  a-t-il  (lit  d’abord,  en  333 
avant  notre  ere.  Or,  c’est  precisdmcnt  l’annee  oil  Alexandre 
gagne  la  bataitle  d’Issus ; en  332 , il  prend  Tyr,  il  prend  l’E- 
gypte , il  fait  le  voyage  de  Jupiter  Amnion;  en  331 , il  bfilit 
Alexandrie.  Nulle  part,  ni  lui  ni  les  siens  ne  rencoutrent la 
peste.  S’il  l’eut  rencontree  comme  la  rencontrait  saint  Louis , 
comme  la  rencontrait  Napoleon  , eut-il  songe  ii  faire  de  l’E- 


gypte  le  centre  de  son  empire?  D’un  autre  cote,  son  medecin 
Philippe,  son  precepteur  Aristote,  n’en  parlent  pas.  Arrien 
ecrit  son  histoire , il  l’ecrit  sur  les  memoires  d’Aristobule  et 
de  Ptolemee,  deux  olficiers  d’Alexandre  qui  ne  l’ont  jamais 
quitte.  Or,  dans  Arrien  pas  un  mot  de  peste ; et  certes , si  la 
peste  cut  traverse  l’expedition  d’Alexandre , est-ce  que  les 
historiens  n’en  auraienl  pas  parle,  comme  ils  ont  parle  de  In 
fievre  qu’ilprit  dans  l’eau  glacee  du  Cydnus,  comme  ils  onl 
parle  de  la  maladie  dont  il  raourut  a Babylone?  C’est  appa- 
remment  pour  echapper  ii  ces  difficultes  que , dans  la  sc- 
conde  edition  de  son  travail,  M.  le  rapporteur  a subslitue 
l’annee  300  avant  notre  ere  ii  l’annee  333,  ne  songeant  pas 
que  cette  annee  300  repond  ii  la  vingt-quatrteme  annee  du 
regne  de  Ptolemee-Soter,  d’un  rOgne  qui  fut  peut-elre  pour 
l’Egypte  le  plus  fortund  de  son  histoire.  Ainsi , incertitude  de 
temps,  incertitude  de  licux  pour  la  Syrie  et  pour  1’jSgypte  ; 
j’en  dis  autant  pour  la  Libye : la  Libye,  aver  iaquelle  les  an- 
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ciens  ligyptiens  nc  comniuniquaienl  quo  par  les  marchands 
qu’elle  leur  envoyail ; la  Libye , si  raal  connue  des  Grecs 
quoiqu’en  ail  ditHippocrate , si  peu  connue  des  Romains,  et 
seulemcnt  effleurde  par  les  Lagides ; vaste  conlree  pcuplee 
it  l’intdrieur  par  des  beles  feroces , presque  deserle  vers  le 
nord  faille  d’eau,  et  habitde  sculement  dans  sa  partie  occi- 
dentale  par  les  marchands  pheniciens  de  Carthage  et  d’U- 
tique.  Et  Carthage  etUtiquc  onl-elles  eu  jamais  la  vraie  pesle? 
Qui  le  sait?  qui  le  saura  jamais?  Et  pour  m’en  tenir  a ces 
pestes  de  Lihye  qu’a  menlionnees  Rufus,  quand  je  pense  que 
ni  Celse,  ni  Galien  , l’eleve  de  l’ecole  d’Alexandrie,  n’en  ont 
point  parle;  ni  dix  a douze  medecins  du  premier  ordre, 
entre  autres  Diodes,  Praxagore  , Serapion  , Soranus;  Sora- 
nus,  e!6ve  lui  aussi  de  l’ecole  d’Alexandrie  ; quand  je  pense 
que  le  traducteur  ou  plutot  le  copiste  de  ce  dernier  ecrivain, 
Coelius  Aurelianus,  a ete  sur  les  huhons,  sur  les  charhons , sur 
lapeste,  aussi  muet  que  tousles  autres,  lui  qui  vivaitdans  le 
ve  siecle  de  noire  6re  et  qui  pratiquait  la  medecine  a Sicca, 
dans  le  coeur  meme  de  la  Nutnidie  , je  suis  force  d’en  con- 
duce que  si,  pendant  sept  ii  liuit  siecles,  des  pestes  ont  paru, 
elles  ont  ete  si  rares , si  transitoires  et  si  bornees  qu’elles  ont 
tout  au  plus  attache  l’attention  de  deux  ou  trois  ohserva- 
teurs,  qu’elles  n’ont  point  forme  de  veritahles  epidemies, 
qu’elles  ontpu  s’associer  comrne  autant  de  d’epipldnomenes 
a des  maladies  d’une  lout  autre  nature  , coinme  l’a  vu  De 
llaen , comrne  l’a  vu  Hippocrale,  conmie  on  le  voit  peul-6lre 
encore  aujourd’hui  a Erzeroum  et  sur  les  bords  du  Danube, 
et  qu’enfin  n’ayant  point  laisse  de  traces  dans  le  souvenir 
des  homines , elles  etaient  complelement  oubliees  lorsque 
parut,  sous  Juslinien,  la  grande  peste  de  542,  que  je  rappel- 
lerai  tout-4-l’heure , et  que  les  medecins  de  Constantinople 
prirent  pour  une  maladie  toutc  nouvelle. 

Ce  qui  me  ferait  craindre  que,  dans  ses  recherches,  M.  le 
rapporteur  n’ait  pas  loujours  eu  l’altenlion  uecessaire,  c’est 
I’etrange  erreur  de  clironologie  qu’il  a laisse  subsister  dans 
ses  deux  editions.  Je  veux  parler  de  celte  peste  qui,  au  rap- 
port de  Galien  ( je  copie  ses  paroles) , envahil  Alexandrie , 
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l’an  263  de  J.-C.  Galicn  cst  ne  en  131  de  noire  ere.  Sepeut- 
il  qu’il  ail  parle  de  cette  pesle  de  263,  c’est-a-dire  132  ans 
aprfis  sa  naissance?  Copier  des  dates  est  fort  commode;  mais, 
avant  lout,  il  faut  verifier.  M.  le  rapporteur  associe  Eusebe 
3 Galien.  Eusebe  est  un  ecrivain  peu  sur.  Voyez  ce  qu’en  dit 
Hi.  de  Sainte-Croix.  J’ai  voulu  verifier  clans  ses  ouvrages  je 
ne  sais  plus  quelles  dates.  Je  l’ai  lu  Irois  fois,  et  n’ai  rien 
trouve  de  ce  que  je  chercliais.  II  s’ensuivrait  du  moinsqu’on 
l’avait  cite  mal  h propos.  Du  reste,  Eusebe  ne  parlerait  ici 
que  d’un  typhus  cjui  sevissait  uniquement  entre  les  Chretiens. 
Ce  typhus  elait  contagieux;  mais  ce  n’etait  point  la  peste. 
II  ressemblerait  plutot  a cette  fievre  que  l’on  connait  en 
Baviere  sous  le  nom  de  fievre  cle  l’universite. 

Apres  les  pestes  cle  Mo'ise , apres  ces  pestes  si  inccrtaines 
de  Syrie,  cle  Libye  et  d'Egypte,  apres  la  peste  fort  equivo- 
que d’Athenes,  apres  la  pesle  des  Grecs  devant  Troie,  31.  le 
rapporteur  (et  je  lui  rends  graces,  a propos  de  cette  peste, 
d’avoir,  cette  fois,  ote  cle  sa  seconde  edition  une  erreur  de 
geographie  qu’il  avait  inseree  clans  la  premiere),  31.  le  rap- 
porteur, dis-je,  rappelle  toutes  les  pestes  qu’il  rencontre,  au 
nombre  cle  quarante,  clans  les  historiens  et  les  lo'imographes, 
et  qui,  dans  le  cours  des  douze  siecles  qui  ont  precede  J.-C. , 
out  desole  et  la  Grece,  et  l’ltalie,  et  la  Sicile,  et  l’Afrique,  et 
la  Syrie,  et,  qui  le  dirait?  la  Turquie  d’Asie!  La  premiere 
annee  de  J.-C.,  a plus  forte  raison  liuit  siecles  auparavant, 
savait-on  ce  qui  se  passait  en  Turquie?  Savait-on seulement 
s’il  y avait  une  Turquie,  ou  s’il  existai t panni  les  Scythes  cle 
l’antiquitd  une  horde  cle  Turcs  , cux  qui  n’ont  paru  sur  la 
scene  dumoncle  que  1100  ans  apres  J.-C.?  Quoi  qu’il  en  soil, 
31.  le  rapporteur  preucl  d’aborcl  toutes  ces  maladies  pour  cle 
veritables  pestes;  puis  tout-a-coup  il  s’arrcle  pour  faire  re- 
marquer  qu’on  a peut-etre  raison  cle  soupconner  ces  pestes 


de  n’en  etre  pas , et  qu’il  n’est  decidement  cle  peste  bien  ca- 
raclerisee  que  celle  cle  542  dc  J.-C.  C’est  par  13,  selon  moi, 
qu’il  eut  du  commencer.  Il  eut  du  laisser  clans  leurs  tene- 
bres,  avec  leurs  caracteres  ambigus  et  tronques,  toutes  ces 
pseudo-pestes  des  temps  primilifs  dont  on  ne  connait  pour 
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In  pin parL  ni  l’origine,  ni  les  licux,  ni  les  epoques,  ni  la 
marclie,  ni  lc  danger,  ni  la  propagation,  ni  la  durde;  cl  de- 
clarer que  la  vraie  pcsle  oricntale,  celle  dont  vous  vous  oc- 
cupez  aujourd’hui,  a etc  ignoree  do  tonic  l’anliquite,  comme 
le  discnt  Joseph  Franck,  et  l’ecrivain  le  plus  moderne  que 
I’on  puisse  consuller  sur  cetle  mati&re,  le  docteur  Georgiade 
Leukias,  votre  correspondanl;  car  si  Ranchin,  si  Haller, 
Monro,  Pringle,  Gilbert  Blayne  et  Stoll  lui-meme  refusent 
lc  nom  de  vraie  pcstc  a la  plus  celebre  de  toutes,  a celle 
d’Athenes,  a plus  forte  raison  la  saine  critique  le  refuscra-t- 
elle  a toutes  les  autres. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  ii  celte  antique  Egypte,  dont 
je  n’ai  qu’ebauche  l’image,  et  a laquelle  M.  le  rapporteur  a 
consacre  son  quatrieme  chapitre.  Ouoi  qu’on  en  ait  dit,  cetle 
heureuse  contree  n’a  jamais  eu  qu’un  tres  petit  nombre  de 
maladies,  et  surtout,  jamais,  de  memoire  d’homme,  elle  n’a 
eu  la  peste;  elle  ne  l’a  pas  eue  meme  dans  ces  temps  de  ca- 
lamites,  dans  ces  temps  de  famine  et  de  guerre  qui  semblent 
entrer  inevitablement  dans  les  destinees  des  nations.  Pour- 
quoi  cela  ? 11  y a quinze  ans  j’ai  longuement  expose  mes  idecs 
sur  ce  point  capital.  J’y  reviens  aujourd’hui  plus  que  jamais, 
parce  que,  quelques  efforts  que  j’aie  fails,  il  nc  m’a  pas  etc 
possible  de  m’en  former  d’aulres,  et  vous  me  pardonnerez 
de  les  reproduire  ici  en  peu  de  paroles.  De  tous  les  anciens 
peuples  de  la  terre,  il  n’en  est  pas  un  qui,  si  vous  le  com- 
parez  a l’lfegypte,  se  soit  eleve  au  mfime  degre  de  lumieres, 
de  sagesse  et  de  force.  Dans  le  magnifique  eloge  qu’il  en  a 
fait,  Bossuet  n’a  dit  quece  qu’avaient  pense  Platon,  Eudoxe, 
Aristote,  Theophrasle,  Porphyre,  saint  Paul,  saint  Clement 
d’Alexandrie  et  une  infinite  d’autres.  Celte  sagesse,  l’Egypte 
l’avait  fait  penetrer  partout,  depuis  les  lois  fondamentales 
jusqu’aux  details  les  plus  roinulieux  de  la  vie  bumaine.  Elle 
s’attacbait  surtout  a la  conservation  des  homines  et  ii  la  per- 
fection de  noire  espece.  Elle  n’avait  rien  a faire  ii  son  ciel, 
ii  son  soleil,  ii  son  air,  ii  ses  eaux,  ii  son  sol,  parce  que  rien 
n’etait  comparable  ii  l’exquisc  bonte  de  ces  dons  nalurels. 
Aulrement  1’fegyple,  celte  creation  du  Nil  et  des  homines, 
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n’eiit  jamais  exists.  Rile  ne  serai t encore  aujonrd’liui  <|ue  ce 
qucl’avait  faite  la  nature,  un  golfe  long-,  elroit  et  sterile.  As- 
suree  de  ce  cot6,  l’Egypte  tourna  ses  vues  sur  la  nourriture, 
les  vetements,  les  demeures,  les  travaux,  1’educalion  de  ses 
habitants;  et  de  ce  cote  encore  tout  fut  regie  par  one  hy- 
giene qui  ferait  honneur  aux  nations  les  plus  eclairees.  Un 
point  restait,  de  tous  peut-etre  le  plus  important.  Des  l’ori- 
gine,  a mesureque  les  alluvions  en  augmentaientle  territoire, 
ilfallutque  l'Egypte  en  disputat  la  possession  ad’innombra- 
bles  legions  d’animaux,  les  tins  incommodes  et  dangereux  , 
les  autres  feroces,  d’une  grandeur  et  d’une  force  egalement 
prodigieuses : vivants,  ennemis  terribles  ; morts,  non  moins 
funesles,  car  leurs  debris  rapidement  putrefies  parl’humidilti 
et  la  chaleur  cussent  mele  a la  terre,  aux  eaux,  et  meme  ti 
l’air,  mille  etmille  poisons  morlels.  Jenedoute  point,  cornrae 
Volney  Ta  suppose,  qu’a  une  epoque  d’ailleurs  absolument 
inconnue,  les  Egyptiens  n’aient  recu  de  lii  des  epidemies 
cruelles,  et  peut-etre  meme  la  pesl.e;  ou  pluldt  les  Egyp- 
tiens primilifs  ont  connu  la  peste  ; je  l’accorde  sans  difficulty, 
mais  voyez  les  suites.  C’est  d’elle  qu’ils  ont  appris  quel  est 
le  danger  des  emanations  animales ; e’est  elle,  c’est  une  triste 
experience  qui  leur  asuggere  , pour  se  premunir  conlre  les 
restes  des  animaux  el  meme  conlre  les  leurs,  le  procede  de 
1’embaumement  ou  de  la  salaison  ; procede  si  simple,  si  fa- 
cile, si  peu  dispendieux,  et  si  necessaire  qu’ils  l’ont  sanctifte 
par  la  religion  pour  lerendre  general,  qu’ils  l’ont  protege  et 
meme  prescrit  par  les  lois  pour  le  rndre  obligatoire.  Et  jus- 
qu’oti  n’est  point  allee  l’inqui6te  prevoyance  de  ces  lois! 
l.es  rigueurs  du  Levitique  et  des  Nombres  vous  en  donne- 
rarent  quelque  idee.  Sont-ce  des  fables  que  je  raconte  ici  ? 
Ce  n’est  point  b moi  a repondre ; c’est  a Mo'ise,  c’est  h Hero- 
dote  , ou  plutol  c’est  a l’Egypte.  Allez;  et  si  vous  en  avez  le 
courage  et  la  force,  parcourez  du  nord  au  midi,  a droite  et  b 
gauche  de  la  vallde , ces  deux  chaincs , percees  dans  tous  les 
sens  de  Irous , de  puils  profonds , de  cavites ; et  ces  immenses 
appartements  creusds  sous  la  terre ; et  ces  grotles  plus  vastes 
que  Paris,  avec  leurs  larges  salles  et  leurs  longs  couloirs. 
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pratiquees  par  la  nature  dans  le  ceourdos  rocliers;  el  ces  rues 
grandes,  larges,  elevens,  tailldes  an  eiseau  dans  le  sein  des 
inontagnes,  si  riches  on  ibis,  en  cctifs  d’ibis,  on  tombeaux 
de  singes  artislement  travailles,  el  si  longues,  qu’avec  leurs 
embranchemenls  lateraux  cl  leurs  chambres  elles  rempli- 
raient  lout  l’intervalle  entrc  Paris  et  Poissy.  Complex  , s’il  se 
peut , les  millions  de  millions  d’animaux  de  toute  esp&ce  et 
de  toute  taille  donL  ces  depots  out  etc  remplis  on  le  soul  en- 
core; complezdepuis  le  crocodile  de  trentc  picds  jusqu’aux 
rats,  jusqu’aux  saulerelles;  joignez-y  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons,  les  poissons  parmi  lesquels  se  trouvent,  a cent  lieues 
de  lamer,  des  ossenients  de  squales;  joignez-y,  enfin,  les 
cadavres  de  l’homme,  encore  si  nombreux  malgre  les  spo- 
liations de  lant  de  siecles;  puis  rassemblez  dans  votre  pen- 
see  , et  de  taut  de  lieux  divers , ces  masses  enormes , j’ai 
presque  (lit  ces  montagncs  de  matiere  animale,  et  demandez- 
vous  ce  que  seraient  devenus  les  Egyptiens,  s’ils  eussent  per- 
mis  que  cet  incroyable  amas  de  pourriture  eul  fait  partie  de 
la  terre  qu’ils  devaient  cultiver.  La  reponse  est  dans  vos 
esprits  : c’est  que  l’Egypte  , jc  le  repete,  n’eut  jamais  existe, 
comme  elle  menace  de  plus  en  plus  de  cesser  d’etre,  et  prin- 
cipalement , j’ose  le  dire , par  la  meme  raison. 

II  faut  done  le  reconnailre,  l’etablissement  de  la  salaison 
(je  dis  la  salaison  ; je  ne  dis  pas  l’embaumement , parce  que 
ce  mol  d’embaumemenl  est  un  motde  faste  qui  a fait  prendre 
le  change  sur  le  veritable  objet  d’une  telle  institution),  l’e- 
tablissement  de  la  salaison , dis— je  , etait  pour  la  conserva- 
tion, et  me  me  pour  la  creation  de  l’Egyple,  une  condition 
non  moins  essenlielle  que  l’air,  les  eaux  et  la  terre  elle-meme , 
ainsi  que  les  productions  ou  les  fruits  qu’elle  donne.  J’ajoule 
que,  plus  cette  terre  etait  feconde,  plus  cet  usage  etait  ne- 
cessaire,  et  plusl’Egyple  l’a  rendu  saerd. 

illais  jusqu’oii  remonte-t-il , et  qui  l’a  invente?  Esl-ce  l’li- 
gypte  elle-mfime  ? «Ne  chercbez  l’origine  de  rien  en  Egypte,» 
m’a  dit  cent  foisChampollion.  « foul  y est  venu  d’ailleurs. » 

II  est,  en  effet,  probable  que  la  colonic  qui  s’est  servie  du 
Nil  pour  faire  I’Egypte  appartenait  it  un  people  tr6s  habile, 
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ii  im  peuple  tlejii  I'amilia rise  avec  ret  usage  , lequcl  elait  aiisf-i 
pratique  chez  les  Gpaqches  ; el  cello  colonie  l’a  inlroduit 
avec  elle  dans  les  nouvelles  Lcrres  qu’eUe  se  proposait.  d’ha- 
bitcr.  Voila  pourquoi , peut-elre,  les  memies  que  l’on  retire 
des  granits  d’Elephanlinc , mix  pieds  des  cataraotes,  soul 
lout  aulrement  preparees  que  ceiles  que  l’on  rencontre  dans 
les  regions  inferieures.  Quoi  qu’il  en  soil,  suppose  qu’a  telle 
epoque  ou  a telle  autre,  l’Egypte  proprement  dite  ait  in- 
vente  la  salaison,  j’ose  soutenir  que  c’est  uniquenient  it  partir 
de  cette  epoque  que  l’Egyple  a pu  se  former  el  se  conser 
ver;  qu’elle  a pu  vivre  avec  cette  pleine  smite  que  lui  voyait 
Herodote  ; et  que,  si  jamais  elle  avait  eu  la  jieste , c’est.  de 
ce  moment  qu’elle  a cesse  de  1’avoir.  En  tout  ceci , je  m’ac- 
corde  parfaitement  avec  M.  le  rapporteur ; mais  comnie  il 
semble  croire  qu’un  usage  si  salutaire  est  toinbe  avec  les 
Pharaons,  jeferai  remarquer  qu’il  a subsiste  sous  les  I.agides 
et  merae  sous  les  Romains.  Alexandrie  avait  sa  necropole  : 
j’en  ai  vu  sortir  des  momies  faites  avec  aulant  de  soin  que 
ceiles  de  Thebes  et  de  Memphis.  Ce  qu’il  a dit  des  Pharaons, 
il  le  pouvail  dire  de  leurs  successeurs,  et  nous  conduire  it 
cette  conclusion  finale  : qu’en  Egypte,  si  la  salubrite  el  la  sa- 
laison out  commence  i’une  par  l’aulre,  elles  out  egalement 
lini  l’une  par  l’autre. 

Ce  qui  prouverait  entre  ces  deux  choses  tine  etroite  con- 
nexion, si  ce  n’esl  menie  line  etroite  depcndance,  c’est  Es- 
trange perturbation  qui  se  lit  presque  lout-ii-coup  dans  les 
alfaires  humaines,  el  qui,  denuee  d’aillcurs  de  la  gloire  des 
balailles,  en  cut  loutes  les  infortunes  et  toules  les  horreurs. 
.lamais  peut-elre  plus  effrayant  exemple  lie  fut  donne  au 
monde  du  danger  des  innovations  irreilechies  el  precipitous. 
Cue  nouvellc  religion  , la  religion  chretiemie,  s’introduisit  en 
ligyptc  et  peupla  ses  deserts  de  solitaires  fervenls,  dontl’ar- 
dent  proselylisme  proscrivait  comnie  aulant  de  sacrileges 
lous  les  ancicns  usages.  1/admirable  police  des  sepultures 
fut  abolie.  Ce  qu’un  faux  zele  faisail  faire  ft  Constantinople , k 
Rome,  it  Milan,  dans  toutes  les  metropoles  des  deux  em- 
pires , on  le  (it  en  Egypte.  Les  cadavres  des  martyrs  et  des 
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fiddles  remplirent  les  maisous  , les  eglises , les  cimelieres ; les 
maisons,  dis-je,  com  me  on  le  fait  encore  anjourd’lnii ; et 
apr6s  un  siecle  ou  un  si&cle  el  demi , celte  rionvelle  facon 
d’honorer  les  morts  fit  debater  la  plus  effroyable  epidemic  cpie 
l’histoire  ait  signalee  jusqu’ici  (1).  Je  ncrappellerai  point  f e 
que  j’eti  ai  ditailleurs,  si  ce  n’estque'  formde  d’abord  aPelusc, 
elle  se  repandit  vers  le  midi  sur  toute  l’Egypte;  puis  h droite 
et.T  gauclie,  sur  Alexandrie  el  sur  la  Palestine.  I)c  lit,  elle  fnt 
portee  ii  Constantinople,  qui  lirait  de  l’Egypte  la  inajeure 
partie  de  ses  provisions;  enfin , par  les  voies  de  la  guerre  et 
du  commerce,  elle  se  repandit  comme  un  vasle  rdseau  sur 
toute  l’Europe,  jusqu’it  l’ocean  Atlantique,  el  la  couvrildc 
raeurtres  pendant  cinquante-deux  annees.  Telle  fut  cette  fa- 
meuse  peste  de  5A2  de  J.  C. , laquelle,  je  le  repete,  est  la 
premiere  de  toules  les  pestes  connues,  c’est-a-dire  la  pre- 
miere qui  ait  offerl  tous  les  caracteres  de  celte  maladic.  On 
eslime  que  dansce  long  regne  de  plusd’un  demi-siecle,  elle 
fit  disparaitre  de  la  surface  de  la  terre  pres  de  cent  millions 
d ’habitants.  Voyez  ce  qu’en  dit  Gibbon.  Or,  quand  une  espece 
animee  recoil  de  si  terribles  echecs , elle  ne  se  retablit  que 
fort  lentement,  si  meme  ellese  retablit  jamais  ; et  c’eslpeut- 
etre  A ces  incroyablcs ravages,  aussi  bieu  qu’aux  ordres  mo- 
nastiqucs  et  aux  guerres  des  croisades,  qu’il  faut  rapport er 
I’origine  de  cette  grande  depopulation  qu’a  signalee  Monies 
qnieu. 

Cela  pose , je  reviens  a mes  incursions  sur  le  rapport.  Nous 
voici  dans  les  temps  modernes.  Reprenons  la  suile  des  temps, 
it  commencer  par  le  vie  siecle.  Que  nous  dit  M.  le  rapporteur, 
d’apres  M.  Rossi?  que  l’Egypte  n’a  point  eu  de  peste  dans 
ce  siecle , ni  meme  dans  les  deux  siecles  precedents.  Dans 
ces  deux  siecles,  fort  bien;  mais  dans  le  vie ! C’est  precise- 
ment  vers  le  milieu  de  ce  siecle  que  sort  de  l’Egyple  1 hor- 
rible peste  dont  je  viens  de  parler.  Si  elle  en  sort,  c’est 
qu’elle  y etait  apparemmenl.  A la  verile,  dans  une  courte 

(i)  En  120.1,  on  voy ait  pres  de  Tennis,  et  Tennis  toucliail  a l’eluse,  uii 
amas  si  prodigicux  de  squcletles,  qu’il  elait  evident  qu’on  avail  depos.' 
Ja  plus  de  20,000  cadnvres. 
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note  ile  sa  seconiie  Edition,  M.  le  rapporteur  relive  cette 
siDgultere  faule  tie  M.  Rossi;  mais  cette  faute  aurait  du  lui 
rendre  suspect  ce  qu’ajoute  M.  Rossi  touchantles  dix  pestes 
dont  la  France,  ii  l’entendre,  fnt  afiligee  dans  ce  nieme 
vi«  si6cle.  Dix  Epidemics  de  peste  ! Qu’en  sail  M.  Rossi? 
qu’en  sait  M.  le  rapporteur  ? Quoi!  lout-a-coup  dix  pestes! 
spontaq6es!  importees ! Aflirmer  l’un , aflirmer  i’autre  , 
tcm6rit<5.  Cependant,  void  une  peste  qui  part  de  l’Egypte 
pour  Constantinople  et  pour  tout  l’Occident,  jusqu’ii  la  liter  : 
elle  traverse  la  France.  N’est-il  pas  naturel  que,  cliemin  fai- 
sant,  ellesejette,  non  pas  dans  dix  , mais  dans  cent  lieux 
ditKrents , coniine  on  l’a  vu  faire  aux  pestes  des  derniers 
sifecles?  Ce  serait  done,  non  pas  dix,  mais  une  seule  et 
nieme  peste  qui  se  divise  et  se  sous-divise,  comme  le  faisait 
celle  de  1720,  et  qui,  de  meme  que  celie  de  1720,  avaitson 
point  initial  en  ligypte.  D’un  autre  cote,  lisez  Grdgoire  de 
Tours,  Sanuti,  Huet , Mabillon  , deGuignes,  et  I’excellenl 
ouvrage  recemuient  publie  par  M.  Fuster,  vous  apprendrez 
que  des  le  ve  siecle  de  J.-C.  jusqu’au  vnr  et  ix'  , la  France, 
par  un  grand  commerce  de  terre  et  de  liter,  avait,  ainsi  que 
l’Espagne,  des  communications  frequentes  avectout  l’Orient. 
Par  la  Loire  et  la  Seine,  Nantes  et  Paris  envoyaienl  des 
navires  jusqu’au  fond  de  la  Mediterranee.  Verdun  s’assooiait 
a ces  entreprises.  On  rapportait  de  l’Orient  toutes  les  riclies- 
ses  des  Grandes-Indes,  tous  les  tissus  fabriques  en  Syrie,  cu 
Egypte;  les  toiles,  les  lapis,  les  cotons,  la  soie  , le  papier. 
En  Hongrie , en  Autriche , en  Espagne , en  Italie , en  Suisse , 
et  surtout  en  France,  on  faisait  de  ce  papier  une  consom- 
rnation  enorme,  comme  le  dit  le  president  Renault,  et 
comme  le  prouverait  encore  aujourd’hui  cette  quantile  de 
chartes,  de  diplomes,  de  cedules  en  papyrus  de  Dijon,  de 
Tournus,  de  Corbie,  de  Lyon,  etc.,  lesquelles  dalent  du 
ve,  du  vr  et  du  vne  siecle  (1).  Ceux  d’Arles,  de  Rontpellier, 
de  Marseille,  d’Avignon . de  Lyon,  allaient  deux  fois  par  an 

Oj  Du  temps  tie  Piine  on  voyaiten  Cilicie  line  lettre  en  papyrus  ecrile 
au  siege  de  Troie  par  Sarpedon  , et  je  crois  savoir  qu’a  son  pas.sage  a 
A i x , Chainpollion  rencontra  un  parpyrus  ecrit  par  le  secretaire  de 
Sisostris. 
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u Alexandrie,  d’oii  ils  rapportaient,  avec  des  parfums  et  des 
Apices,  les  monies  objels  d’dchange.  Toutes  ces  in  arch  an- 
dises  passaient  du  llhdne  sur  la  Sadnc , et  de  lh,  par  la  Mo- 
selle, lellhin,  le  Mein  , le  Meeker,  elles  pendtraient  jus- 
qu’aux  extremiles  de  l’Allemagne.  Deux  grands  ports  etaient 
done  ouverts  aux  tresors  et  aux  poisons  de  l’Orienl ; et  ce 
grand  fait  historique  doit  rendre  , a mon  avis,  tres  circons- 
pect  stir  la  veritable  origine  et  la  veritable  marclie  de  ces 
pestes;  car  si  la  peste  avait  alors  comnie  aujourd’hui  “ 
funeste  propriety  de  se  multiplier  par  la  transmission,  n’est- 
il  pas  visible  qu’au  milieu  de  tant  de  peuples  surpris,  iguo- 
rants  et  sans  defense , eelle  propriete  a pu  deplover  toute 
son  energie,  et  donner  dans  sa  course  la  mort  h tant  de 
millions  d’hommes?  VoiHi,  ce  me  semble,  des  probabilites , 
ou,  si  Ton  vent,  des  considerations  qu’il  n’eutpas  fallu  taire. 
M.  Rossi  (1),  du  reste,  aurait  pu  dire  de  l’Europe  ce  qu’il  a dit 
de  la  France.  Toute  l’Europe  eut  la  peste , meme  dans  ses 
parties  septentrionales,  dit  Paul  Diacre.  Vers  580  elle  elait 
a Mantes,  elle  y fit  mourir  l’eveque  Felix;  eten  589  elle  fut 
portee  par  un  navirc  de  Barcelone  5 Marseille.  Les  choses 
se  passerenl  a Marseille  precisement  comme  elles  s’y  sont 
passees  en  1720;  mais  alors  on  manquait  d’experience. 
Enfin,  relativement  a cetle  peste  de  542 , ou  it  cette  lues  in- 
guinaria  (car  e’est  sous  ce  nom  qu’elle  etait  connue),  si  pen- 
dant cinquante- deux  amides,  cette  lues  a pu  couvrir  uotre 
continent  de  funerailles , il  n’esl  pas  vraisemblable  que  dans 
son  berceau , je  veux  dire  en  Egyple,  elle  se  soit  eleinte 
tout-«i-coup,  et  que  pendant  plus  ou  moins  d’annees  elle  n’y 
ait  pas  prolonge  ses  ravages. 

Allons  plus  loin.  Apres  ce  vie  siecle,  M.  le  rapporteur 
traverse  sans  s’y  arr6ler  lessiecles  suivants,  y compris  le  xv'. 
Pourquoi  cela  ? e’est  que  , selon  lui , pendant  cette  longue 
periode,  les  choses,  bien  qu’eclaircies , ne  l’etaient  pas 
encore  assez , et  qu’clles  ne  font  ete  completement  qu’apres 
l’etablissement  des  lazarets.  Etrange  fagon  de  raisonner.! 
Vous  ecrivez  l’histoire  des  pestes,  et  vous  ne  faitespas  l'his- 

I 

i Pieces  el  Documents  a I’appui  du  Rapport,  pag.  634. 
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toire  ties  lazarets  ! ftJais  cctte  liistoire  est  un  element  essenliel 
de  la  voire,  et  si  par  hasard  il  etait  enlre  dans  votre  esprit, 
coniine  on  l’a  cru,  de  faire  sentir  I’inutilite  ties  elablissements 
sanitaires,  vous  auriez  duraonlrer  d’abord  qu’en  formant  les 
leurs.les  Venitiens  et  lesEspagnols  manquaient  d’expcrience 
et  de  raison ; qu’ils  n’entendaienl  rien  a la  peste  ; et  qu’ils 
sacrifiaienl  gratuitement  leurs  interets  a des  craintes  imagi  - 
naires  et  ii  la  plus  lionteuse  ignorance;  et , cela  demontre, 
vous  en  eussiez  tire  des  conclusions  contre  les  peoples  assez 
iusenses  pour  imiler  1’excinple  de  Mayorque  et  de  Venise. 
.Mais,  aucoulraire,  celte  liistoire  vous  eut  appris  que  la 
peste  exislait  loujours;  qu’en  7/»(i  et  842  , aussi  bien  qu’en 
892,  89ti  et  910,  elle  fut  portee  d’Egypte  a Constantinople  , 
dout  elle  lit  presque  une  solitude.  Et  si  vous  consultez  les 
chroniqueurs  de  Venise,  Gallicioli,  Diedo,  Sansovino;  si 
vous  consultez  surloul  l’excellent  bistorien  de  cette  nouvelle 
Tyr,  ill.  Daru,  vous  verrez  que  dans  ce  meme  temps,  Venise 
sorlantde  ses  lagunes  faisait  avec  les  musulmans  ses  premiers 
essais  de  commerce  en  leur  vendant  des  Chretiens  pour 
eselaves , comnie  ceux  de  Verdun  en  avaient  vendu  aux 
Arabes  d’Espagne ; et  que  taut  que  ce  commerce  fut  limite, 
ou  lorsqu’il  fut  suspendu  par  les  rivalites  des  Orientaux, 
Venise,  comme  le  remarque  Robertson  , n’eut  point  la  peste  : 
mais  lorsqu’elle  fut  assez  forte  pour  entreprendre  des  con- 
quetes,  lorsqu’elle  eut  couvert  la  Mediterranee  de  ses  vais- 
seaux , et  qu’elle  lit  ii  la  fois  le  commerce  et  la  guerre,  elle 
fut  euvahie  par  une  suite  de  pcstes  etfroyables.  Ensix  siecles, 
de  901  a IjOO,  elle  en  a eu  63  : toutes  vcuaient  du  Levant 
sans  exception.  Elies  tie  se  bornerenl  pas  a Venise  ; elles 
allaient  en  lerre  ferme,  ii  Veronc,  ii  Ferrare,  ii  bologne  , 
ii  Florence,  ii  Pise,  ii  Genes;  ii  Genes  qui  l’avait  de  son  cole 
de  la  meme  source,  et  parlictilieremeiil.  encore  de  la  mer 
Noire;  elles  allaient  aussi  quelquefois  dans  tout  le  i\ord  , 
d’oii  elles  revenaient  ii  Venise.  Je  le  ciis  avec  une  sorle  de 
douleur,  pour  un  liisloricu  de  la  peste,  ce’ssix  siecles  seraient 
sans  comparaison  les  plus  inslruclifs.  On  y verrait  ligurer 
toutes  les  contrees  de  I’ Europe , depths  Cadix  jusqu'a  l’Js- 
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lande,  el  depuis  Constantinople  jusqu’au  Dancmark,  avec 
perte,  ici,  du  quart  ou  du  tiers;  la , de  la  moilie  ou  des 
deux  tiers  dcs  habitants.  Quelle  plume  dcrira  jamais  ce  que 
j’appellerais  a juste  litre  ces  cruelies  tragedies?  Je  feral  re- 
marquer  toutefois  que  la  plus  maltrailee  de  taut  de  villes , 
Venise,  fut  conduite  par  l’cxces  de  ses  malheurs,  d’abord  a 
proscrire  la  vente  , et  bienlol  a delruire,  a bruler  les  effels 
des  morls,  deux  mesures  qui  la  delivrferent  momenlanement 
de  la  peste , et  que  des  pertes  ulterieures  lui  firent  creer, 
en  \likS,  un  bureau  de  santd , et  finalement,  en  1584,  un 
lazaret,  qui  a servi  demodele  4 l’Europe,  qui,  sous  le  gou- 
veruement  des  Veniliens  , a protege  la  Peloponese , qui  a 
oblenu  les  suffrages  de  Montesquieu  aussi  bien  que  ceux  de 
Voltaire,  et  qui,  sauf  les  garanties  que  vient  de  donner  a 
I’Europe  la  Subliine-Porte , serait  encore  l’unique  sauve- 
garde  de  la  Russie.  J’ajoute  que  dans  les  premiers  temps  du 
lazaret  venilien,  on  y mettait  en  observation  tout  navire  ve- 
nant  d’Alexandrie , par  cela  seul  qu’il  venait  d’Alexandrie. 
et  n’eut-il  pas  eu  a la  mer  le  plus  leger  indice  de  maladie. 
Plainer  aujourd’hui  ce  trait,  ou,  si  1’on  veut,  cet  exces  de 
prudence  , serait , ce  me  semble , one  grande  legerete 
d’esprit. 

J’oserai  le  dire  encore  a M.  le  rapporteur  : ou  il  fallait 
donner  l’histoire  complete  des  pestes  , ce  qui  est  desormais 
impossible,  ou,  dans  le  peu  qu’on  en  a voulu  donner,  il  fal- 
lait du  moins  porter  1’exactitude  la  plus  rigoureuse.  Cette 
exacte  rigueur  ne  s’est  pas  trouvec  jusqu’ici;  voyons  si  elle 
sera  plus  loin  « Au  xvte  siecle,  dit  le  rapport,  on  na  observe 
qu'unc  seulepesle  en  Ecjijpte.  » Cue  seule?  laquelle?  car  j’en 
connais  plus  d’une.  Est-ce  celle  de  1 5 (3 5 , qui  fut  porlee 
d’Alexandrie  a Venise,  et  que  je  vois  sur  le  catalogue  de  Gal- 
licioli?  Est-ce  celle  de  1680,  de  1581,  de  1582,  de  1583,  qui 
dtait  a Memphis  et  au  Caire  ; peste  que  vit  Prosper  Alpin  ; 
peste  qui  enleva,  des  la  premiere  annee,  500,000  personnes, 
enlre  autres  80,000  jeunes  lilies,  sans  compter  les  serviteurs, 
les  enfants , les  chretiens , lesjuifs , et  ceux  qui,  n’etant  pas 
pferes  tie  famille . elaient.  et  soul  peut-etre  encore  comptes 
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[jour  rieu  par  iui  les  Turcs,?  Celle  peste  tie  1580  dont  parle 
de  Tli ou  vint  d- Orient  en  Italie,  eu  Espagne,  dans  le  liord 
de  l’Europe , puis  eu  France  , a Paris  , a Laou  ; on  ne  savail 
comment  la  trailer.  Est-ce  enfin  celle  de  1592,  que  jevois  sur 
la  lisle  du  comic  Ciantar,  etqui  fut  portee  encore  d’Alexan- 
drie  ii  Maltc  ? Ou  done  M.  Rossi  a-t-il  pris  ses  chiffrcs  ? Pre- 
cisement  dans  le  me  me  temps , le  prince  Radzivvil , que  son 
voyage  a rendu  si  celebre,  visilail  l’Orient ; il  vinlen  Egypte. 
II  y apprit  que  , lei  me  moyeu  , 1’Egypte  avait  la  peste  lous 
les  sepl  ans  , el  que  les  Turcs  n’en  tenaient  aucun  compte. 
II  apprit  aussi  qu’il  se  faisait  chaque  annee  deux  voyages 
d’Egypte  5 Constantinople  et  de  Constantinople  en  Egypte  , 
et  que  les  chretiens  et  les  Turcs  se  capluraient  reciproque- 
ment  ii  la  mer : d’oii  l’ou  voit  que  pour  se  propager,  la  peste 
avail  toujours  cette  double  voie  de  la  guerre  et  du  commerce. 
Aussi  fut-ce  par  150  prisonniers  turcs  que  la  peste  fut 
portee  , comme  je  viens  de  le  dire,  a Malle  , en  >592.  Elle 
etait  cette  meme  annee  en  Candie , dans  l’armee  venitienne 
qui  combattaitles  Turcs.  Ces  donnees  etablies,  est-il  elon- 
nant  que  , dansle  cours  de  ce  sibcle,  elle  ait  paru.je  ne  dis 
pas  dans  l’Asie-Mineure  et  la  Syrie  , mais  dans  la  Turquie 
d’Europe  el  dans  presque  toutes  les  parlies  de  ce  continent? 
M.  Rossi  n’en  compte  que  68 , j’en  ai  compte  80  ; mais  si 
elles  y elaieut  si  multiplies , e’est  que  l’Egypte  l’avait,  non 
pas  settlement  tons  les  sept  ans,  comme  on  le  disait  au  prince 
Radziwil,  mais  toujours,  mais  en  permanence  constanle. 
comme  elle  y est  encore  au  moment  ou  je  parle.  On  n’a  point 
de  regislres  en  Egypte  ; je  n’en  ai  trouve  que  dans  des  cou- 
veuls  chretiens.  Ces  registres  sont  Ires  imparfails ; on  y voit 
des  lacunes  considerables.  Les  plus  anciennes  dates  ne  re- 
montenl  pas  au-dela  de  1679.  Faule  de  registres,  et  par 
consequent  de  dates  precises,  on  ne  distingue  les  pestes  que 
par  des  noms  tires  de  quelques  circonslances  particulieres ; 
ondit,  par  exemple,  la  peste  dTsmail-Bey,  la  peste  du 
Corbeau ; ce  qui  est  ne  rieu  dire.  Toutefois , si  ces  papiers  ne 
m’avaient  pasdjtque  la  jieste  etaiten  Egypte  enl696,  en  1700. 
en  1701 , personne  en  Egypte  ne  me  l’aurait  pu  dire.  Avant 
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que  M.  de  Sacy  eut  traduiL  le  medecih  arabe  Abdallatif , qui 
eut  jamais  soupconne  on  Egypte  l’horrible  famine , ou , si 
l’on  veut,  l'horrible  peste  de  1200  el  del  201?  et  quel  Egyptian 
parlerait  aujourd’hui  de  ia  peste,  ou  du  scori)ut  contagieux 
que  vit  Joinville  dans  l’armee  de  saint  Louis  ? De  1500  a 
1600,  on  a done  eu  la  peste  en  Europe;  on  l’a  eue  souvenl 
et  presque  partout.  On  savait  qu’elle  venait  du  Levant , on  le 
savail,  on  le  disait;  inais  on  s’en  tenait  5 eetle  designation 
vague  et  generate  , on  n’allait  pas  plus  loin.  Mais  ces  pestes 
etaient-elles  aidant  de  pestes  distinctes?  Non , sans  doute ; et 
voulez-vous  un  exemple  de  la  singuliere  facon  dont  les  pestes 
naissaient  les  unes  des  autres,  comme  on  disait  que  nais- 
saient  l’un  de  l’autre  les  magniliques  palais  d’Alexaudrie  ? 
Ecoutez  ces  paroles  de  Alercurialis  : « Dans  les  anuees  qui 
» viennent  de  s’ecouler  (e’est-a-dire  dans  les  aunees  anle- 
» rieures  ii  1576),  Constantinople  avail  beaucoup  soulTerl  de 
» la  peste.  Le  mal  viut  ensuite  en  Sicile,  puis  ii Trente , a 
» Verone,  iiMantoue,  et  celtcannee  1176,  a Venise,  a Padoue, 
» puis  enfiu  a Milan.  La  Transylvanie  el  meme  une  grande 
» partie  de  l’Allemagne  n’onl  pas  moins  soufferl. » J’ajoule 
que  Vicence  l’eul  ii  son  lour ; et  dans  cette  derniere  einigra- 
tion  , Massaria,  plus  explicite  que  Mercurialis,  vous  montrera 
comment  se  soul  faites  toules  les  autres.  C’est  un  secret  que 
mellenlii  decouvert  les  six  pestes  que  Felix  Plater  vit  a Dale 
dans  ce  meme  siecle.  Je  dis  six  el  non  pas  sept , parce  que  la 
septiemc  n’eut  lieu  que  dans  le  siecle  suivant;  car  le  cnlen- 
drier  des  pestes  n’est  pas  comme  le  ndtre  : elles  enjambenl 
souvent  sur  les  sieclcs , et  il  en  est  beaucoup  qui  appartien- 
nent  ii  deux  siecles  a la  fois.  Ces  six  pestes  de  Plater  out  dure 
seize  annecs;  et  si  je  comptais  comme  on  le  fait  souvent, 
j’en  ferais  seize  pestes  distinctes.  Antoine  Porti,  dans  le 
meme  temps,  en  vit  une  a Rome  qui  dura  qualre  aus.  Une 
autre  en  Italic  en  avail  dure  douze.  La  derniere  peste 
de  la  Valachie  en  a dure  six:  et  puisque  je  dois  passer 
maintenanl  du  xvic  au  xvn"  siecle , c’esl  un  exemple  ana- 
logue qui  me  servira  de  transition.  En  1596,  la  peste  elait 
«n  FI  a nd  re  (c’est  Mercatus  qui  parle);  elle  ful  poitdd  de 
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Maud  re  en  Espagne,  it  Santander,  par  des  vgtements  el  des 
marchandises.  Cette  mfiitie  an  net,  chose  elrange!  elle  elaitii 
Rennes,  oit  setrouvait  la  mere  de  Descartes. Cette  dame  etail 
grosse;  elle  vint  faire  ses  couches  en  Touraine,  ii  La  Haye, 
et  la  elle  mit  au  monde  son  tils,  le  philosophe.  Je  reprends. 
De  1596  a 1602,  cette  pestede  Santander  se  repandit  succes- 
sivement  par  des  fugitifs  dans  les  provinces  voisines;  elle 
gagna  Tolede,  Madrid,  Alcala,  Seville,  la  Puebla,  etc.;  en 
un  mot,  elle  penetra  dans  quatorze  grandes  villes  d’Espagne, 
et  jusqu’a  Lisbonne.  Yoila  done  une  peste  qui  se  multiplie  par 
elle-meme,  et  en  produit  autant  qu’elle  occupe  de  lieuxdif- 
ferents;  remontez  a l’origine,  vous  n’en  trouverez  qu’une. 
D’autres  exemples  vont  venir.  Dans  le  xviie  siecle,  dit  M.  le 
rapporteur,  on  lie  vit  que  deux  pestes  en  Egypte ; mais  dans 
une  lettre  ecrite  en  1671  par  M.  Tiger,  consul  de  France  en 
Egypte,  on  lit  ces  propres  paroles  : « La  peste  est  dans  pres- 
» que  tons  les  lieuxde  ceroyaume.  » Et  d’une.  Ensuite  jelis 
dans  les  registresdu  couvent  de  la  Terre-Sainte : «En  1679, 

» la  peste  est  en  Egypte.  » Et  de  deux.  En  1686,  M.  Magy, 
autre  consul,  ecrivait  en  juillet:  « Voilii  trois  inois  et  demi 
» que  la  peste  nous  tient  renfermes.  » Et  de  trois.  En  1692, 
M.  Maillet  ecrit  de  son  cote : «La  peste  rapporte  au  pacha, 
<>  en  trois  ou  qualre  mois,  2 a 300,000  ecus.  » Et  de  quatre. 
En  1693,  l’Egypte  ou  plutot  la  Turquie  est  en  guerre  avecles 
V6nitiens.  Des  vaisseaux  francais  soul  pris  de  force  ou  noli- 
ses  par  lesTurcs,  pour  transporter  des  troupes  d’Alexandrie 
en  Candie;  la  peste  s’embarque  avec  eux.  Et  de  cinq.  Enfin, 
je  lis  encore  dans  mon  couvent  qu’en  1696  la  peste  est  au 
Caire.  Maillet  en  parle  dans  sa  correspondance,  et  Poncet 
dans  les  Lettres  edihantes.  Comptons : au  lieu  de  deux 
pestes,  en  voilti  six.  Six!  e’est  bien  peu  pour  une  endemie, 
el  le  calcul  qu’on  a fait  au  prince  Radziwilserait-il  uncalcul 
faux?  Pour  moi,  je  ne  sais  quelle  voix  me  cric  que,  dans  ce 
xvne  siecle,  la  peste  n’a  pas  plus  quitte  l’Egyplc  qu’elle  ne 
l’a  quittge  dans  le  xvmc,  et  par  la  je  comprcnds  ces  nueesde 
pestes  <|ui,  danslecours  de  ce  xvilc  siecle,  out  inonde  l’Eu- 
rope,  de  INaples  et  Rome  jusqu’a  Londres,  el  de  Cadix  jtisqu’5 
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Stockholm.  Vingt  grandes  capitales  furent  euvahies,  elsurle 
horcl  desincrs  et  dans  l’interieur  du  continent.  Pour  embras- 
ser  tant  de  contrees  et  de  villes  dans  une  seule  peste,  ainsi 
ramifiee  des  milliers  de  fois,  il  me  suffirait  d’apprendre 
qu’une  peste  s’esl  en  efletmontrde  avec  quelque  violence  sur 
un  point  quelconque  de  la  Turquie  d’Europe.  Or,  en  1613  et 
en  1623,  elle  elait  furieuse  a Constantinople  et  dans  loule  la 
Grece,  coinme  elle  le  ful  plus  lard  dans  les  Etats  barbares- 
ques;  et  si  celle-ci  fut  l’origine  de  la  peste  qui  envahil  la 
Hollande,  et  par  la  Hollande  une  parlie  de  l’Anglelerre,  c’est 
ii  celle-lii  peut-etre  qu’ilfautrapporter,  connne  le  dit  Astruc, 
ce  grand  faisceau  de  peste  qui,  parti  en  1623  de  la  Turquie, 
se  deploya  sur  la  Pologne,  sur  l’Allemagne,  sur  toulc  l’Eu- 
rope.  Elle  entra  en  France;  en  1626,  1627,  1628,  elle  elait 
ii  Toulouse  el  ii  Lyon  ; en  1629,  ii  Digne  et  ii  Narbonue ; en 
1630,  ii  Montpellier,  oil  Rancliin  la  voyait  si  diflerenle  de  la 
peste  d’Athenes.  Dans  le  nieine  temps,  elle  etait  en  Suisse  el 
chez  les  Grisons ; ce  sont  les  Grisons,  qui,  par  des  coudot- 
tieri,  la  firent  passer  ii  Milan.  C’est  cette  peste  de  Milan  oil 
Settala,  que  nous  appelons  Septal,  fut  si  maltraile,  malgre 
son  age,  son  savoir  et  ses  services;  c’esl  cette  peste  qui  forme 
le  touchant  episode  du  roman  de  mon  ami  Mauzoni.  Qui  ne 
s’etonnerait,  du  resle,  de  voir  tant  de  villes  de  France  muli- 
lt5es  si  cruellement  par  un  trait  lance  pour  ainsi  dire  ou  du 
Caire , ou  d’Alexandrie,  ou  seulement  de  Constantinople? 
Mais  au  souvenir  des  catastrophes  de  la  Provence  en  1720, 
1721  et  1722,  on  cesse  de  s’etonner.  A Legat'd  des  soixante- 
sept  pestes  que  M.  le  rapporteur  recommit  en  Europe  dans 
ce  xviie  siecle,  je  ne  coutesterai  qu’un  point : il  donne  seule- 
menttrois  pestes  ii  l’Espagne.  J’en  connais  dix-sept;  et  si  je 
voulais  compter  celles  qui,  dans  la  memo  aunee  et  dans  les 
annees  suivantes,  sont  allees  d’une  ville  a l’aulre,  j’eleverais 
ce  nombre  ii  plus  de  soixanle.  Toutes  sont  exotiques  ou 
elrangeres  ii  I’Espagne,  sans  exception,  il  en  eslqui  viennent 
de  pays  europeens;  il  en  est  qui  viennent  directement  du 
Levant;  il  en  est  enfin  qui  out  ete  portees  en  Amerique,  jus- 
qu’ii  Budnos-Ayres,  et  ii  six  cents  lieues  plus  loin,  jusqu’ii 
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l.ima.  C’est  peut-Stre  unede  ces  pestes  que  renconira  Dover, 
lY'lcve  deSydenham.mddecin,  pirate,  et  auteur  dc  la  poudre 
qui  porte  son  nom.  11  perdit  de  celle  peste  une  partiede  son 
equipage.  C’est  le  docteur  Alsivia,  mddecin  de  Mexico,  qui 
a dgcril  cette  peste  de  Lima.  En  1625,  on  vit  quelque  chose 
de  scmblable  aux  iles  Bermudes,  voisines  des  Etats-Unis.  La 
peste  y fat  portee  par  un  ballot’de  coton;  elle  y fut  cruelle  ; 
elle  laissa  a peine  assez  de  vivants  pour  enterrer  les  morts. 
Telssont  les  charigements  que  j’engagerais  M.  le  rapporteur 
a inserer  dans  la  nomenclature  de  ses  pesles  dans  le  xvne  sie- 
cle,  surtout  a 1’egard  de  l’Espagne,  celle  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  qui  a peut-etre  produit  le  plus  d’ecrivains 
sur  la  peste,  el  qui,  si  je  ne  me  trompe,  a conserve  sur  cette 
maladie  tons  les  sentiments  dcs  Orientaux.  Et  cependant,  le 
dirai-je?  a quoibon  cette  nomenclature  siseche  et  si  sterile? 
Ouelles  lumieres  peut-elle  donner  sur  l’itineraire,  ou  plutot 
sur  la  filiation  de  toutes  ces  pestes,  c’est-ii-dire  sur  le  seul 
point  de  cette  grande  question  qu’il  importerait  surtout  de  rna- 
nifester  au  grand  jour?  car  c’est  par  lit  seulementque  les  peu- 
ples  peuvent  apprendre  ce  qu’ils  ont  it  craindre,  et  les  rois 
cc  qu’ils  ont  it  fairer  les  rois  pour  etre  plus  vigilants;  les  peu- 
ples  pour  etre  plus  dociles  et  plus  amis  d’eux-memes. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  xvmc  siecle  que  se  montre  pins 
sensiblement  une  etroite  liaison  entre  les  pestes  de  l’Egypte 
el  celles  de  l’Europe.  M.  le  rapporteur  dit  que,  dans  ce  siecle, 
on  I’a  vue  dix-neuf  fois  en  Egypte.  Ce  nombre,  que  je  sup- 
pose donne  par  M.  Rossi,  est  precisement  le  nombre  que  m’a 
donnd  le  releve  des  couvenls.  M.  le  rapporteur  setnble  l’a- 
dopter  ; et  cependant  il  produit  plus  loin  la  liste  qu’un  vice- 
consul  de  Russie,  M.  I.avison,  tient  d’un  eheik  arabe,  et  qui 
a ete  prise  dans  les  archives  de  la  grande  mosqueedu  Caire. 
Cette  lisle  reduit  it  dix  les  pestes  du  xvme  si6cle  en  Egypte 
Ouelle  est  celle  de  ces  deux  listesque  prefere  M.  le  rappor- 
teur? Toutefois,  il  suivrait  de  ce  second  chiffre  que  l’inter- 
valle  moyen  d’une  peste  k l’autre  serait  exactement  de  dix 
annees,  au  lieu  que  le  result  at  du  premier  serait  d’un  peu 
plus  de  cinq.  Je  remarque  aussi  que  la  lisle  de  M.  Lavison 
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neparle  point  de  lapeste  do  1794, do  cello  poslo  d’lsmael-Boy, 
(jni  lui.  si  cruelle.  Ondit  qu’elle  Cut  impprl.de  dans  des  dloffes. 
Si  le  fail  est  vrai,  celle  peste  ne  pronverait  pas  pour  l’en- 
demicite,  mais  die  prouverait  pour  la  contagion.  Toutes  ces 
donnees  sont  peu  sures.  Dos  rechorches  plus  elendues,  faites 
de  1700  a 1800,  m’onl  donne,  pourl’Egyple,  quarante-deux 
pestes  assez  graves  pour  meriler  le  noin  d’epidemics  (je  ferai 
voir  plus  loin  ce  qu’il  faut  penscr  de  celle  qualification). 
Par  la,  la  duree  moyenne  enlre  deux  pestes  ne  serail  que 
d’un  peu  moins  dedeux  ans  el  demi.  11  est,  a laverile,  de  ces 
epidemics  qni  se  sonl  succede  sans  intervalle  douze  annees 
de  suite;  d’aulres  trois,  d’autres  quatre,  d’aulres  cinq.  Celle 
somine  de  vingt-quatre,  on  plutol  de  vingl,  deduite  de  qua- 
ranle-deux,  reduirait  le  total  primilif  a vingt-deux,  nombre 
encore  superieur  a dix-neuf.  De  lous  ces  cliilTres,  lequel 
preferer?  J’inclinerais  sans  balancer  pour  le  plus  grand.  Si, 
dans  ce  xvnr  siecle,  la  i>esle  semble  plus  frequente  on 
Egypte , c’est  qu’elle  y a ete  mieux  observee  et  mieux  suivie; 
el  ce  siecle  est  pour  moi  la  fidelc  image  de  tous  les  autres. 
M.  le  rapporteur  ne  compte  dans  ce  siecle  que  sept  pestes 
pour  la  Turquie  d’Europe;  j’en  puis  citer  quinze.  J’eleverais 
ce  chiffre  a dix-sept ; car  pendant  vingt  ans  de  sejour  en 
Orient  , Rlakensie  u’a  vu  quo  trois  annees  sans  peste.  La  ter- 
rible peste  de  1751  vcnail  d’Egypte.  Des  1750,  elle  etait  au 
Caire.  M.  le  rapporteur  ne  compte  pas  celles  qui  out  ravage 
(c’est  le  mot)  l’Asie-Mineure , la  Syrie  , les  iles  de  la  Grece, 
les  Elats  barbaresques  , Tunis,  Alger,  etc.,  et  de  celles-la 
j’en  ai  compte  trente-neuf;  et  celles-la , qui  me  font  croire 
aux  quarante-deux  do  l’Egypte,  cellcs-ia,  il  ne  fallait  pas  les 
exclure,  car  ce  sonl  celles-la  surtout  quel’oeil  voit  uaitredes 
pestes  egyptiennes  , corame  on  voit  un  enfant  naitrc  du  sein 
do  sa  mere.  Ce  que  je  dis  de  cellos -15,  je  le  dis  de  toutes  les 
autres.  Donnons  des  exemples  , counne  j’en  ai  donne  pour 
la  fievre  jaune.  En  1701 , la  peste  est  au  Caire;  elle  est  a 
Alcxandrie  ; deux  navires  la  portent  5 Tunis  et  5 Tripoli  de 
Barbarie.  Dans  la  traversde , un  de  ces  navires  avail  jete  a la 
mor  1/i0  homines  morts  do  peste.  En  1702.  elle  est  a Con- 
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slanlinople,  oil  l-’a  vuc  Paul  Lucas.  En  1 705,  file  cal  on  Egyple: 
elle  va  ii  Constantinople  ; olio  va  a ’Local  el  clans  les  environs, 
lemoin  oculaire,  Paul  Lucas  ; (‘lie  va  cm  Sardaigne;  ello  va 
a Tunis.  Barcelona  le  suletprilses  mesnres ; elle  parut  meme 
a Malaga.  L’annee  suiyante  (1706)  elle  va  dans  I’Asje-Mi- 
noiire.  a Ereigle , ii  Parsons  : encore  Paul  Lucas.  L’annee 
d’apres,  die  va  it  Tripoli , oil  die  vient  souvent,  dit  le  nieme 
voyageur.  1 partir  de  cc  moment,  ct  memo  dc  1701  a 1716, 
e’est-a-  dire  pendant  quiqze  annees,  coniine  on  le  voil  flans 
les  annales  de  Breslau  , la  peste,  dit  Kan  old  , regnait  clans 
loufe  l’Europe;  et  dans  le  cceur  du  continent,  Pologne,  Alle- 
magne,  Prusse,  Holstein,  elc. ; et  dans  Unites  les  villes  duNord, 
Dantzick,  Hambourg,  Copenhagen,  Stockholm,  etc.  La  pre- 
miere peste,  on  la  peste  generatrice,  etait  parlie  de  Con- 
stantinople, coniine  celle  de  Conslanlinople  etait  parlie  de 
I’Egyplc.  Telle  est  laconstante,  telle  osl  l’in variable  progres- 
sion.  Or,  cello  progression  , si  vous  la  failes  perdre  de  vue , 
si  vous  augmenloz  les  pastes  dans  l’Occidenl,  on  meme  temps 
cjue  vous  les  diminuez  en  Orient,  vous  conduisez  les  esprils 
a supposer  que  les  pestes  sonl  encore  plus  spontanees  dans 
l’Occidcnt  qu’elles  ne  lesont  clans  l’Orjent : paradoxe  que  de- 
menlent  tous  les  faits  liistqriques  , cl  que  renverserait  la  re- 
marque  faite  recemment  par  un  illustre  orateur,  savoir,  que 
vous  pourrez  toujours  suivre  la  marclie  des  pestes  d’Orienf 
eu  Occident,  mais  que  vous  ne  les  verrez  jamais  prendre  une 
marclie  inverse,  et  retrograder  d’Occident  cn  Orient.  Je 
reprends.  Nous sommesen  1716.  Enl717,  et  surtout  en  1718, 
la  peste  est  au  Caire,  comme  jc  l’ai  dit  ailleurs,  si  terrible 
qu’elle  lue  subitement ; en  cinquante  jours , elle  enleve  deux 
cent  mille  liommes.  Pcu  apres  elle  est  a Lataquie,  elle  est  a 
Alep ; en  1719,  elle  est  en  Chypre  et  dans  loute  la  Syrie ; en 
1720,  elle  est  h Marseille;  el  voussavez  tous  les  maux  qu’elle 
a fails  pendant  trois  annees  dans  toute  la  Provence.  En 
1726  et  1727,  elle  est  au  Caire  el  mfime  dans  la  Ilaute-Egypte. 
Le  p6re  Sicard,  missionnaire  si  celebre,  en  meurtle  12  avril, 
comme  le  disent  les  Lettrms  Ediviantes  ; l’annde  d’apr6s , 
en  1728,  elle  est  ii  Smyrne,  a Payas,  ii  Beylan,  ii  Alep  ; en 
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•1729,  clans  toute  la  Syrie;  en  1730,  clans  l’Albanie,  laBosnie, 
la  Dalmatie.  En  1731,  elle  csi  an  Caire ; en  1732,  4 Saint- 
Jean-d’Acre,  4 Naplouse , a Rama;  on  1733,  a Alep.  En 
1736,  elle  est  an  Caire;  en  1737,  4 Srnyrne;  en  1738  el  1 739, 
clans  l’Ukraine  et  4 0dzaco\v,  car  alors  les  Russes  et  lesTurcs 
se  faisaient  la  guerre.  Elle  va  j usque  clans  la  Hongrie.  En 
1740,  elle  est  en  Egypte,  puis  4 Srnyrne,  puis  elle  est  porlee 
dans  la  regencc  d’Alger  par  un  navire  francais  qui  venail 
d’Alexandrie.  L’annee  suivante  (1741)  elle  est  encore  au 
Caire,  puis  4 Ceuta  , clans  la  Moree  , clans  la  Syrie,  dans 
I’Archipel;  en  17/i2,  dans  le  Maroc  et  la  Bosnie,  a Alep,  ou 
elle  etait  dej.i  en  1741  , elle  s’y  mainlient  trois  ans  de  suite. 
Enl743  et  1744,  toujours  au  Caire,  puis  clans  toute  la  Syrie, 
puis  a Messine,  par  un  navire  arrive  de  Patras  , oti  la  ])este 
etait  venue  par  un  autre  cheniin.  A propos  de  cette  peste  de 
1743  4 Messine , et  de  1744  au  Caire,  j’aurais  a produire 
devant  vous  des  singularity  etonnantes.  SoulTrez  que  je  les 
reserve  pour  une  autre  seance.  Enfin,  pour  clore  sur  ces 
voyages  si  uniformes , sur  ces  transmissions  si  parfaitement 
idenliques,  entre-croisees  clans  leur  cours  par  des  cenlaines 
de  transmissions  laterales,  mais  oil  le  point  initial  et  primitif 
est  toujours  le  ineme , je  ne  cilerai  plus  qu’un  petit  nombre 
de  faits.  En  1752,  la  peste  fut  portee  d’Egypte  4 Alger  par 
des  had jis,  c’est-4-dire  par  des  Maures  qui  revenaient  de  la 
Mecque.  En  1759  parut  au  Caire  la  peste  du  Corbeau,  ainsi 
nominee , parce  que  la  ville  presque  deserte  semblait  n’etre 
plus  habitee  que  par  des  corbeaux.  Pen  de  temps  apres , 
eclata  en  Syrie  une  tievre  qui  avait  toute  la  malignile  de  la 
peste,  et  qui  etait  en  effet  une  peste  deguisee,  commc  on 
I’avait  vu  a Vienne  en  1712.  En  1760,  cette  ftevre,  devenue 
veritable  peste  , envahil  tout  Saint-Jean-d’Acre , et  Alep,  et 
Damns,  oil  l’on  eut  jusqu’a  quatre  et  cinq  mille  morts  dans 
un  jour.  Cette  meme  annee,  el  l’annee  suivante  (1761)  elle 
fut  en  Chypre  , ltigere  d’abord  , puis  terrible  ; elle  y enleva 
vingt-deux  mille  personnes.  Larnaca,  que  j’ai  vue,  ne  l’etit 
qu’apres  fdvrier;  et  14  se  passa  dans  la  maison  du  consulat 
de  France  un  de  ces  fails  qu’Evagrius  a signals  le  premier. 
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que  l’on  retrouve  dans  quelques  observaleurs , ct  que  je 
dois  egalement  reserver  pour  un  autre  moment.  Rappel- 
lerai-je  encore  qu’en  1765  un  navire  francais  part  d’Alexau- 
drie  pour  Larnaca.  Dans  la  traversee,  c’est-a-dire  dans  un 
irajet  de  cent  et  quelques  lieues,  sur  treize  liommes  de  son 
equipage  , il  cn  perd  six  par  la  peste  ; on  lc  met  en  qua- 
rantaine;  le  garde  de  sante  que -Ton  place  it  bord  meurt 
de  la  peste.  Bel  exemple  d’infection  ! oui  sans  doute ; mais 
nous  verrons  plus  tard  cc  qu’il  faut  entendre  par  un 
tenne  si  etrange.  J’insiste,  vous  le  voyez,  sur  ce  xvme  sie- 
cle.  J’insiste,  afin  de  rendre  de  plus  en  plus  manifeste 
ce  redoutable  lacis  que  les  cruelles  mains  de  la  peste  ont 
lissu,  pour  ainsi  dire,  entre  toutes  les  nations  de  l’Europe, 
pour  les  envelopper  dans  les  memes  malheurs ; car  n’oublions 
jamais  que  si  les  premieres  anuees  de  ce  siecle  onl  ete  mar- 
quees parle  desaslre  de  Marseille,  ses  dernieres  l’ont  ete  par 
le  desaslre  de  Moscou  : deux  villes  distanles  de  six  cents 
lieues  l’une  de  l’autre ; sous  desparalleles  ou  sous  des  climats 
si  differents;  assises,  la  premiere  sur  le  bord  d’une  mer  qui 
la  livrait  it  la  peste,  la  seconde  au  centre  d’un  vasle  continent 
qui  devait  la  defendre;  mais  toutes  deux  surprises,  rune 
par  les  plus  trompeuses  apparcnces , l’autre  par  la  fraudu- 
leuse  marche  d’un  ennemi  qui  se  cache,  qui  se  glisse  en 
rampant  de  village  en  village  et  de  ville  en  ville,  sur  les  pas 
de  quelques  soldats,  de  quelques  voyageurs,  de  quelques 
i marchands;  mal  neglige  des  deux  parts,  meconnu,  douteux, 
objet  de  debats  entre  les  peuples,  entre  les  medecins,  entre 
les  magistrats;  s’allumant,  s’agrandissant  a la  faveur  de  ces 
discordes ; et  detruisant  enfin  par  la  mort  de  leurs  habitants 
l’opulence  et  le  bonheur  de  deux  grandes  cites.  N’oublions 
pas  surtout  que , de  mSme  que  tous  les  autres  fleaux  de  cetlc 
nature,  ceux-la  s’etaient  formes  et  nourris  5 la  meme  source. 
C’est  uniquement  sur  ce  fait  si  capital  qu'au  defaut  de  M.  le 
rapporteur  j’ai  voulu  attacber  voire  attention. 

Jc  m’arrete,  messieurs;  je  n’entre  point  dans  la  statistique 
que  vous  donne  M.  le  rapporteur  sur  les  pestes  qui  ont  paru 
dans  le  sibcle  oil  nous  sommes.  Cependant  j’y  vois  des 
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faules  encore  plus  palpables  que  dans  les  prdcedentes.  Par 
exemple,  de  1801  ;i  18Zi5,  il  nc  compte  que  liuit  pestes  en 
Egypte;  j’en  puis  compter  vingt  et  une.  Celle  del801  alia 
jusqu’en  Ntibie , jusqu’a  Wadi-IIaldi,  jusqu’au  Darfour;  celle 
del810  s’etenditde  Bourlos  iiSyene,  etd’AlexandrieiiSuez, 
c’est-A-dire  de  l’est  a l’ouest  et  du  nord  au  midi  de  toute 
l’Egypte.  Celle  del818  i'ut  portee  d’Alexandrie  iiTangerpar 
un  navire  anglais,  comrne  celle  de  178A  1’avait  ete  d’Alexan- 
drie a Tunis  par  le  capitaine  Gantheaume ; el  de  mfime  que 
M.  le  rapporteur  n’a  point  parle  de  la  peste  portae  en  Syrie 
du  temps  de  l’armee  francaise  , de  meme  il  ne  dit  lien  de  la 
peste  de  l’armee  egyptienne  dans  la  Morde.  Du  reste , mes- 
sieurs, des  statistiques ! a quoi  bon?  J’ai  le  malheur  de  ne 
rien  comprendre  a de  telles  supertluites,  lesquelles  s’elfacent 
de  la  memoire  comme  elles  s’eiracent  de  l’air  aussitot  qu’on 
les  a prononcees.  Ce  n’est  pas  le  nombre  des  fails  qui  m’in- 
t^resse;  ce  n’est  pas  cette  multitude  anarchique  qui  m’e- 
claire  : ce  sont  les  rapports  que  les  faits  ont  eutre  eux;  et 
surtout  ici,  ce  sont  les  liens  de  dependance  et  de  succession 
qui  les  enchaiuent  et  les  subordonnent.  Je  ne  m’arrete  pas 
non  plus  l\  ces  pretendues  pestes  spontanees  du  Bas-Danube 
et  d’Erzeroum.  On  m’ecrit  de  Constantinople  que  ces  pestes 
n’ont  jamais  existe  et  n’existeront  jamais.  Pour  moi,  je  ne 
puis  concevoir  qu’un  pays  eleve,  montagneux,  inegal,  de 
temperature  tres  variable , quelles  qu’en  soient  la  misere  et 
la  malproprete,  puisse  jamais  engendrer  la  peste.  Telle  est 
la  ville  d’Erzeroum.  Elle  apparlient  a l’Armenie  , et  jamais 
l’Armenien’aura  spontanement  la  peste.  Si  la  peste  s’y  monlre, 
c’est  que  la  peste  y est  importee.  Il  en  est  de  meme  du  Liban 
et  de  toute  la  Syrie  : si  la  peste  s’y  montre , c’est  que  la 
peste  y est  importee.  La  Syrie  ne  l’a  jamais  eue  qu’apres 
l’Egyple  et  par  l’Egypte.  C’est  une  verity  reconnue  dans  tout 
TOrient,  sur  laquelle  je  rcviendrai  plus  lard.  Quant  au  Bas- 
Danube,  qui,  avec  le  Protith,  arrosc  la  Yalachie  et  la  Mol- 
davie,  il  suffit  du  voisinage  des  Turcs  pour  que  ces  pays 
aienl  la  peste  et  la  donnenl  ii  la  Transylvanie , ainsi  que 
Lange  l’a  I'ormellement  declare.  Est-il  necessaire,  messieurs, 
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que,  sur  ceUe  premiere  partie  du  rapport , je  vous  propose 
une  conclusion  ? Oserais-je  la  recommander  d vos  suffrages? 
J’y  trouve  si  peu  d’ordre,  si  peu  de  rapport  d la  question 
principale , tant  de  repetitions , de  transpositions , de  con- 
tradictions , tant  d’opinions  hasardees  ou  fausses , par  exem- 
ple,  sur  Taction  des  marais  qui  n’ont  jamais  produit  la  peste, 
sur  Taction  de  la  civilisation  qui  la  produirait,  au  contraire, 
puisqu’elle  s’applique  sans  cesse  d la  prevenir,  raerae  dans 
son  propre  sein  , landis  que  les  homines  incivilises  ou  les 
sauvages  ne  l’ont  jamais;  j’y  vois  enfin  une  erudition  si  fau- 
tive , que  pour  cela  seul  il  serait  & propos , ce  me  semble , 
de  renvoyer  a la  commission  toute  cette  partie  du  rapport, 
alin  qu’elle  en  recut  des  modifications  profondes  et  une  re- 
daction plus  correcte , plus  digne  de  vous,  et  j’ajoute  plus 
digue  de  ML  le  rapporteur  lui-meme. 

Quant  aux  parties  essentielles  de  la  question , savoir  : l’en- 
demicite,  la  contagion,  l’infection,  Tincubation,  et  ce  qu’on 
appelle  si  drangement  le  genie  epiddnique , e’est  sur  ces 
diflerents  points  que  je  prepare  des  remarques  que  j’aurai 
Thonneur  de  vous  soumettre  prochainement. 

Stance  du  14  juillet  1846. 

Les  remarques  que  j’ai  promis  de  vous  exposer  dans  cette 
seance  porteront  sur  l’endemicite  de  la  peste , sur  la  conta- 
gion de  cette  maladie,  sur  ce  qu’on  appelle  infection,  sur  la 
duree  de  Tincubation,  et  sur  ce  genie  epidemique  dont  on 
fait  tant  de  bruit.  Je  serai  court,  ou  je  tdcherai  del’fitre,  sur 
chacun  de  ces  articles , parce  qu’il  est  plus  que  temps  de 
mettre  un  terme  a la  discussion  qui  vous  occupe. 

Toute  enddnie  suppose  dans  la  contree  qu’elle  affecte  des 
causes  qui  l’ont  fait  naitre  et  qui  l’entretiennent.  Chaque 
enddnie  a ses  causes  propres  : la  peste  a les  siennes ; el  si 
nous  parvenons  d determiner  quclles  sont  ces  causes  , nous 
n’aurons  plus  qu’d  chercber  s’il  est  dans  le  monde  une 
contree  oil  ces  causes  sont  permanentes,  et  ou , a pro's  avoir 
produit  de  premieres  pestes , dies  en  ont  produit  de  sub- 
sdjuentes , et  en  produisent  encore  de  nos  jours.  Aprfis 
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quoi,  nous  chercherons  s’il  est  quelquc  moyen  praticable 
de  faire  disparaltre  ces  causes,  et  d’en  dteindre  pour  jamais 
l’activite. 

Posons  d’abord  quelques  vues  theoriques.  Toule  maladie 
aiguii  se  compose,  selon  moi,  de  deux  elements;  l’un  que 
j’appelle  dtat  maladif,  l’autre  que  j’appelle  acte  maladif.  Le 
premier  consiste  dans  les  alterations  que  subil  l’intime  com- 
position de  nos  parties ; le  second,  dans  les  efforts  que  deploie 
le  principe  dont  nous  somraes  aniines  pour  eliminer  ce  qui 
le  gene  , et  ramener  l’economie  a son  etat  primitif  de  sante. 

Supposons  qu’il  n’existe  aucune  pesle.  Comment  se  forme 
l’dtat  maladif  de  la  premiere  ? Rappelez  dans  vos  esprils  ce 
que  vous  apprend  sur  ce  point  l’experience  universelle.  Ja- 
mais avec  un  air  pur,  avec  une  eau  pure , avec  une  terre 
salubre , avec  des  aliments  sains  et  pris  dans  une  juste  me- 
sure,  vous  ne  produirez  dans  l’economie  de  l’liomme  et  des 
animaux  ces  etranges  mutations  qui  donnent  la  mort  ou  pro- 
voquent  un  etat  maladif,  ou  une  reaction  quelle  qu’elle  soit. 
L’exces  de  la  nourriture  ou  la  disette , l’excfes  de  travail  ou 
de  repos,  les  inegalites  de  la  temperature,  etc. , donneront  des 
maladies;  mais  jamais  vous  ne  verrez  sortir  de  la  ni  peste,  ni 
rien  de  semblable  a la  peste. 

Pour  produire  l’etat  maladif  de  la  peste  ou  les  etals  simi- 
laires  , il  faut  que  l’air,  1’eau,  la  nourriture,  fassent  penetrer 
dans  notre  inlerieur  quelques  elements  etraugers,  et  ces  ele- 
ments sont  les  effluves,  les  emanations,  les  miasmes  qui 
s’dchappent  des  cadavres  putrefies  des  animaux,  et  surtout 
des  cadavres  de  l’homme.  Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  parle ; 
ce  sont  les  ecrivains  les  plus  respectables  : Ambroise  Pare , 
Joubert,  Diemerbroeck,  Sennert,  Lancisi , Ramazziui,  Zac- 
chias,  Pringle,  Iluxbam,  Haller,  Sauvages;  ce  sont  les  ob- 
servateurs  les  plus  dignes  de  foi : Haguenot,  Maret , Navier; 
ce  sont  les  magistrals  les  plus  eclaires  de  deux  grands  parle- 
ments;  ce  sont  les  ilangereuses  fievres,  ce  sont  les  accidents 
affreux  que  l’onavus  ii  Paris,  a Versailles,  ii  Dunkerque,  A 
Dijon , a Saulieu , ii  Rioin  , ii  Ambert,  ii  Montpellier,  ii  Mar- 
seille, et  dans  la  capitale  meme  du  monde  Chretien,  ii  Rome; 
ce  sont  des  historiens,  des  physiciens , des  philosophes;  ou 
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plutot  c’est  le  cri  de  lous  les  sidcles , depuis  Mo'ise  jusqu’a 
nous.  A la  verile  , dans  les  licux  que  jc  viens  de  oiler,  el  dans 
tous  les  lieux  de  l’Europe  oil  existent  des  causes  analogues  , 
ces  causes  ne  sontnulle  part  assez  energiques  pour  produire 
de  veritables  pestes,  si  cc  n’cst  Ires  rarement,  dans  des  cas 
tout  sporadiques , et  memo  sansqu’on  ait  quclque  raison  de 
s’en  douter,  comme  l’a  dit  De  Haiin  ; parce  qu’en  effet  on  n'y 
voit  rien  de  conlagieux.  Mais  si  dans  noire  Europe  ces  causes 
sont  balancees  par  d’autres  causes  , soit  par  les  varia- 
tions quelquefois  si  brusques  de  la  chaleur  et  du  froid  , de 
la  secberesse  et  de  l’humidite , soit  par  la  pcnte  des  terres, 
par  une  proprete  plus  generate  , par  une  nourriture  meil- 
lcure  et  plus  abondante,  et  surtout  par  la  qualite  des  terres 
oil  se  decomposent  les  cadavres ; si,  de  facon  ou  d’autre, 
ces  causes  ne  s’elevcnt  pas  jusqu’a  donner  la  peste , elles 
donnent  du  moins  ce  qui  la  prepare;  elles  en  donnenl 
les  preliminaires , et  presque  les  Equivalents  , c’esl-ii- 
dire  les  suffocations,  les  syncopes,  les  morts  subites,  les 
ophtlialmies,  les  ceplialalgies,  les  voraissements , les  soils 
I dcvorantes , les  diarrhees,  les  dysenteries,  les  adynamies 
profondes,  les  flux  sanguin  et  bilifonne,  les  vergetures,  les 
tumeurs,  et  ces  fievres  petecliiales , malignes,  nerveuses, 
si  voisines  de  la  peste ; et  ces  exanthemes  universels  quo 
voyait  Dietnerbroek,  et  que  j’ai  vus  moi-meme  en  Syrie; 
ainsi  de  suite;  car  dans  la  conlreeoii  la  peste  est  endemique, 
ce  sont  ces  meraes  accidents,  ce  sont  surtout  les  fievres  de 
mauvaise  nature,  les  petechies  et  les  tumeurs  qui  se  pre- 
scntent  deparlout,  soit  pourannoncer  une  peste  procliaine, 
soit  pour  en  tenir  lieu  , soit  enfin  pour  s’associer,  et  s’as- 
j socier  tres  divcrsement  aux  symptomes  qui  caracterisent 
cette  cruelle  nialadie  : tenement  que  de  cette  suite  ou  de  cet 
ensemble  (factions,  se  forme  une  peste  continue,  qui , pre- 
nant  telle  forme  ou  telle  autre,  se  perpetue  et  ne  s’arrele 
jamais. 

J’ai  park;  tout-ii-l’beure  de  la  qualite  des  terres  oil  sont 
deposes  les  cadavres , parce  qu’en  effet,  deux  terres  diffc- 
renles  elant  donnees , les  cadavres  ne  s’y  ddcomposent  pas 
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de  la  mfime  maniEre , et  par  consequent  ne  donnent  pas  des 
Emanations  idenliques.  11  est  des  iles,  dit  Ortelius,  oil  les 
cadavres  sont  ii  l’abri  de  la  corruption.  Vicq-d’Azyr  a vu  k 
Toulouse  deux  eglises  oil  les  cadavres  se  conservent  en  se 
dessechant.  J’ai  visite  le  caveau  de  l’Eglise  des  Cordeliers. 
On  y respirait  librement ; l’odorat  n’y  Elait  point  offense. 
Des  centaines  de  corps  s’y  Etaient  momifies.  Les  liquides  en 
avaient  Ete  vaporisEs  par  la  chaleur  et  absorbEs  par  les  mu- 
railles.  De  quelle  nature  sont  ces  pierres?  Dans  la  Troade , 
dans  la  Lycie , et  dans  d’autres  conlrEes  d’Orient,  au  rapport 
de  Pline,  il  est  des  terrains  oil  les  cadavres  sont  prompte- 
ment  consumEs.  Je  tiens  d’un  habile  chiiniste,  M.  Danger, 
qu’ensevelis  dans  des  terrains  argileux  , ou  calcaires , les 
cadavres  n’entrainent  presque  aucun  inconvEnient.  Enfin , 
messieurs,  de  merae  que  parmi  les  etres  vivants,  le  corps 
differe  du  corps,  selon  la  parole  d’Hippocrate , de  raeme 
aussi  le  cadavre  differe  du  cadavre.  Rappelez-vous  ce  que 
dit  Ammien  Marcellin  sur  la  dEcomposition  si  differente  des 
cadavres  des  Domains  et  des  cadavres  des  Perses , apres  la 
bataille  d’ Amide.  iN’est-ce  point  parce  qu’ils  avaient  appar- 
tenu , ceux-ci  et  ceux-lA , a des  hommes  diffEremment  com- 
poses? Mais  en  quoi  consiste  cette  difference?  C’est  ce  qu’on 
ne  sait  pas;  c’est  ce  qu’on  ne  saura  peut-etre  jamais.  Lors- 
qu’en  1783  on  fit  ii  Dunkerque  l’exhumation  des  cadavres 
de  l’Eglise  de  Saint-Eloy,  quels  contrastes  etonnanls ! Trois 
hommes  mornifiEs  etaient  la  depuis  cent  cinquante-sept  ans. 
Le  papier  dorE,  le  laurier  qui  leur  servait  de  couronne,  EtaienL 
parfaitement  conserves.  Rien  ne  pouvait  expliquer  cette  rao- 
mification.  A cotE  d’eux  se  trouvait  le  corps  d’un  bomme 
mort  de  fievre  putride  et  enterrE  depuis  douze  ans.  Il  Etait 
aussi  entier  et  aussi  infect  que  le  premier  jour.  Des  cadavres 
d’hommes  morts  de  variole  ont  donne  des  varioles  mortelles. 
Etrange  fait  qui  sous  les  yeux  de  M.  Chaussier  s’ est  renouvele 
Paris  dans  l’Eglise  des  Cordeliers.  Une  femme  morte  de 
variole  et  inhumEe  depuis  cent  ans  a donne  la  variole  h deux 
enfanls  qui  s’etaient  approches  de  son  cercueil  Quelle  sin- 
guliere  persistance  dans  ce  principe  de  maladie ! Esl-il  neces- 
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saire  de  reproduire  icice  qu’on  apu  voir  de  nos  jours,  lors- 
qu’on  a deplace  le  charnier  des  Innocents,  contre  lequel 
tnnl  de  plaintes  s’etaient  elevees  depnis  Fern  el  el  Baillou  ? 
Maintenant , messieurs,  combinez  dans  vos  esprits  les  va- 
rietes  dans  la  composition  des  cadavres  avec  les  varietes  dans 
la  qualite  des  terres,  sans  parler  de  tant  d’autres  variates, 
dans  la  temperature,  dans  1 humidite,  dans  la  piession,  etc., 
voyez  quelle  inepuisable  source  de  produits  divers , les  uns 
indifferents , les  autres  horriblement  dangereux.  Quel  champ 
immense  s’ouvre  ici  aux  recherches  de  la  chimie  ! Nous  ver- 
rons  dans  un  moment  h quoi  ces  considerations  peuvent  nous 
conduire. 

Si  done,  par  une  probability  presque  aussi  forte  qu’une 
verity  demontree  , il  est  reconnu  que  les  emanations  ou  les 
miasmes  des  cadavres,  et  surtoutdes  cadavres  humains,  sont 
les  causes  generatrices  de  la  peste,  ou  du  moins  de  cet  etat 
interieur,  de  cette  sorte  d’empoisonnement  qui,  par  la  reac- 
tion vitale , va  tout-a-l’heure  en  provoquer  les  symptomes, 
ii  ne  reste  qu’i\  determiner  s’il  est  sur  la  terre  un  point  qui 
reunisse  ces  causes  avec  assez  de  persistance  et  d’energie , 
non  seulement  pour  produire  la  peste  , mais  encore  pour  la 
produire  d’une  maniere  soutenue,  et  en  quelque  facon  per- 
petuelle  ; en  d’autres  termes,  s’il  est  un  point  sur  la  terre  ou 
la  peste  soit  endemique  , ou  comme  attachee  au  sol  et  a la 
population.  Pour  nous  guider  dans  cette  recherche,  nous 
prendrons  les  hommes  les  plus  eclaires.  Tous  vous  montrent 
du  doigt  l’Orient  comme  le  berceau  de  la  peste.  Toutefois, 
dans  l’Orient,  ii  quelle  region  nous  arreler  ? A la  Syrie?  Mais 
la  Syrie  est  une  des  contrees  les  plus  saines  de  la  terre.  Seu- 
lement, vers  le  nord,  elle  a Scanderoun  que  Ton  dit  ilanquee 
de  marais.  Or,  dans  le  cours  du  xvnr  siecle , e’est  unique- 
rnent  en  1761,  lorsque  la  peste  etait  dans  tout  1’ empire  Ot- 
toman, que  Scanderoun  l’eut  pour  la  premiere  fois;  encore 
lui  fut-elle  apportee  : ce  qui  detruit  la  folle  supposition  que 
les  marais  concourent  h la  generation  de  la  peste.  Jamais  la 
peste  en  Syrie  ne  commence  par  l’interieur  du  Lilian , de 
cette  longue  chainedp.pt  les  piedssont  presque  parlout  laves 
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par  la  mer.  La  peste  commence  toujours  par  quelque  ville 
maritime,  on  voisinc  de  la  Mdditerrande : Byass,  Antioche, 
Tripoli , Beyrout,  Seyde,  Tyr,  Saint-Jean-d’Acre.  Ces  ports 
sont  ouverts  ii  loutes  les  nations.  Jamais  navire  venu  de  l’Oc- 
cident  ne  leur  a donne  la  peste;  e’est  au  contraire  la  Syric 
qui  la  leur  donne;  mais  elle  ne  la  donne  que  parce  qu’elle 
l’a  recue ; et  sauf  les  cas  fort  rares  oil  par  un  long  ddlour 
elle  l’a  recue  de  Constantinople  , e’est  toujours  de  l’Egypte 
qu’elle  la  recoil : fait  capital  constate  par  les  archives  de  tous 
les  consulats  europeens,  et  par  les  regislres  de  tous  les  cou- 
vents  de  la  Terre-Sainte.  J’ai  vula  Syrie  en  1829.  La  peste  y 
elait  depuis  1827.  Deir-el-Kamar , la  capitale , situee  sur  un 
plateau  Ires  eleve,  dans  le  coeur  meme  du  Lilian,  Deir-el- 
Kamar  l’avait  eue  des  villages  du  Bequa.  Ces  villages  l’a- 
vaient  recue  de  Damas;  Damas  l’avait  recue  d’Alep ; Alep 
d’Antioclie;  Antioche  de  Tarsons,  dans  l’Asie-Mineure ; Tar- 
sons  de  Constantinople , qui  l’avait  depuis  1823 ; et  Constan- 
tinople de  l’Egypte,  d’Alexandrie,  que  la  peste  n’a  pasquitlee 
de  1813  ii  1825.  J’aime  ii  revenir  sur  ces  genealogies  , parce 
que,  ii  monavis,  pour  la  connaissance  de  la  peste,  rien  n’est 
plus  significatif.  Je  reviens  ii  Deir-el-Kamar.  Cette  ville  en 
1827  perdit700  des  siens,  partie  pendant  les  vives  chaleurs 
de  l’ete,  partie  sous  les  neiges  de  l’hiver.  Et  puisque  les  re- 
cits  sont  pardonnables  ii  mon  age , vous  me  pardonnerez 
celui  que  je  vais  vous  faire.  Un  pere  de  famille  , un  vieillard 
de  soixante-dix-sepl  ans,  Abou-IIabbout,  avait  huit  enfanls , 
cinq  garcons  et  trois  lilies.  Un  des  jours  de  la  fin  d’oetobre 
1827,  vers  quatre,  cinq,  six  heures  du  soil’ , les  voilA  tous  les 
huit  malades  de  la  peste.  Sixdtaient  mortsavant  minuit.  Les 
deux  autres  moururent  vers  le  matin.  Le  jour  venu,  le  m al- 
ii cur  eux  pere , malacle  lui-meme , met  sur  des  anes  les  cada- 
vres  de  sesenfants,  et  les  conduit  au  lieu  de  la  sepulture;  il 
les  conduit  a pied,  gemissant,  recitant  les  litanies  de  la 
Yierge,  et  s’ecriant  de  temps  en  temps  :Helas!  h6!as!  pour- 
(juoi  eux  et  pas  moi?  II  arrive , il  creuse  les  fosses,  il  enterre 
ses  huit  enfanls;  et  vers  dix  heures,  il  tombe  sur  le  bold  de 
la  fosse,  et  rend  le  dernier  soupir.  Touleuue  famille  deneuf 
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personnes  detruite  en  dix-huit  licures ! La  peste  a De'ir-el- 
Kamar!  La  peste  qui  depcuple  des  villages  tout  0b tiers  sous 
les  glacesdu  Lilian ! La  peste  a Balbeck  (ellc  y etailen  1815 
et  1816).  A Balbeck,  oil  leseaux  sont  sivives,  l’air  si  pur,  la 
vegetation  si  riche’,  la  population  si  peu  nombreuse,  au  mi- 
lieu de  tant  dc  ruines  magnifiques!  N’est-il  pas  clair  que  la 
peste  n’est  bi  que  parce  qu’elle  y a etc  porlee  ? que  parcc 
qu’elle  est  transmissible?  que  parce  qu’elle  est  contagieuse? 
Concluons  que  la  Syrie  n’a  jamais  produit , et  ne  produira 
jamais  la  peste,  et  que  celte  affreuse  maladie  n’y  sauraiL 
etre  endemique. 

Ce  que  je  dis  de  la  Syrie , je  le  dirai  hardiment  de  File  de 
Cbypre,  et  de  File  de  Riiodes,  et  de  l’ile  de  Candie,  et  de 
toutes  les  lies  de  la  Grece,  et  de  toute  FAsie-Mineure  , d’A- 
dana  elde  Tarsons  a Smyrne  ; je  le  dirai  meme  de  la  capi- 
tale  de  Fempire,  de  Constantinople;  je  le  dirai,  non  d’apres 
la  peinlure  que  me  faisaient  de  l’etat  general  de  celte  grande 
ville  des  personnages  distingues  qui  l’avaient  longtemps  ha- 
bitee,et  que  je  prenais  soin  de  consulter  avec  detail,  soitau 
Caire,  soit  h Alexandrie;  mais  je  le  dirai  sur  la  foi  de  Ti- 
moni,  de  Makensie , du  medecin  juif  dont  Howard  a publie 
les  lemoignages : bommes  babiles,  qui  pendant  de  longues 
annees  ont  observe  sur  les  lieux,  et  qui  voyant  toujours  la 
peste  importee  , soit  a Smyrne,  soit  ii  Constantinople,  la 
voyaienl  decliner  et  s’eteindre  avec  le  temps , et  ne  re- 
prendre  vigueur  que  par  des  importations  nouvelles.  Je  le 
dis  enfin  sur  la  foi  des  evenemcnts  qui  se  sont  passes  et  qui  se 
passent  encore  sous  nos  yeux.  Pendanlla  guerre,  ou,  si  Foil 
veut,  pendant  la  rupture  de  la  France  avec  la  Porte,  Con- 
stantinople a ete  liuit  annees  sans  peste ; et  voilii  bienlot  liuit 
annees  que  des  mesures  sagement  conduiles  Fen  ont  deli- 
vree  et  probablement  Fen  delivreront  toujours.  De  si  longs 
iulervalles,  je  ne  dis  pas  d’intermittence , mais  de  suppres- 
sion, peuvenl-ils  se  concilier  avec  la  permanence,  ou,  ce  qui 
est  la  meme  chose,  avec  Fendemicite  d’une maladie?  Cepen- 
dant,  qu’a-t-on  fait  dans  les  deux  Turquies?  On  a isole  les 
malades;  ce  qui  revient  ii  dire  que  Foil  a empechd  les  rap- 
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prochements  el  lcs  contacts : voilii  tout.  On  n’a  change  ni 
fair,  ni  les  eaux,  ni  les  lieux,  ni  le  sol.  D’autres  soins  se- 
ront  pris  sans  doute;  car  tout  n’est  pas  fait  pour  un  enlier 
assainissement;  mais  enfin  le  soin  qu’on  a pris  a sulli  pour 
tranclier  le  mal;  et  ce  soin  n’eut  ele  qu’un  faible  palliatif,  si 
le  mal  avail  eu  son  principe  ou  dans  fair , ou  dans  les  eaux , 
ou  dans  les  aliments,  ou  dans  les  habitations,  ou  dans  le  sol 
memo,  ou , h plus  forte  raison , dans  loutes  ces  choses  a la 
fois.  Cpncluons  encore  que  la  peste  n’esl  endemique  dans 
aucuue  partie  des  deux  Turquies,  d’Asieet  d’Europe;  que  la 
capitale  la  recoit  et  la  rend  quelquefois  sans  jamais  la  pro- 
duire ; et  que  si  la  premiere  de  toutes  les  pestes  connues  lui 
est  venue  d’une  source  elrangere , e’est  aussi  de  la  meme 
source  que , pendant  treize  siecles  enliers,  elle  a recu  toutes 
les  autres. 

Enfin  cette  endemicite  que  nous  cherchous,  la  trouverons- 
nous  dans  les  Etats  barbaresques?  Non,  messieurs.  De  meme 
que  les  deux  Turquies , de  meme  que  la  Syrie,  ces  Etats  re- 
coivent  la  peste , et  apres  l’avoir  recuc  , ils  la  repandent  au- 
tour  d’eux ; ils  la  donnent  meme  k l’Occident.  Ils  font 
donnee  plus  d’uDe  fois  k l’Espagne,et  la  Hollande,  et  par  la 
Hollande  k f Angleterre,  et  au  nord  del’Europe  : mais  ils  ne 
laproduisent  pas.  Si  f Algerie,  qui  faisait  partie  de  ces  Etats, 
avail  la  funeste  propriety  de  la  produire,  est-ce  que  depuis 
une  possession  de  seize  annees , cette  triste  revelation  ne  se 
serait  pas  faite , et  faite  plus  d’une  fois  a la  France?  Les  ma- 
rais  que  renferme  f Algerie  ont-ils  fait  naitre  la  peste,  ni 
meme  ombre  de  peste?  Ici  d’ailleurs , nous  ne  sommes  plus 
dans  f Orient  proprement  dit.  Retournons  en  Orient ; el 
comine  une  permanence  constante  estle  caractere  propre  de 
f endemicite , est-il  finalement  une  conlree  oil  se  trouve  cette 
permanence  qui  nese  dement  jamais?  Oui,  messieurs , cette 
conlree  existe,  et  e’est  precisement  celle  que  nous  avons 
dejA nominee,  en  ne  la  Dominant  pas  : oui,  cette  conlree  est 
l’ligypte;  oui,  l’ligypte  est  un  foyer  permanent  de  peste,  et 
j’ajoute,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  e’est  le  seul  foyer  de 
peste  qui  soil,  au  monde.  « Vous  cherchez  la  peste,  me  disail 
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» dans  la  Haute-Egypte  un  ministre  du  vice-roi ; retournez 
» au  Caire , elle  y est  toujours.  » Ce  que  ce  ministre  me  di- 
sait  du  Caire,  je  le  dirai  de  Damiette , de  Rosette,  d’Alexan- 
drie,  des  petites  villes,  des  moindres  bourgs,  et  des  moindres 
villages  de  l’£gypte  inferieure.  Dans  le  cours  d’une  anndc,  il 
n’est  pas  de  mois,  il  n’est  pas  de  semaine,  de  jour,  pas 
d’lieure,  oil  vous  ne  rencontriez  ici , lii,  partout,  soil  des  cas 
,de  veritable  peste,  soit  quelques  uns  de  ces  accidents  qui 
ont  avec  elle  uue  etroite  alBnite;  tels  que  de  vifs  elancements 
dans  l’aine  ou  les  aisselles;  des  taches,  des  vergetures,  des 
petechies,  des  charbons,  des  fievres  de  mauvais  caractere  et 
promptement  mortelles;  et  finaleinent,  de  ces  abces,  de  ces 
tumeurs  qui  prennent  leur  siege  sur  tous  les  points  de  la  Pe- 
ripherie , au  col , au  dos , aux  bras,  ii  1’epigaslre , ou  bien 
enfin  dans  le  pli  des  aines  ou  des  aisselles.  Et  sans  parler  de 
ces  brusques  morts  que  l’un  de  nousvoyait  a Alexandrie, 
quelle  rapidite  dans  le  mal ! A six  heures,  un  homme  est  eu 
pleine  sante;  A sept,  il  a fievre  et  delire;  ii  huit,  bubon  et 
mort.  Et  le  contraire  : la  peste , ou  plutot  l’acte  maladif  qui 
la  manifeste,  semble  se  decomposer  en  efforts  successifs,  mais 
imparfaits.  Un  bubon  se  forme  tous  les  six  mois;  il  suppure  : 
et  sante  plus  vive  qu’a  l’ordinaire;  puis  le  bubon  revient , 
ainsi  de  suite.  Un  soldat  a la  peste  en  Moree;  il  a fievre  et 
bubon  :1a  fievre  s’arrete ; le  bubon  rentre , et  la  peste 
avorte ; puis  sante  chancelante.  Le  malade  revient  en 
Egypte;  il  est  pris  de  fievre;  le  bubon  reparait;  il  murit; 
on  l’ouvre  : guerisou.  Le  premier  de  ces  deux  cas  n’esl-il 
pas  une  peste  intermittente?  le  second,  une  peste  chroni- 
que?  Et  de  part  et  d’autre,  ne  sont-ce  pas  la  deux  longues 
incubations?  iMaisquoi!  une  peste  n’aete  mortelle  qu’apres 
cent  jours ; et  pendant  ces  cent  jours  le  malade  eut  pu  donner 
sa  maladie.  Au  reste,  que  fais-je?  ou  vais-je  m’engager? 
Pourrais-je  vous  raconter,  et  pourriez-vous  entendre  tous 
les  accidents  de  vraie  peste , et  les  innombrables  accidents 
pestilentiels,  si  singuliers  et  si  bizarres,  qui,  dans  les  der- 
niers  mois  de  1829  et  dans  les  premiers  de  1830,  au  Caire, 
ii  Boulac,  et  lorsque  j’entrepris  avec  M.  Ilamont  la  visite  du 
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Delta,  ti  Mil-Gam  a , a Mansourah , ADamielte,  venaient, 
pour  dire , de  loulcs  parts  au-devant  de  nous,  et  que  nous 
rapportaient  a l’envi,  et  les  medecins  du  Cairo,  MM.  Dussap, 
Chddufau,  Dibadgi,  Castagnone,  le  vendrable  p6re  Raphael 
Cubie,  et  Clot  lui-memc;  puis  tous  les  medecins  miiilaires, 
MM.  Ardouin,  Aressy,  Vellani,  Cavalier,  et  jusqu’aux  drog- 
mans  des  diflerents  consulals,  lesquels  s’empressaient  de  nous 
instruire  ebaque  matin  des  malbeurs  de  la  veille;  malheurs 
marques  de  moment  en  moment  par  desbubons,  par  des 
peteebies,  par  des  ebarbons,  par  des  fievres  dangereuses, 
et  par  tout  ce  formidable  appareilqui  n’appartient  qu’a  la 
peste?  Cependant  on  ne  voyait  1A  que  des  preludes.  On  s’at- 
tendait  a la  voir  eclater  cn  epidemie,  parce  que  l’inondation 
avait  ele  excessive,  qu’elle  avait  profondement  rernue  les 
cimetieres  et  decouvert  les  cadavres.  Mais  un  vent  froid  du 
midi  souflla  avec  violence , dessecha  les  terres  de  tres  bonne 
heure,  et  prevint  le  mal.  Cependant,  a mesiire  que  nous 
avancions,  a chaque  village,  a Bisbley,  a Tounamel-el-Carbi, 
ATounamel,  a Teraneh-el-Bar,  A Siroue,  quels  tristes  souve- 
nirs nous  elaient  rappeles  par  les  schcicks  sur  les  pestes  an- 
terieures,  d’un  an,  de  deux,  de  trois,  dequatre,  de  cinq 
ans ; sur  les  deplorables  souffrances  des  fellahs  nus,  affames, 
reduits  A se  nourrir  d’herbe,  fuyant  devant  nous,  cornme  on 
fuit  devant  un  ennemi  furieux;  dormant  dans  la  boue;  trai- 
nant  avec  eux  des  bubons  aux  aines  ou  aux  aisselles,  et 
mourant,  cornme  A Zetfe  , en  une  ou  deux  nuits ; d’aulres 
perissant  plus  vite  encore  , converts  de  pelechies;  d’aulres 
avec  des  gonflemenls  qui  ne  permeltaient  plusde  lesrecon- 
naitre ! Et  remarquez  que  tout  cela  sc  passait  en  quelque  sorte 
sous  nos  yeux,  en  1830,  dans  des  villages  de  l’inlerieur  des 
terres , qui  n’avaient  avec  le  dehors  aucune  communication : 
ce  qui  aulorisait  tant  de  malheureux  A croire  et  A dire  que 
la  peste  leur  venait  de  la  terre,  ou  qu’un  etresuperieur,  que 
Dieu  la  leur  envoyait;  ainsi  que  l’entendait  crier,  en  1812  et 
1813,  le  capitaine  Mouslapha  dans  les  dix-neuf  villages  du 
Menoutieh  qui  avaient  la  peste.  Or,  ces  paroles  de  desespoir, 
les  fellahs  les  diraient-ils , si  le  mal  leur  venait  de  1’exle- 
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ricur  ? Ici,  messieurs,  je  cesserai  tie  vous  entretenir  de  mcs 
observations  personnelles , pour  vous  rappeler  cellos  quo 
firent  les  illustres  medecins  de  la  grande  expedition , Des 
Genettes,  Larrey,  Savaresi,  Pugnet,  Louis  Franck,  Solira, 
Boussenard:  tous  declared  qu’ii  chaque  pas  nos  soldatsren- 
contraient  la  peste;  qu’on  la  voyait  a la  Lois  dans  cenL  lieux 
differents , lesquels  ne  conununiquaient  cntre  cux  par  aucun 
intermediaire , et  surtout  ne  communiquaient  point  avec 
Constantinople  ; car  alors  la  guerre  avait  rompu  tous  nos 
liens  avec  la  Porte , et  la  Porte  n’avait  pas  la  pcste.  Quelle 
o,  conclusion  tirez-vous,  messieurs,  deccs  observations,  si  ce 
n’est  la  conclusion  qu’en  ont  unanimement  tiree  les  observa- 
teurs  eux-memes?  savoir,  que  la  peste  ne  quitte  jamais 
l’igypte,  et  qu’elle  y est  consequemmcnt  stalionnaire  ou 
endcmique : verite  que  rendra  plus  sensible  encore  le  petit 
nombre  d’observations  que  je  produirai  tout-a-l’heure. 

Ainsi,  messieurs,  l’Egypte  que  nous  connaissons,  l’Egypte 
moderne,  est  le  domaine  de  la  peste;  et,  pour  emprunter 
les  paroles  du  docteur  Leukias  , elle  en  est  la  source  proto- 
type, la  source  protacartique,  ou  primitive,  comme  l’avait  dit 
Montesquieu.  Elle  est  devenue  pour  l’liomme  un  sejour  de 
ruine  et  de  mort,  comme  le  prouverait  le  deperissement , 
tantot  ralenti,  tantot  precipite,  de  sa  population;  elle  qui 
dtait  autrefois  pour  l’liomme  un  lieu  de  delices,  de  conserva- 
tion et  de  sante.  D’oii  vient  cette  enorme  difference  ? Les  eld- 
menls  naturels  se  sont-ils  deteriores  ? Le  soleil  et  Fair  ne 
nesont-ils  plus  les  memes?  L’eau  du  Nil  a-t-elle  perdu  ses 
qualites  originelles  ? On  parle  d’anciens  canaux  qu’on  a laisse 
combler;  mais  iis  n’ont  pu  se  combler  qu’en  se  remplissant 
de  terre  et  de  sable , et  jamais  le  sable  de  l’Egypte , jamais 
la  terre  d’alluvion  dont  elle  est  fournie,  ne  produiront  une 
ombre  memede  maladie.  On  parle  de  flaques  d’eaux  stagnan- 
tes  et  de  marais.  Messieurs,  j’ai  bien  vu  1’Egypte.  Les  flaques 
d’eau  que  le  Nil  dans  sa  retraite  laisse  apres  lui  dans  quel- 
ques  basffonds,  ces  flaques  d’eau  sont  en  Ires  petit  nombre; 
elles  ont  peu  de  profondeur  et  d’etendue.  L’eau  s’y  altfire  , 
il  est  vrai,  par  la  decomposition  des  vegetaux  et  des  insectes, 
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par  Ie  melange  des  funders,  des  egouls,  des  excrements,  et 
sartout  par  la  decomposition  de  quelques  grands  animaux 
qui  se  trainent  jusque  lii  pour  etancher  leur  soif , et  s’y  lais- 
sent  tomber,  morts  de  faiblesse  ou  de  maladie.  C’est  malheu- 
reusement  de  ceseaux  ques’abreuvent  les  fellahs  du  voisinage 
et  trop  eloignds  du  Nil.  Qu’un  tel  breuvage  les  empoisonne 
plus  ou  moins  lenlement,  et  llnisse  par  provoquer  1’acte  ma- 
ladif,  c’est-h-dire  la  fibvre , le  bubon,  les  charbons,  les 
petechies,  c’est  ce  que  je  ne  contesterai  pas ; mats  ces  causes 
locales  n’otent  rien  ii  l’activile  des  causes  qui  produisenl  la 
peste  dans  les  gran  des  villes  du  Caire , de  Damiette , d’A- 
lexandrie;  car  c’est  lh  surtout  que  se  forment  les  grandes 
epidemics  pestilentielles.  Quant  aux  marais,  oil  sont-ils? 
Yeut-on  parler  de  ce  grand  reservoir  d’eau  vive  du  Fayourn, 
voisin  du  Birket  et  Quorum , ou  du  lac  Moeris  d’aujourd’hui  ? 
Veut  on  parler  des  lacs  qui  bordent  la  cote  septenlrionale 
dans  une  longueur  de  soixante  lieues?  Mais  on  ne  voit  ja- 
mais la  peste  partir  ni  du  lac  Nloeris , ni  du  lac  Moeriolis,  ni 
du  lac  de  Bourlos , ni  du  lac  Menzalcb.  J’ai  visile  ce  dernier 
lac , et  j’y  ai  vu  presque  au  centre  les  ileS  Matarieh , lesquelles 
ont  etd  trente-deux  ans  sans  peste ; et , pour  le  dire  eu  pas- 
sant, j’y  ai  vu  des  variolo'ides  sans  variole  et  sans  vaccine 
antecedentes.  A l’egard  de  la  peste,  ce  n’esl  ni  de  ces  lacs  hi 
de  lours  bords  fangeux  que  nait  cetle  dangereuse  maladie. 
Jetez,  du  resle,  les  yeux  surle  globe;  et  dans  les  deux  he- 
mispheres, au  sud  et  au  nord  de  l’equateur,  de  0 ii  31  ou  32 
degresde  latitude , considerez  les  contrees  qui  correspondent 
ii  l’Egypte.  Vous  trouverez  de  grands  fleuves,  des  terres 
d’alluvion  encore  diffluentes  et  mal  formees;  vous  trouverez 
des  marais  ou,  sous  les  feux  du  soleil,  pourrissent  des  vd- 
gelaux , des  insectes  et  de  pctits  animaux ; car,  pour  mourir, 
les  grands  animaux  se  cachent  on  ne  sait  oil ; vous  verrez 
s’echapper  de  ces  marais  des  eflluves  qui  font  penelrer  dans 
l’economie  de  1’homme  les  principes  des  fievrcs  intermit- 
tentes,  des  fi6v res  pernicieuses,  et  les  principes  de  beaucoup 
d’autres  maladies  non  moins  redoulables , peut-fitre  la  fi6vre 
jaune,  peul-etre  le  cholera;  mais  au  nombre  de  ces  maladies 
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vous  ne  trouverez  jamais  la  peste  d’Orient;  je  ferais  micux 
de  dire  la  peste  de  l’Egypte.  Pour  engendrer  la  peste,  il  faut 
done  que  l’Egypte  ait  quelque  maldfice  particulier.  Oui,  sans 
doute.  Je  reconnais  le  premier  tous  les  maux  que  peut  faire 
aux  homines  un  gouvernement  sans  tendresse  , sans  pitid  , 
sans  souci  de  l’aveuif,  sans  intelligence  de  ses  verilables  in- 
terets;  un  gouvernement  aveugle,  que  ne  peut  eclairer  ni  la 
science  ni  ses  propres  mallieurs,  et  qui  se  traine  de  ruine  en 
mine;  infatue  de  cette  pensee  que,  dans  ses  preceptes  d’hy- 
giene  et  de  conservation  , l’Europe  se  nourrit  et  vent  repaitre 
les  autres  de  chi  me  res  et  de  puerilites.  Je  reconnais  le  pre- 
mier que  la  misere  , la  nudite,  la  malproprete,  le  supplice 
de  lafaim,  depravent  profondement  les  organisations  et  les 
ouvrent  ii  toutes  les  maladies  imaginables;  mais  je  soutiens 
que  ces  maladies,  bien  que  rapprochees  de  la  peste  par  les 
affinites  les  plus  etroites,  ne  sont  pourtant  pas  la  peste  ; et 
que,  pour  franchir  le  leger  intervalle  qui  les  separe,  le  secret 
malefice  dont  je  parle  est  absolument  ndeessaire;  et  ce  ma- 
lefice, quel  est-il?  Je  le  dis  pour  la  centieme  fois,  et  je  le 
repeterai  jusqu’k  satietd  : ce  malefice  est  l’empoisonnement 
par  les  emanations  des  cadavres , soit  des  cadavres  des  ani- 
maux  , soit  surtout  des  cadavres  humains,  ainsi  que  le  de- 
: clare  si  formellement  Joubert , ainsi  que  l’elablit  Ambroise 
Pare  lui-meme  par  un  fait  ddcisif,  je  veux  dire  par  l’histoire 
de  la  peste  de  1562  (1).  En  1562,  en  effet,  dupuils  du  chateau 
■ , de  Pene , rempli  de  cadavres  jusqu’ii  cent  brasses  de  profon- 
- : deur,  sorlit , comme  du  puits  de  1’Apocalypse,  une  vapeur 
qui  se  repandit  iidix  lieues  a la  ronde  dans  tout  l’Agenois,  et 
I i y fit  paraftre  plusieurs  cas  de  veritable  peste.  Si,  temoins 
I de  cet  evenement , vous  eussiez  raisonne  comme  Ambroise 
Pare,  vous  raisonnerez  a fortiori  de  la  meme  maniere  pour 
l’Egyple  ; avee  cette  difference  que,  dans  cette  peste  d’Agen, 
l’efl'et  ful  transitoire  et  borne , parce  que  la  cause  l’etait 
1 elle-meme;  au  lieu  qu’en  Egyple , la  cause  d tali l permanente, 
1’elfet  est- permanent  comme  ellc.  La  cause  est  permanente, 
ai-je  dit , et  e’est  surtout  par  la  que  l’Egyptc  de  nos  jours 

, ) (1)  (JEnvns  completes  d’ Ambroise  Pari,  publics  par  J.-F.  Malgiiigne. 

Paris,  1841,  I.  Ill,  p.  350  cl  suiv. 
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diirere  si  prodigieusement  de  l’Egypte  d’autrefois.  L’ancienne 
Egvpte  poussait  au  dernier  exc6s  l’horreur  de  toute  pourri- 
lure  animate.  Elle  cn  prdservait  avcc  toute  la  rigueur  d’un 
scrupule  religieux  toute  terre  qui  pouvait  recevoir  une  plantc, 
un  arbrc,  une  habitation;  et  toute  cette  matiere  putrescible, 
dont  j’essayais  l’autre  jour  de  faire  coinprendre  l’iminense 
quantite,  toute  cette  matiere  preparee,  salee,  dessechee , 
enveloppee  de  bitume  ou  simplement  de  liuge  a profusion , 
et  j’ajoute  recueillie  ou  dans  des  tombes  de  pierre  , ou  dans 
des  cercueils  de  sycomorc , ou  cntassee  dans  des  millions  de 
millions  de  vases  en  terre  cuite , toute  cette  matiere  etait 
finalement  ensevelie  dans  des  cavilesprofondes,  ouvrages  de 
la  nature  ou  de  l’art,  plus  grands,  plus  multiplies,  plus  du- 
rables meme  que  les  palais  et  lcs  temples.  Le  sol,  l’eau, 
l’air,  etaient preserves.  Aulieu queceltememe pourritureje  la 
vois  aujourd’hui  melee  sans  preparation,  et  coniine  incorpo- 
ree  toute  crue  avec  la  terre;  de  telle  sorte  que  l’Egypte 
d’aujourd’hui  ne  serait  qu’un  vaste  cimetiere;  et  qu’a  cause 
de  l’egalite  et  de  la  porosite  clu  sol , it  cause  de  la  chaleur  et 
de  l’humidite  dont  il  est  penetre  dans  toutes  ses  parties,  sur- 
tout  pendant  la  tiedeur  des  hivers,  ce  cimetiere  serait  une 
veritable  distillerie  de  cadavres.  Est-ce  que  j’exagere  ? Ah  ! 
j’ai  encore  en  ce  moment  sous  les  yeux  toutes  les  abomina- 
tions qui  nous  saisissaient  d’etonnement , M.  Hamont  etmoi, 
it  mesure  que  nous  avancions  dans  le  delta.  J’en  ai  parle  avec 
etendue  et,  j’ose  le  dire,  avec  une  extreme  fidelite  dans  le 
memoire  que  j’ai  publie  sur  les  causes  de  la  peste ; memoire 
que  vous  avez  entendu  dans  une  de  vos  seances  , et  que  je 
viens  de  reiire  avec  la  defiance  que  vous  me  connaissez  pour 
tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  j’ecris,  et  dontj’aurai 
neanmoinsla  hardiesse  de  dire  aujourd’hui  qu’il  n’est  pas  une 
seule  expression  que  j’en  voulusse  retrancher,  ni  peut-elre 
une  seule  que  je  ne  voulusse  rendre  plus  vive  et  plus  thier- 
gique  : tant  l’image  de  l’liorrible  elat  ou  je  voyais  la  Basse- 
Egypte,  il  y a seize  annees,  se  retrace  avec  force  dans  mon 
esprit.  Ges  tableaux  allligeants  vous  ont  ete  presentes  plus 
d’une  fois  , et  je  vous  faliguerais  sans  fruit  si  je  reproduisais 
en  ce  moment  ce  qu’on  pent  voir  dans  ce  pelit  ouvrnge  sur 
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l’incroyable  insalubrity  du  Caire;  de  cello  grande  ville  que 
traverse  un  canal  d’eau  croupie,  et  dout  la  moilieest  assise 
stir  des  sepultures  en  general  Ires  supcrficielles;  sur  les 
irenle-cinq  cimetieres  qui  lui  appartiennent , et  dont  vingt- 
cinq  en  occupenl  ou  en  occupaient  l’inlerieur,  si  voisins  des 
maisons  habilees,  que  les  morts  semblent  faire  partie  des  vi- 
vants;  sur  ces  qaartiers  sombres,  huraides,  irreguliers,  nial 
construits,  it  rues  etranglees,  ou  l’onconipte  par  centaines  des 
maisons  toutes  remplies  de  cadavres:  conditions  malheu- 
reuses  qui  sufficient  toutes  seules  pour  menaccr  la  vie  des 
liommes  et  l’abreger  par  les  plus  dangereuses  maladies, 
coniine  le  prouve  I’etonnante  mortality  des  enfants ; condi- 
tions, du  reste,  que  Ton  rencontre  partout , je  le  repete  , 
dans  les  villes  petites  ou  grandes  de  la  Basse-Egyple  , mais 
plus  specialement  dans  les  villages , oil  elles  se  monlrent  sans 
masque  et  sous  l’aspect  le  plus  hide.ux , le  plus  effrayant  et  le 
plus  digue  de  pitie.  Ce  qui  met  le  comble  it  tant  de  maux  , 
e’est  lorsqu’it  de  fortes  pluies  succedent  rapidement  de  fortes 
: i chaleurs.  L’evaporation  devient  alors  si  abondante  et  si  per- 
nicieuse  , que  ces  villages , batis  de  charognes  et  de  boue  , 
sont  corame  plonges  dans  une  fournaise  de  mort;  e’est  alors 
aussi  que  la  peste  eclate  et  acheve  de  les  depeupler.  « Yous 
i)  parlerez  du  delta , me  disait  un  voyageur  qui  connaissait  le 
» delta  jusque  dans  ses  moindres  details;  vous  en  parlerez  ; 
» vous  en  ferez  une  pcinture  affreuse , mais  vous  resterez 
» toujours  au-dessous  de  la  verite , et  plus  vous  en  approche- 
» rez , moins  on  vous  croira.  » Un  autre , qui  avait  parcouru 
les  quatre  parties  du  monde , me  disait  de  son  cote  : « J’ai 
» vu  des  peuples  bien  pauvres , bien  denues,  bien  malheu- 
» reux;  mais  leur  misere  n’approche  pas  de  celle  de  l’Egypte. » 
Ce  qui  m’etonnera  toujours , e’est  qu’un  etat  si  deplorable  ait 
echappe  a tant  de  voyageurs  , j’y  comprends  Volney  lui- 
meme,  et  que  pas  un  n’ait  soupconne  la  funeste  intluence  que 
peut  avoir  sur  noire  organisation  ce  prodigieux  amas  de  causes 
deletercs,  Mais  quoi ! la  vivacite  de  la  lumiere  , la  serenitd 
du  del,  la  douceur  et  la  purete  de  l’air,  etla  riante  pliysio- 
nomie  de  cette  Egypte  qu’arrosent  de  si  belles  eaux  et  qui 
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fait  sortir  de  son  sein  une  vegetation  si  riche  et  si  variee,  tout 
ce  magnifique  spectacle  a toujours  fascine  les  yeux  et  trompe 
sur  le  fond  des  choses ; car,  en  hien  comme  en  mal,  l’Egypte 
reunit  les  extremes,  et  cache  cclui-ci  parcelui-la.  Si  Howard 
avait  visite  l’Egyple  , il  en  eut  bientot  decouvert  toules  les 
infortunes.  Et  voulez-vous  quelcjues  exemples  de  celles  dont 
je  parlais  tout-ii-l’heure  ? en  void  deux  entre  mille ; je  les 
cite  de  preference  parce  qu’ils  sont  authentiques  l’un  et 
l’autre , et  que  pour  la  question  qui  vous  occupe  ils  condui- 
sent  a des  conclusions  peremptoires.  Le  premier,  que  j’ai 
rapporte  ailleurs,  est  celui-ci  : «Dans  l’hiver  de  1823  a 1824, 
» le  pacha  faisait  batir  une  fabrique  de  coton  k Kelioub  , 
» petite  ville  4 quatre  lieues  not'd  du  Caire.  On  jeta  les  fon- 
» dements  de  celte  fabrique  ;i  travers  des  tombes  anciennes 
» et  nouvelles.  Un  jour,  vers  midi,  un  tailleur  de  pierres  se 
» plaint  de  mal  de  tete;  on  le  renvoie  chez  lui.  A quatre 
» heures , il  etait  mort.  II  ne  fut  point  visite;  mais  huit  per- 
» sonnes  qui  composaient  sa  famille  moururentle  rnerne  jour 
» dans  la  soiree;  elles  avaient  des  bubons  et  des  charbons.  » 
Second  exemple  d’une  famille  de  neuf  personnes,  comme 
cede  de  Deir-el-Kamar,  et  comme  elle  enlevee  parlapeste, 
mais  en  beaucoup  moins  d’heures.  Je  reprends : « Kelioub 
» fut  bientdt  infecte;  sur  5,000  habitants,  elle  en  perdit 
» 2,000.  Le  mal  fut  porte  au  vieux  Caire,  k Gizeh,  a Bou- 
»lac,  et  finalement  au  Caire,  oil  il  emporta  60,000  per- 

» sonnes Vous  remarquerez  que  cette  annee-la  il  y avait 

» eu  une  grande  inondation  et  de  grandes  pluies ; que  la 
» peste  n’existait  point  dans  les  environs , et  que  Kelioub  n’a- 
» vait  rien  recu  de  l’exterieur,  ni  du  Caire,  ni  d’Alexandrie, 
» ni  4 plus  forte  raison  de  Constantinople. » 

Ce  fait,  pris  dans  toute  sa  simplicity  et  depouille  de  ses 
accessoires,  qui,  du  reste  , loin  de  l’affaiblir,  le  fortifieraient 
au  contraire , mais  qui  seraient  ici  superflus,  ce  fait , dis-je , 
prouve  invinciblement  trois  choses  : la  premiere,  qu’en 
Egypte  la  peste  est  spontanee ; la  seconde,  qu’elle  est  dounee 
sur  place ; la  troisidme,  qu’elle  est  contagieuse : contagieuse, 
car  non  seulement  elle  tue  le  tailleur  de  pierres  et  par  lui 
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toute  sa  famille  en  si  peu  d’heures;  non  seulement  elle  atta- 
que  ulterieuremenl  dans  la  fabrique  un  , deux , Irois  ouvricrs 
par  jour  el  les  fait  proinptement  tnourir,  par  exemple  lcs  li- 
meurs,  qui  tombaient  tout  d’un  coup,  se  couvraient  de  chair*- 
bons  et  cessaient  de  vivre  en  une  ou  deux  nuits ; puis  unEu- 
ropeen  qui  arrive  de  la  Basse-Egypte  it  Kelioub  plein  de  sante, 
entre  chez  lui , est  pris  de  peste  sur-le-champ,  a des  charbons 
au  dos  et  sur  les  flancs , et  va  naourir  h Meha!let-el-Kebir ; 
puis  un  autre  Europeen  qui  expire  en  trois  heures,  noir 
comrae  du  charbon ; non  seulement  cetle  peste  affecte  ainsi 
une  suite  de  sujets  dans  le  meme  lieu , mais  encore , h travel’s 
trois  ou  quatre  intermediaires,  elle  se  repand  jusque  dans  la 
capitale  et  y produit  une  mortalite  que  je  croyais  exageree, 
mais  quim’a  ete  confirmee  en  1830  par  le  ministre  de  la  guerre. 
Au  reste , moins  ce  grand  fait  prouverail  pour  la  contagion , 
plus  il  prouverait  pour  la  spontaneity,  et,  par  suite  , pour 
l’endemicite ; de  sorte  qu’on  n’aifaiblirait  la  troisieme  con- 
sequence que  pour  fortifier  les  deux  autres. 

Le  second  fait  est  tout  recent.  Toutes  les  maisons  des  Coptes 
ont  des  sepultures  domesliques.  Dernierement , un  Copte 
fait  rebalir  sa  maison;  on  arrive  aux  sepultures,  et  les  ou- 
vriers,  au  nombre  de.quatre,  prennentla  peste.  D’oiisuivent 
les  deux  premieres  consequences  dtablies  par  le  fait  prece- 
dent ; savoir,  je  le  repete , qu’en  Egypte  la  peste  est  sponta- 
ne.e,  et  qu’elle  a ete  donnee  paries  cadavres.  Gelle-ci  a-t-elle 
ete  contagieuse  ? Je  l’ignore ; et  je  m’en  liens  a ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Mais  coinme  e’est  la  multiplication  ou  la  repe- 
tition soutenue  des  cas  spontanes  qui  fail  reconnaitre  l’en- 
demicite , si  ce  fait  n’etablit  pas  la  contagion , il  concourl  du 
moins  ii  etablir  l’endemicite;  cette  endemicile  que  nous  cher- 
cliions  et  que  nous  ne  cliercherons  plus , car  e’est  un  point 
sur  lequel  je  pense  que  vos  esprits  sont  irrevocablement 
fixds. 

Maintenant , lorsque  le  cadavre  fait  ainsi  naitre  la  peste  , 
que  se  passe-l-il  entre  le  mort  et  le  vivant?  En  quoi  consiste 
le  dangereux  principe  que  le  second  recoil  du  premier? 
Mysore  que  , malgre  ses  admirables  progrfts , la  cliirnie  n’a 
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pas  encore  p<5n6trd.  Toulefois  , soufifrez  ici  quelques  remar- 
ques  qae  jc  dois  h l’obligeancc  dc  M.  Danger.  Get  iugenieux 
experimentateur  s’est  essaye  sur  les  decompositions  dcs  ma- 
tures animalcs  , et  parlieulierement  sur  les  terres  des  ciine- 
tteres.  Si  je  I’ai  bien  entendu , void  ce  que  lui  ontappris  ses 
etudes.  Les  produits  immediats  de  la  decomposition  putridc 
ne  sont  pas , comme  on  se  Test  figure , dcs  corps  elemen- 
taires,  tels  que  l’hydrogene , le  carbone,  l’azote,  etc. ; ce 
sont,  au  contraire,  dcs  vapeurs  dont  les  molecules  organisees, 
condensables,  susceptibles  de  se  desseeber,  et  de  seconserver 
indefiniment  sous  cet  etat , lc  sont  aussi  de  se  desorganiser 
completement  par  une  certaine  combinaison  de  clialeur  et 
d’humidite.  Entrainees  par  les  gaz , par  les  vapeurs  d’eau , 
les  courants  d’air  et  de  poussiere,  disperses  sans  etre  de- 
truites  par  l’eau  pure , comme  le  pensait  Des  Genettes , ex- 
pulsees  par  l’acide  sulfurique,  elles  ne  sont  neutralisees  que 
par  les  bases  alcalines  puissantes,  la  c.liaux,  la  potasse,  la 
soude  , l’ammoniaque , les  cendres  des  vegetaux.  Elles  sont 
condensees,  au  contraire,  et  non  decomposees,  par  les  corps 
poreux,  au  nombre  desquels  on  doit  ranger  le  sable  fin.  Du 
reste , taut  qu’ elles  conscrvent  l’organisation  qui  leur  est 
propre,  elles  peuvent  servir  de  ferment , et  par  consequent 
agir  sur  les  etres  vivants  pour  les  desorganiser,  par  la  raison 
que  trouvant  en  eux  le  degre  de  chaleur  et  d’humidite  qui 
doit  les  detruire , elles  ne  se  detruisent,  en  eflet,  elles  ne 
subissent  leurs  metamorphoses  qu’en  les  faisant  partager  ii 
l’etre  qui  les  a recues , et  dont  la  vie  se  trouve  aussi  compro- 
mise et  quclquefois  aneantie.  On  comprerid  par  la  comment, 
au  milieu  detanld’agents  contraires,  lapeste  n’est  pas  pour 
l’Egypte  aussi  funeste  qu’elle  pourrait  l’6tre.  L’air  y est  tou- 
jours  en  mouvement.  Des  torrents  de  poussiere  la  balaient 
pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  saisons.  Les  germes  de  pestc 
ainsi  disperses  par  les  vents  sont  moins  rapproches  et  moins 
actifs.  En  second  lieu,  l’eau  duNil  est  tres  alcaline ; repandue 
sur  les  terres,  elle  alleinlles  cadavres;  elle  en  relieut,  elle 
en  neutralise  momentanement  les  miasmes.  Mais  la  source 
n’en  est  pas  dpuisee.  Dans  la  douce  et  humide  clialeur  de 
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J’liiver,  la  decomposition  pulride  se  rani  me.  Les  subtils  fer- 
ments qu’clle  produit  se  condeusent  dans  ic  sol  sablonneux 
qui  forme  l’Egypte  et  ou  reposent  les  cadavres.  Pour  peu 
que  l’elevation  de  la  temperature  lcsfasse  vaporiser,  l’liomme 
les  recoil  par  les  vaisseaux  absorbants  superficiels , ou  par 
ceux  despoumons,  c’est-ii-uire  par  l’acte  respiratoire.  Par 
l’une  et  par  l’aulre  voie , il  s’en  sature  a ce  point  que  ce 
que  j’appelle  l’etat  maladif  s’acheve,  et  que  lout-ii-l’heure  la 
peste , ou  plutot  l’acte  qui  la  manifeste  eclatera  avec  plus  ou 
moins  de  violence.  D’un  autre  cote,  connuc  les  plautes,  selon 
la  remarque  de  Montesquieu,  s’approprient,  ainsi  que  l’air, 
les  particules  de  la  terre  qui  les  nourrit , il  est  permis  de 
supposer  que  les  plantes  textiles  de  1‘Egypte,  le  lin , le  chanvre, 
le  colon,  attirent  dansleur  interieur  ces  molecules  si  tenues 
ccbappees  des  cadavres , et  les  conservent  dans  leur  lissu  , 
coinme  le  fait  la  soie,  comrne  le  font  surlout  la  laine , les 
poils,  les  plumes  des  animaux.  Ces  matieres  textiles  une  fois 
travaillees,  devenues  marchandises , et  pressees  sur  clles- 
memes , soit  dans  des  magasins  , soit  dans  des  vaisseaux  de 
transport,  les  miasmes  qu’elles  recelenl  peuvent , par  le 
repos , par  l’exclusion  de  l’air,  et  par  une  certaine  clialeur, 
reagir  les  uns  sur  les  autres , else  preter  a des  combinaisons 
nouvelles  et  toujours  plus  dangereuses  : coinme  il  arrive  , 
parmi  nous,  au  linge  de  l’homme  le  mieux  porlant,  lors- 
que,  a pres  l’avoir  porte  pendant  quelques  jours,  cel  liomme 
s’avise  de  le  ployer  cn  plusieurs  doubles,  et  de  le  tenir  quel- 
que  temps  exactement  clos  dans  une  etroii.e  armoire ; coinme 
je  l’ai  observe  moi-meme,  soit  sur  des  eahiers  d’hopilal  que 
1’on  avail  tenus  quelques  mois  en  repos  dans  le  coin  obscur 
d’une  pharmacie,  soit  sur  les  papiers  que  la  commission  fran- 
caise  avait  rapporles  de  Barcelone , et  qu’il  fallut  bruler  aux 
porLes  de  France,  dans  le  lazaret  momentane  de  Bellegarde. 
Outre  ces  exemples,  outre  une  foule  d’autres  exemples  ana- 
logues, ce  qui  autoriserait  de  lelles  speculations,  ce  sont 
certains  recits  que  l’on  rencontre  dans  Mead  ; et  personne 
n’accusera  Mead  de  credulite ; ce  sont  les  recits  que  M.  Dro- 
vetti  faisait  devaut  moi  sur  les  promptes  moi  ls  qui  frappaient 
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4 la  premiere  ouverture  ties  magasins  de  colon  que  l’on  avait 
tenus  longtemps  enfermes ; ce  sont  les  rdcits  que  Ton  faisait 
4 Lancisi  sur  les  maladies  qu’avaient  a subir  les  ouvriers  de 
Constantinople  qui  maniaient  le  chanvre  et  le  lin  recemment 
arrive  d’Alexandrie  , maladies  promptemcnt  mortelles,  ou 
qui  ne  tardaient  pas  4 revGlir  tous  les  caracteres  de  la  peste. 
Que  si  ces  recits  ont  ete  trop  souvent  contredils  pour  n’Glre 
pas  suspects,  void  un  fait  que  je  tiens  d’un  temoin  oculaire, 
liomme  eclaire , sincere,  et  dont  le  temoignage  est  pour  moi 
celui  de  la  verite  meme.  II  est  en  Egyptc  une  ville  dont  on 
ne  s’occupe  presque  pas  en  Europe , et  qui , de  toutes  les  sta- 
tions maritimes,  est  peut-etre  la  plus  dangereuse  : c’est  Da- 
mietle.  Or,  il  est  de  toute  certitude  que  du  chanvre  porte  de 
Damiette  4 Salonique  a introduit  plus  d’une  fois  dans  celte 
derniere  ville  des  pestes  furieuses,  entre  autres  celle  de  1816, 
qui  fit  peril’  toute  la  maison  du  sherif  de  la  Mecque  et  le  sherif 
lui-meme.  On  sait  que , fait  prisonnier  par  Mehemet-Ali,  il 
avait  ete  relegue  4 Salonique  par  la  sublime  Porte.  Lorsque 
la  peste  est  en  Egypte , le  cabotage  de  Damiette  est  plus 
redoutd  meme  par  les  Turcs  que  les  uavires  expedies  d’A- 
lexaudrie. 

Au  reste,  pour  clore  cette  digression  sur  les  miasmes,  il 
faut  convenir  que  la  nature  de  ces  etres  singuliers  nous  est 
encore  trop  peu  connue.  Assurement  ce  sont  14  des  poisons 
nnimaux,  parmi  lesquels,  s’il  en  est  de  tres  doux,  il  en  est 
aussi  de  la  plus  dangereuse  espece , et  d’autant  plus  actifs 
qu’ils  sont  plus  divises.  11  est  probable  qu’ils  n’ont  pas  tous 
la  meme  composition,  et  que  si  l’analyse  y decouvre  les 
memes  elements , ces  elements  n’ont  pas  dans  tous  le  meme 
arrangement,  ni  les  memes  proportions.  Mais  s’ils  n’ont  pas 
la  meme  composition , ils  n’ont  plus  les  memes  proprietes; 
et  dilferant  entre  eux  comme  different  l’un  de  l’autre  les 
miasmes  du  typhus,  de  la  fievre  jaune , de  la  variole,  ainsi 
de  suite , il  est  tel  d’entre  eux  qui  allumera  la  fievre , tel  autre 
elGvera  le  bubon ; celui-ci  produira  les  charbons , celui-14  les 
petechies  , etc. , de  telle  sorle  que  la  simultanditG  de  tous  les 
symptdmes  sera  l’ccuvre  necessaire  de  leur  concours.  C’est 
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ainsi  que  Ton  pourrait  comprendre,  au  moins  en  partie,  les 
differences  que  Ton  remarque  de  telle  peste  ;i  telle  autre, 
et  dans  la  ineme  peste,  de  tel  cas  4 tel  autre.  Ici  je  vous  dis 
ii  ma  manure  ce  que  dit  ii  la  sienne  Mindererus,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Sorbait.  Enfin , c’est  en  combinant  toutes 
ces  varieles  avec  les  varietes  prodigieuses  de  notre  organi- 
sation , que  l’on  pourrait  se  rendre  compte  de  toutes  ces  in- 
constances  dont  on  est  si  vivement  frappe  dans  l’etude  de  la 
peste.  Malheureusement,  depart  et  d’ autre  , les  deuxtermes 
principaux  de  la  question  nous  sont  egalement  inconnus. 
Nous  ne  suppleons  a notre  ignorance  que  par  des  conjectures; 
et  presque  jamais  des  peut-etre  ne  sont  des  verites : or,  ici,  les 
peut-etre  seront  encore  longtemps,  si  ce  n’est  toujours,  l’uni- 
que  aliment  de  notre  esprit. 

Je  viens,  messieurs,  de  parcourir  uu  long  espace,  et  je 
pense  avoir  solidement  etabli  cette  suite  de  propositions , 
que  la  peste  n’est  endemique  ni  dans  la  Syrie , ni  dans  les 
deux  Turquies,  ni  dans  les  iles  qui  les  environnent,  ni  4 
Erzeroum , ni  dans  le  bas  Danube , ni  dans  les  Etats  barba- 
resqucs,  et  qu’au  conlraire  elle  est  endemique  en  Egypte.  Je 
pense  avoir  fixe  nettement  les  conditions  de  cette  endemicite; 
conditions  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  le  monde , ni 
au  meme  degre  , ni  avec  la  meme  permanence;  parce  que 
ces  conditions  sont,  pour  ainsi  dire,  l’]5gypte  elle-meme: 
terre  egale,  unie,  legere , poreuse,  chaude,  humide,  et 
saturee  de  matieres  animates , et  specialement  de  cadavres 
bumaius;  car,  en  general,  les  cadavres  des  autres  grands  ani- 
maux , lels  que  les  bceufs , se  decomposed  4 l’air  libre ; et 
cette  decomposition,  bien  qu’insalubre,  n’a  pas  4 beaucoup 
pres  les  memes  dangers  : on  a vupourquoi.  Si  dans  loutcela 
je  ne  me  suis  pas  mepris,  il  s’ensuit  que  tout  ce  que  le  rap- 
port de  votre  commission  renferrae  de  conlraire  est  ruine  de 
fond  en  comble,  ou  demanderait  au  moins  de  grandes  res- 
trictions. II  suivrait  encore  de  14  que  pour  abolir  avec  sd- 
curite  nos  quarantaines , pour  delivrer  l’Europe  des  perils 
qui  menacent  la  vie  des  homines  et  des  genes  que  souffre  le 
commerce , derniere  consideration  d’un  moindre  prix , 4 mon 
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avis,  que  toutes  los  autres,  il  faudrait  s’allachcr  a delruire 
la  pesle  en  tgyple.  Mais  cede  destruction  csl-clle  possible? 
Oui , sans  doute.  Eailcs  revivre  l’ancienne  sagessc.  Toutefois, 
ne  rcmuez  pas  lcs  lerres  : la  pestc  cn  sort;  vous  l’avezvu. 
Laisscz  au  temps,  laissez  a l’air  le  soin  de  dissiper,  d’epui- 
ser,  d’eteindre  ie  poison  dont  dies  sonl  penelrees.  Ayez 
d’abord  un  elat  civil  qui  constate  les  cleces;  puis  changez  lcs 
lieux  de  sepultures;  nesouirrezplusdesepulturesdomesliques; 
portez-les  toutes  dansle  sable  du  desert,  lobule  touledemeure 
burnable;  et  puisque  les matieres  alcalincs  ont  rbcurcuse  pro- 
priety de  neutraliser  les  miasnies  oules  molecules  deleteres, 
sacbez  mettre  a profit  les  dons  que  vous  a fails  la  nature  : 
car  on  dirait  que  pour  la  conservation  de  l’Egypte , la  Provi- 
dence a mis  dans  ses  mains  ces  puissants  auxiliaires , el  les  a 
mis  a profusion.  L’eau  de  son  fleuvc  cst  alcaline.  Qu’ellc  mul- 
tiplie  ses  canaux  d’irrigation , afin  que  les  cultures  soicntlou- 
jours  arrosees  d’unc  cau  sibieufaisante : double  source  de  fe- 
condile  et  de  salubrile.  Elle  a du  natrum  cn  surabondance; 
qu’elle  en  enveloppe  ses  cadavres,  conime  le  faisait l’ancienne 
Egypte;  qu’elle enrecouvrelasurfacede  sescimctieresactuels; 
qu’elle  le  repande  par  couches  legeres  sur  les  points  suspects 
de  son  lerriloire:  cnfin  qu’elle  change  l’interieur  de  ses  villes 
et  de  ses  villages;  qu’clle  en  elargisse  les  rues,  qu’elle  cn 
nctloie  lcs  maisons;  qu'elle  lcs  reticle saines  et  commodes; 
qu’elle  purifie  ses  egouls;  qu’elle  imite,  cn  un  mot,  le  bel 
excmple  que  lui  a donne  l’armee  francaise,  il  y a pres  d’un 
demi-siecle.  Peines,  travaux,  tlepenses!  Eh  qu’importe, 
puisqu’il  s’agit  de  la  conservation dcs homines!  Yoyezce  qu’a 
fait  la  Ilollande  pour  la  surete  des  siens.  Singulierc  econo- 
mic ! Vous  menagcz  la  pestc  qui  vous  detruil;  vous  delruisez 
les  homines  qui  vous  scrvent.  Mais,  comrae  je  l’ai  deja  dil  si 
souvent  au  vice-roi,  h Mehemet-Ali , les  homines  sont  la 
premiere  de  toutes  les  richesses;  cclle  qui  suppose  mais  aussi 
qui  produit  toutes  les  autres.  Vous  aspirez  a la  civilisation  ; 
mais  il  n’est  point  de  civilisation  sans  travail,  et  le  travail  n’a 
pas  pour  objet  la  felicile  d’un  seul,  mais  lafelicitdgcneralc  ; 
hors  dc  la,  point  de  civilisation.  Je  puis  me  trompcrsur  l’ef- 
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ficacite  des  raoycus  quc  je  propose  , el  le  probleme  a resou- 
dre  en  demanderailsans  doutc  beaucoup  d’aulres  : lonlcfois, 
j’ose  penser  epic  lc  plus  noble  soin  qui  puisse  occuper  les 
puissances  de  l’Europc  scrait  de  s’unir  pour  en  provoquer 
la  solution,  el  pour  y contribuer , soil  par  des  conseils, 
soit  memo  par  des  secours  effeclifs;  car  enfin,  une  telle 
entreprise  interesserait  lous  les  peoples.  La  religion , la  phi- 
losophic , l’interct  meme,  out  appris  a tous  les  peuples  qu’ils 
sont  fr&res , et  que  le  meilleur  emploi  qu’ils  puisscnl  faire 
de  leurs  forces  serait  de  les  tourner,  non  a leur  mine  par  la 
guerre,  mais  a leur  conservation  reciproque  par  le  travail  et 
les  arts  de  la  paix.  Si  jamais  un  projet  de  cette  nature  s’exe- 
cute , que  de  benedictions  pour  les  auteurs  d’un  si  grand 
bienfait!  et  pour  l’Europe , et  pour  l’Egypte,  et  pour  le 
mondc,  quelle  ere  d’opulence  et  de  securite  ! L’Egypte  se- 
rait encore  la  conlree  la  plus  delicieuse  de  la  terre,  connne 
lc  pensait  Louis  Franck;  cllereprendrait  cette  antique  splen- 
deur  que  Bossuet  a celebree.  Et  quel  heureux  sejour  pour  les 
sciences!  Jamais  service  plus  signale  n’aurait  ete  rendu  au 
genre  humain.  Je  le  declare  avec  la  conviction  la  plus  pro- 
fonde  : pour  trancher  sans  retour  la  question  des  quaranlai- 
nes,  pour  en  alfranchir  k jamais  l’Orient  et  l’Occidenl,  il  n’est 
que  ce  moyen  ; et  peut  etre  neserait-il  pas  indigne  de  l’A- 
cademie  d’appeler  sur  ce  point  toute  la  sollicitude  du  gou- 
vernement.  Vaincre  la  peste  serait  la  plus  grande  et  la  plus 
pure  de  toutes  les  gloires.  Je  passe  mainlenant  a la  question 
de  la  contagion. 

Un  foyer  de  peste  une  fois  forme,  la  peste  peut-elle  en 
soriir  pour  sc  repandre  au  dehors?  J’avoue  qu’apres  taut  et 
de  si  eclatants  exemples,  a pres  les  efl'royables  desordres 
qu’onl  essuyes  tant  de  nations  diverses,  et  lorsque  de  toutes 
les  contrees  de  l’Europe,  llussie,  I’ologne , Allemagne, 
Suede,  Danemark,  Anglclerre,  France,  ilalie,  Espagne , 
depuis  Gibraltar  jusqu’a  Smyrue , Constantinople,  Alep  et 
Lamas,  des  crisdc  contagion  se  sont  eleves  pendant  tant  de 
siccles,  et  s’el^venl  encore  de  nos  jours,  je  nc  puis  conce- 
voir  qu’on  ait  l’indigne  courage  de  mellre  en  doute  la  fatale 
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propriete  qu’ont  certaines  maladies  de  se  transmeltre  et  de 
se  multiplier,  en  se  communiquant  de  l’homme  qui  l’a  it  celui 
qui  ne  l’a  pas , du  peuple  qui  l’a  au  peuple  qui  ne  l’a  pas. 
Quoi  qu’en  ait  dit  une  poignee  d’hommes  qui  ont  voulu  se 
singuhriser  par  des  paradoxes , ou  ceder,  comme  Stoll,  it 
des  complaisances,  ou  ajc  ne  sais  quels  interfits , la  peste, 
ainsi  que  la  variole,  fait  parlie  de  ces  redoutables  maladies. 
La  peste  est  communicable,  transmissible,  contagieuse  : 
trois expressions identiques,  ce  me  semble,  pour  qui  dedaigne 
les  vaines  argulies  et  les  vaines  disputes  de  mots.  Elle  se 
communique  par  tous  les  intermediaires  imaginables  : tout 
ce  qui  sort  d’un  pestifere,  mffine  l’air  qu’il  respire,  it  plus 
forte  raison  le  sang  d’une  hemorrhagie  , le  sang  des  regies, 
l'icbor,  le  pus,  les  sueurs,  les  selles,  les  urines,  les  mucosi- 
tes, les  crachats,  toutes  ces  matieres  donnent  la  peste,  dit  le 
docteur  Leukias,  en  cela  d’accord  avec  Lobb,  qui  considere 
cbaque pestifere  comme  un foyer  d’emanations pestilentielles. 
Yous  comprenez  que  parnti  ces  moyens  de  transmission,  je 
range  le  contact  immediat,  dont  certains  bommes  ne  veulent 
pas;  et  pour  ne  pas  parler  de  ma  propre  experience,  qui 
m’autoriserait  a proferer  ces  paroles , j’ai  pour  moi  I’expe- 
rience  de  Diemerbroeck , de  Lange,  de  Samoilowits , de 
Mertens,  etc. , et  surtout  celle  de  Klint.  Yoyez  un  des  recueils 
de  Baldinger ; Klint  vous  y dira  qu’il  a traite  dix  mille  pes- 
liferes , et  qu’il  n’a  jamais  vu  la  peste  passer  d’un  homme  a 
un  autre  si  ce  n’est  par  le  contact  immediat.  Supposez  main- 
tenant  que  pour  un  autre  observateur  le  contact  immediat 
n’ait  pas  toujours  cu  de  si  facbcux  resultats ; places  comme 
vous  l’etes  entre  deux  autorites  en  apparence  contraires,  de 
quel  droit  rejetterez-vous  l’unepour  adopter  l’autre?Et  sup- 
pose qu’il  y ait  verile  des  deux  parts , est-il  done  si  difficile 
de  concilier  ces  contraires,  que  j’ai  dit  tout-ft-l’heure  n’etre 
qu’apparents  ? Dans  les  regions  chaudes,  les  emanations  des 
pestiferes  rarefiees  par  la  temperature  ou  deplacees  par  les 
couranls  d’air,  sont  moins  denses  et  par  consequent  moins 
actives;  le  toueber  immediat  n’en  ferait  rccevoir  qu’une  pe- 
tite quantile.  Dans  les  regions  froides,  ces  emanations  seronl 
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plus  deuses,  et  le  contact  n’cn  sera  que  plus  dangereux ; et 
1’inverse.  Dans  le  Midi , les  emanations  dpanouies  par  la  cha- 
leur,  et  accumulees  dans  une  cliambre  etroite  et  close,  pe- 
netreront  plus  profondement,  sinon  par  le  toucher,  du 
moins  par  les  poumons  d’un  honnne  sain  ; au  lieu  que,  dans 
le  ISTord , ces  emanations  retenues  ii  petite  distance  autour 
du  malade  permettront  h l’homme  sain  de  respirer  impune- 
ment  l’air  dont  le  malade  est  environne.  Je  suppose  que  cet 
air  n’est  point  rarefie  lui-meme  par  une  chaleur  artificielle. 
J’ajoute  que  l’etat  des  vaisseaux  absorbants  n’est  pas  le 
meme  chez  tous  les  hommes.  II  est  des  peaux,  il  est  des 
poumons,  comme  le  ditSanctorius,  d’un  tissu  plus  ou  moins 
serre , d’uu  tissu  plus  ou  moins  permeable.  Je  n’insisle  pas 
sur  ces  varietes,  qui  font  si  prodigieusement  varier  nos  apti- 
tudes. Toutefois,  voulez-vous  quelques  exemples  de  l’ex- 
treme  danger  des  contacts?  A Salonique,  dans  la  pesle 
de  1816,  une  pauvre  tcliinguene  (c’est-a-dire  une  pauvre 
bohemienne  pestiferee)  etait  gisante  en  pleiue  rue.  Des 
janissaires  se  jouaient  de  ses  souffrances.  Cependant,  tou- 
che de  pitie  , l’un  d’eux  la  prend  sous  les  aisselles , la  sou- 
leve  et  l’appuie  contre  un  mur.  Le  soil',  cejanissaire  etait 
mort.  Mais , dira  peut-elre  un  esprit  pointilleux , le  janissaire 
n’a  point  touche  la  malade ; il  n’a  touche  que  ses  vetemenls. 
Fort  bien;  mais  d’ou  venait  4 ces  vetemenls  le  poison  qu’ils 
recelaient  ?Ce  poison  etait-il  autre  chose  que  les  emanations 
de  la  malade,  emanations  plus  concentrees  dans  les  vete- 
menls  et  par  consequent  plus  dangereuses  ? Autre  exemple. 
A Constantinople,  en  1812,  les  chefs  de  la  Monnaie  , riches 
Armeniens  catholiques,  se  tenaient  renfennes.  Des  khavas, 
ou  si  vous  le  voulez,  des  gendarmes  du  grand-visir,  forcent  la 
porte  de  leur  maison.  L’approche  de  ces  hommes  donne  la 
peste  au  portier  et  a l’un  de  ses  enfants.  En  sortant  de  la 
maison,  un  de  ces  khavas  chancelle  et  tombe  mort  sur  le  trot- 
toir.  Que  les  faits  de  cette  nature  sont  loin  de  nos  habitudes, 
et  que  nous  avons  peine  h les  croire  ! mais  qu’ils  sont  fre- 
quents dans  tout  1’Orient,  et  qu’ils  y impriment  de  terreur  ! 
Au  reste,  messieurs,  dans  ces  medecins  de  l’Egypte  qui  s’al- 
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lachent  ft  persuader  que  la  peste  n’esl  pas  conlagieuse,  que 
de  contradictions  , ou  plutot  que  de  noil-sens ! « Ne  vous  tenez 
» pas  trop  longtemps  dans  la  chambre  d’un  peslifere »,  vous 
disent-ils.  — Et  pourquoi  cela  , jc  vous  prie  ? — Parce 
que  vous  pourriez  contracter  la  peste.  — El  comment  con- 
Iracle-t-on  une  maladie  qui  ne  se  contracte  pas?  — Vous  la 
conlracleriez  par  infection;  Pair  est  infecte.  — Infecte?  Et 
par  quoi  l’est-il?  par  le  plancher,  les  meubles,  les  murailles  ? 
— Non ; il  l’est  par  les  emanations  du  malade.  — Ce  sont 
done  ces  emanations  qui  me  donneront  la  peste  ? — Oui,  sans 
doute.  — Et  que  m’importe  de  recevoir  ces  emanations  k 
distance,  ou  clc  les  recevoir  a la  sortie  du  peslifere  ?—  Mais 
a cette  sortie  elles  n'ont  rien  de  dangereux.  — Elies  sont 
done  a zero  ? Mais  comment  des  zero  , cn  se  multipliant  ii 
Pinfini , prendront-ils  une  valeur  quelconque  ? Voilii  a quoi  se 
reduit  cette  fameuse  theorie  de  l’infection.  Le  rapport  ap- 
pelle  cela  une  decouverte  et  un  bienfait ; cc  n’est  malheureu- 
sement  ni  Pun  ni  l’aulre.  Ce  sont  de  pures  paroles,  verba  et 
vocis.  Le  fondreste  le  meme  : un  malade,  des  emanations, 
un  liomme  sain  qui , cn  les  inspirant,  clevient  malade  comme 
le  premier.  Qu’y  a-t-il  de  nouveau  dans  tout  cela  pour  con- 
stituer  une  decouverte  ? Ets’il  y a 14  quelque  chose  de  vrai , 
en  quoi  ce  vrai  dillere-t-il  de  tout  ce  que  l’on  connait  depuis 
trois  siecles?  D’un  autre  cote,  si  j’en  crois  ce  que  j’entends 
dire,  voilii  les  medccins  de  l’Egypte  quise  mettent  a Poeuvre 
et  cominencent  a faire  ce  qu’on  a fait  avec  tant  de  bonheur  ii 
Constantinople.  11s  separenl,  ils  isolenl  les  malades,  et  par 
consequent  ils  empechcnl  les  rapprochements,  les  commu- 
nications , les  contacts.  Mais  ii  quoi  bon , je  vous  prie , puis- 
qu’un  homme  atfecte  d’une  maladie  qui  ne  se  transmet  pas 
n’a  pas  plus  d’aclion  sur  un  malade  voisin  que  sur  Phomme 
sain  dont  il  recoil  la  visile? N’est-il  pas  plus  naturel,  comme 
le  veut  Lobb  , de  voir  dans  un  seul  peslifere  un  foyer  d’unc 
action  faible  et  limitee , mais  reelle ; au  lieu  que  par  l’acces- 
sion  de  vingt , cinquante  , cent  a utres  malades,  cette  action 
s’accroit , non  dans  des  proportions  arithmdtiques  ougeome- 
triques , mais  dans  des  proportions  iniiniment  superieures  cl 
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encore  inconnues  ? Que  se  passc-t-il  lit  ? N’y  a-t-il  pas  la  line 
ullrit-pliysique , une  ultrk-chimie  , une  ullrh-medeciue  Lien 
digne  d’etre  etudiee,  si  jamais  elle  peutl’etre?  IMais  l’exces- 
sive  division  de  ces  matieres  y metlra  sans  doute  un  obstacle 
e tern  el.  Enfin , messieurs , vous  le  savez , le  faille  plus  simple 
relalif  a la  peste  peul  conduire  it  plusieurs  consequences  ; ct 
de  tous  ceux  que  j’ai  rappeles  dans  la  seance  precedent , 
peut-etre  n’en  est-il  pas  un  seul  qui  n’ait  rendu  palpable  la 
transmission  ou  la  contagion  de  cette  cruelle  maladie.  Mais 
il  est  d’autres  considerations  qui  rendront  encore  cette  verite 
plus  sensible. 

A regard  de  ceux  qui  sont  epargnes  dans  les  grandes  pes- 
tes,  et  dont  l’immunite  donne  des  arguments  contre  la  con- 
tagion , j’ai  deux  remarques  h faire  : la  premiere,  que  ces 
arguments  n’ont  qu’une  valcur  precaire;  caril  est  tel  homme 
qui , apres  avoir  impunement  traverse  dix  , douze,  quinze 
grandes  pestes , succombe  ii  la  seizieme , soit  que  les  aptitudes 
qui  le  preservaient  n’existentplus , soit  que  les  miasmes  aient 
plus  d’energie , soit  par  ces  deux  raisons  ii  la  fois;  temoin  ce 
genereux  missionnaire  qui , apres  dix  neuf  pestes,  n’a  vu  la 
vingtieme  que  pour  en  mourir.  La  seconde  remarque  , c’est 
que  dans  les  grandes  epiddmies  personnc  ne  peut  se  van  ter 
d’y  ecbapper.  Le  miasme  peut  elre  recu ; il  peut  rester  silcn- 
cieux  dans  l’economie  , se  dissiper  par  les  sueurs  et  les  selles  , 
deux  genres  de  crises  dont  j’ai  beaucoup  d’exemples;  il  peut 
se  decomposer  en  partie  par  loutes  les  voies  excrelionnelles, 
et  meler  enfin  ses  restes  ii  des  maladies  subsequentes  d’une 
lout  autre  nature,  et  leur  imprimer  quelque  cbose  de  pesti- 
lentiel,  comme  l’a  vu  et  coniine  le  dit  si  nettement  Sydenham, 
comme  l’a  vu  sans  doute  De  Haen,  comme  l’insinue  AValds- 
chmitd,  et  comme  il  peut  arriver  dans  les  villes  du  bas  Da- 
nube et  danscelle  d’Erzeroum.  Est-il  necessaire  pour  appuyer 
ces  vues  de  rappeler  ce  qu’on  observe  dans  la  rage , la  syphi- 
lis, la  fievre  jaune,  le  cholera,  le  bouton  cl’Alep?  Et  ne 
seraient-ce  pas  les  homines  ainsi  disposes  qui  donneraient  la 
peste  sans  l’avoir  eux-memes , ou  du  moins  sans  l’avoir  en 
apparence?  Enfin,  Chenot  pense  que  le  miasme  recu  dans 
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noire  interieur  peut  se  decomposer  A s’assimiler  a nosorga- 
nes,  sans  produire  aucun  trouble.  Mais  oil  peut  le  reprendre 
encore  ct  mourir. 

Je  poursuis.  Aprils  le  contact  avec  lesmalades,  je  pourrais 
nieme  dire  bien  au-dessus  de  ce  contact,  les  intermddiaires 
de  transmission  les  plus  dangereux  sont  les  eiTets  usuels  quo 
le  pestifert*  laisse  apr6s  lui , et  qui , non  laves , non  ventiles, 
sont  immediatement  replies  sur  eux-memes,  el  renfermesdans 
une  malic  , dans  une  caisse  , dans  une  boite.  La  s’operent 
entre  les  miasmes  les  plus  mortelles  combinaisons.  Malheur  A 
qui  fera  l’ouverture  de  celte  malle , de  cette  caisse , de  cette 
boite : c’est  la  boite  de  Pandore  , le  plus  souvent  sans  l’espe- 
rance.  Sur  ce  que  je  dis  A cet  egard , on  a des  temoignages 
multiplies  et  authentiques.  Mais  que  me  servirait  de  faire 
paraitre  au  milieu  de  vous  vingt  observateurs  eclaires  et  fi- 
ddles, entre  autres  quelques  uns  meme  du  dernier  siecle , 
Erudtel,  Stocker,  Clieuot,  Russell,  Lauge,  DesGenetles,  eux 
dont  M.  le  rapporteur  a rejete  sicavalierement  l’experience; 
comme  si  la  rejeter  etait  l’aneantir  ! Que  me  servirait  de 
leur  faire  declarer  devant  vous  que  la  peste  se  communique 
par  les  elfets  des  pestiferes ; que  des  pestes  eteintes  depuis 
six  mois,  depuis  un  an,  depuis  trente-trois  ans,  se  sontral- 
lumees  par  des  linges  infectes , par  les  velements  d’une  fa- 
mine serres  dans  un  coifret,  et  tires  imprudemment  de  leur 
cachette?  Cette  experience  faite  ou  plutot  recueillie  dans  les 
localiles  et  a des  epoques  si  diverses , cette  experience  si 
multiple  et  pourtant  si  univoque  est  sacrifice  A quoi  ? A une 
experience  d’un  jour  et  d’un  lieu,  et  encore  dementie  par  une 
experience  toute  voisine ! Cependant  quoi  de  plus  posilif  que 
Russell?  Selon  lui,  la  peste  d’Alep  n’a  souvent  d’autre  origine 
que  des  vetements  achetes  en  Egypte  , porles  A B}ras  , ven- 
dus  aux  montagnards  du  voisinage,  lesquels-ne  les  prennent 
que  dans  le  temps  de  la  moisson  , lorsqu’ils  viennent  la  faire 
dans  les  environs  d’Alep.  Mercurialis  lui-meme,  si  faussement 
cite  par  M.  le  rapporteur,  Mercurialis  ne  veut  pas  que  les 
villes  soient  ouvertes  aux  choses , non  plus  qu’aux  personnes 
qui  viennent  de  lieux  infectes.  A l’entendre , les  pauvres 
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gueris  qui  rentrenl  dans  la  ville  avec  leurs  haillons  y font 
renlrer  avec  ces  haillons  de  nouveaux  gcrmes  de  peste.  C’est 
ce  que  Boccace  avait  vu.  Mais  n’est-ce  pas  ce  qu’on  voit  dans 
le  typhus  et  la  variole  ? ce  qu’on  a vu  dans  le  cholera  de  l’lle 
de  France  et  de  la  ville  de  Charmes?  ce  qu’on  a vu  si  sou- 
vent  dans  la  fievre  jaune  d’Espagne  ? Que  de  fois  les  d<§- 
pouilles  desTurcs  ont  ete  fatales  it  leurs  vainqueurs,  alleraands 
et  russes!  Et  pourra-t-on  jamais  oublier  tout  ce  qu’ont  coute 
a l’Europe  et  les  chances  de  la  guerre,  et  la  piralerie , et  la 
contrebande,  et  le  brocantage  des  juifs  ? "Vieilleries  que  tout 
cela ! s’dcrie-t-on : comme  s’il  y avait  prescription  pour  la  ve- 
rite ! comme  si  ce  qui  est  vrai  aujourd’hui  ne  le  sera  pas  dans 
mille  ans,  et  toujours!  Est-ce  que  les  U 5 annees  qui  vien- 
nent  de  se  passer  ont  efface  de  la  memoire  des  hommes  les 
recits  de  Lemoine  et  Bailly,  de  Blanquet,  de  Roclievalier, 
de  Couzier,  sur  les  pestes  d’Alais,  de  Correjac,  de  laCanour- 
gue  et  de  Marvejols?  « Depuis  deux  annees  que  je  suis  attache 
» dans  le  Gevaudan  au  service  des  pestiferes,  dit  Blanquet , 
» je  n’ai  vu  personne  contracter  la  peste,  qu’apres  avoir  com- 
» munique  avec  ceux  qui  l’avaient , ou  s’etre  servis  des  ha- 
lf billemenls  et  des  hardes  de  ceux  qui  avaient  peri. » Le 
vene'rable  don  Raphael  Cubie  me  disait  au  Caire  qu’it  Dam  as, 
sa  ville  natale , en  temps  de  peste,  une  femme  perdit  son 
mari  le  jour  de  Paques.  Pour  prendre  des  veteraents  de  deuil, 
elle  quitle  ceux  qu’elle  avait,  les  ploie  et  les  met  dans  un 
tiroir.  Le  jour  de  Paques  suivant,  elle  quitle  ses  vetemenls 
de  deuil  et  reprend  ceux  qu’elle  avait  l’annee  precedente  it 
pared  jour.  Oui ; mais,  en  les  prenant , elle  prend  la  peste  et 
meurt.  Ouelque  chose  de  sembiable  est  arrive  il  y a 16  it  17 
ans  dans  un  couvent  de  Saint-Jean  d’Acre  que  j’ai  habile. 
Rien  de  mieux  avere  qu’un  pared  fait.  L’historien  des  croi- 
sades,  til.  Michaud  , l’a  constate  sur  les  lieux , et  me  l’a  con- 
firme  depuis  de  vive  voix(l).  Au  Caire,  et  sur  les  raisons  les 

(1)  Un  voyageur  anglais,  auleur  d’un  excellent  ouvrage  sur  la  Pales- 
tine et  la  Syrie,  M.  Robinson,  venait  de  quitter  le  couvent  de  Saint-Jean- 
d’Acre,  lorsque  1’accidenl  eul  lieu,  lien  fut  informfi  presque  aussitol, 
car  en  Orient  ces  nouvelles  vont  ties  vile.  C’est  ce  que  M.  Robinson  m’a 
lait  1’honncur  de  me  dire  il  y a deux  jours. 
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plus  frivoles,  on  le  trnvestiten  fable  ; on  (ravestil  presque en 
fable , ii  Paris , un  fait  analogue  arrive  ii  Beyrout,  et  consigne 
dans  le  rapport  d’un  consul  de  France.  Quoi  done  ! au  Caire, 
ii  Paris,  sail-on  mieux  cc  qui  se  passe  ii  Saint-Jean  d’Acre 
et  ii  Beyrout,  que  dcs  temoins  oculaires  el  ofliciels  qui  sont 
ii  Beyrout  et  ii  Saint-Jean  d’Acre?  Vous-mfimes  n’avez-vous 
pas  dit  que  la  premiere  elincelle  de  la  peste  de  1835  sortit 
d’une  caisse  transports  de  Jerusalem  en  Egypte , et  ouverte 
dans  un  couvent  d’Alexandrie  ? Ce  fait  avoue,  pourquoi  se 
monlrer  si  difficile  pour  celui  de  Saint-Jean  d’Acre?  Mais  ce 
qu’on  a dit,  on  le  perd  de  vue;  et  ce  donton  ne  peut  refuser 
les  consequences,  on  le  nie ; ne  voyant  pas  qu’on  autorise  h 
retorquer.  Dans  deux  ou  trois  de  vos  seances , Des  Genettes 
a raconte  qu’un  mouchoir  de  cou  laisse  par  un  pestifere  avait 
donne  une  peste  mortelle  a dix  soldats  qui  l’avaient  pris  l’un 
apres  l’autre.  Ce  fait,  qui  rappelle  la  pelisse  de  Fracastor  et 
le  doliman  de  Constantinople , n’a  pas  ete  admis  par  votre 
commission.  Pourquoi?  parce  qu’il  manque,  a-t-on  dit, 
d’authenlicile.  Mais  quelle  authenlicite  vous  faut-il , si  la 
parole  de  Des  Genettes  n’en  a pas?  Tout,  dans  cette  question, 
repose  sur  des  temoignages ; etsi  vous  demandez  une  garan- 
tie  pour  un  premier  lemoignage,  il  vous  faudra  une  garantie 
pour  cette  premiere  garantie ; ainsi  de  suite,  al’infini.  II  est 
des  clioses  qui  ne  se  prouvent  jamais , et  qu’il  faut  recevoir 
sur  la  foi  publique,  et  meme  sur  la  foi  d’un  seul  temoin,  quand 
ce  temoin  ne  peut  elre  suspect;  et,  par  exemple,  quand 
Orraeus  me  dit  qu’un  soldat  russe  ayant  vendu  ii  un  juif  une 
fourrure  qu’il  avait  prise  sur  unTurc,  ce  juif  y pril  la  peste 
et  mourut  avec  ses  deux  enfants  , aurai-je  l’insolence  de  dire 
a Orraeus  qu’il  en  a menti  ? Quand  il  me  dit  qu’en  recevant 
d’un  bohemien  une  petite  ]>iece  de  monnaie  turque,  un  en- 
fant ressentit  dans  la  paume  de  la  main  une  sorte  debrulure, 
et  eut  une  peste  mortelle,  dirai-je  ii  Orraeus  que  ce  qu’il  a vu  il 
ne  l’a  pas  vu  (l)?Enfin,  quand  il  me  dit  qu’en  1770,  ii  Jassy, 
deux  soldats  commis  ii  la  garde  de  vfitements  pestiferes, 
ayant  eu  l’imprudence  de  dormir  sur  ces  vfitements , furent 


(I)  On  me  dit  que  lorsque  j’ai  cite  ee  fait  (levant  l'Acad^mie,  quel 
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I ro uves  morts  au  bout  de  quelques  hcures,  dirai-je  que  c’est 
15  an  fait  controuve  ? Autre  exemple.  Pugnelme  rapportece 
qui  suit;  je  copie  ses  paroles  : « A Gaipba,  liuit  Francais  se 
,,  sont  successivement  communique  lc  gerrne  de  cetle  mala- 
» die  (lapeste)  en  sc  transmcttant  unc  pelisse ; a Gaza,  cinq 
» sur  six , en  se  disputant  un  habit  de  drap,  la  depouille  d’un 
» de  leurs  compatriotes;  5 Jaffa,  quatrc,  en mettant  aussitOt 
» a leur  usage  des  mouchoirs  de  con  qu’un  pbarmacien  de 
» ¥ classe  avail  apporles  d’ltalie.  Ces  quatre  heritiers  furent 
» en  meme  temps  atteints  de  bubons  a l’entour  du  con , ct 
» perirent  du  troisieme  au  sixieme  jour. » Quand  Pugnet  me 


ques  personncs  en  onl  ele  formalisms.  Cependunt,  quoi  de  plus  elair  que 
lc  texte  meme  d’Orraeus? 

o Vidi  puerum  moldaviensem  , confeslim  ardorem  in  vola  maims 
» percipientem,  et  peste  correptum,  postquam  monclulam  turcicam  ox 
» argento  et  multo  cupro  conltatam,  a Zingaro  quodam  rccepisset.  » 

Orracus  ajoule : 

« Chirurgus  quidam  Moscua;,  ru blioues  quosdam  ex  manibus  mercato- 
» its  infecti  caleniea,  pro  honorario  accipicns,  illieopesle  (ex  qua  quoque 
» obiit),  affectus  insuper  nonnullosex  familiasua  polluit.  » 

P.  57.  Edit,  de  Saint-Pclei  sbourg,  1784. 

On  lit  encore  dans  cet  Gcrivain,  pag.  5G,  l’hisloire  d’un  Cosaque  qui, 
apres  son  conge,  rentre  dans  sa  famille,  apportant  avec  lui  un  coffre  ou 
il  avail  mis  la  meilleure  parlie  de  son  bulin,  et  qu’il  lien t cache  a sa 
femme  et  a ses  enfants.  II  meurt ; on  trouve  lc  coffre  ; on  l’ouvre ; toute 
sa  famille,  compos6e  de  huit  personncs,  meurt  de  la  pesle  la  moins Equi- 
voque. 

Ce  butin  avait  6te  pris  a Odschakow  en  temps  de  peste. 

I.a  aussi  Orraus  parle  des  miasmes  relenus  longtemps  dans  des  inaga- 
sins  construits  en  route  et  mal  ventil6s. 

Stoll,  l’anti-contagionisle  Stoll,  fait  soutenir,  en  1783,  une  Ih6se  ou  il 
elablit  qu’au  bout  de  deux  ann^es,  des  coraux  infeclfis  ainsi  que  des 
pieces  d’or  ont  donne  la  peste. 

P.  Franck  rccommaride,  en  temps  de  peste,  de  nc  recevoir  des  pays 
infeetes  ni  marchandises  (de  laine,  de  colon,  de  soie,  etc.),  ni  leltres,  ni 
argent. 

I)u  ter  meme  apporte  do  Constantinople  a Galah  a donn6  la  pesle.  Ce 
fer  llail-il  rouill6  ? el  la  ronille  a-t-clle  pu  retenir  des  miasmes?  Orraeus 
le  suppose 

Dans  tous  ces  cas  singuliers,  mais  rares,  n’est-il  pas  visible  que  ce  sont 
des  miamex,  que  c’est  la  sneur  des  peslif^rAs  qui  donne  la  maladie? 

flt 
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raconle  ces  faits , jc  le  crois  sans  hdsiter;  ct  pour  m’assurer 
sa  parole  , jc  ne  veux  quesa  parole.  Savari  lui-mfime  n’apas 
un  autre  langage.  N’ai-jc  pas  entendu  1’autre  jour  affirraer 
devant  vous  qu’ii  Constantinople  lcs  eflets  des  morts  colpor- 
tes  dans  la  ville  par  des  tellahs  ou  des  crieurs , ne  communi- 
quent  jamais  la  peste  ? Sachez , messieurs,  que  non  settlement 
la  vente  de  ces  effets  sert  k la  propagation  du  mal , comme 
Savari  le  dit  pour  l’Egypte,  mais  qu’encore  on  a vu  plus 
d’une  fois  ces  tellahs  eux-memes  tomber  dans  la  rue  sans 
pouvoir  se  relever  : ils  elaienl  morts  ou  mourants.  Dans  la 
peste  d’Amsterdam  que  decrit  Barbette  , un  fardeau  est  mis 
sur  le  dos  d’un  emballeur ; sa  femme  en  porte  une  partie  ; 
tous  deux  conlractent  des  bubous.  II  y a plus  : en  1815  , ii 
Corfou,  pendant  la  peste,  et  dans  un  village  ou  cette  maladie 
avait  regne  plusieurs  mois,  on  avail  de  bonne  lieure  ferine 
l’eglise.  Lorsqu’on  l’ouvrit  pour  la  purifier,  le  pretre  qui 
secouait  le  drap  de  l’autel  afin  de  le  nettoyer,  ce  pretre  est 
pris  tout-a-coup  de  mal  de  tete  et  de  verlige ; ilcliancelle  , il 
tombe , et  au  bout  de  trois  beures  il  meurt  avec  bubons  aux 
aisselles  et  pelechies  sur  tout  le  corps.  Ce  fait  me  rendrait 
aujourd’hui  probable  un  autre  fait  qu’on  me  racontait  en 
Egypte  et  que  je  n’osais  croire.  Des  draps  d’Anglelerre  rete- 
nus  quelque  temps  k Alexandrie  au  moment  d’une  grande 
peste , puis  expedies  plus  tard  pour  une  ville  de  Syrie , firent 
eclater  la  peste  dans  cette  derntere  ville.  Quelle  lenuite  dans 
les  miasmes ! quelle  tenacite  dans  leur  adherence  aux  etoffes ! 
et  cependant  quelle  puissance!  L’autre  jour  M.  Bousquet 
vous  en  citait  un  exemple.  En  voici  un  second.  En  1760  , la 
peste  est  Alep.  Un  homme  part  d’Alep  pour  se  rendre  en 
Chypre.a  Larnaca.il  est  recu  dans  la  maison  de  M.  Calimeri, 
belle  et  vaste  maison  qui  est  aujourd’hui  celle  du  consulat  de 
France  et  que  j’ai  habitee.  Cet  homme  avait  toutes  les  appa- 
rences  de  la  sante.  Il  venait  de  faire  75  lieues,  25  par  terre 
et  50  par  mer;  grands  motifs  de  security.  Cependant,  comme 
il  venait  d’une  ville  empestee  , on  le  prie  de  se  tenir  quelque 
temps  en  observation  daus  une  chambre  isolee  que  j’ai  vue. 
Il  y consent.  Au  bout  de  huit  jours  , M.  Calimeri,  pleinemeiit 
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rassure,  enlre  clans  la  chambre  de  son  nouvel  liOLe,  et  com- 
munique libreraent  avec  lui.  Le  lendemain,  M.  Calimeri  est 
prisd’une  peste  mortelle.  Son  fils  a la  peste  et  guerit.  Toute 
la  maison  eut  la  peste,  c’est-h-dire  onze  personnes,  dont 
quelques  unes  se  sauv&rent.  Tous  ces  details,  je  les  tiens  du 
petit-fdsde  M.  Calimeri.  II  me  les  donnaitcomme  une  tradi- 
tion de  famille  conservee  dans  toute  son  inldgrite.  Cette  tra- 
dition serait,  ce  me  semble,  une  belle  preuve  que  la  peste 
se  communique  hors  des  foyers  pestilentiels ; car  on  raisonne 
pour  la  peste  comme  on  a raisonne  si  longteraps  et  si  folle- 
ment  pour  la  morve.  Du  reste  , par  l’experience  que  nous 
avons  faite  ii  Tripoli , j’ai  dans  l’esprit  qu’en  mettant  l’liomme 
d’Alep  daus  un  bain  legerement  chlorure,  et  en  yplongeant 
ses  effets,  on  eut  prevenu  ce  cruel  accident.  Est-ce  que  des 
evenements  de  cette  nature  n’autorisent  pas  suflisamment 
les  exigences  qu’on  impose  aux  voyageurs,  de  ventiler  leurs 
effets?  et  pour  leur  epargner  l’ennui  de  quelques  jours 
d’altente  , faudrait-il  abandonner  de  si  utiles  precautions  ? 
Qu’ est-ce  qu’un  peu  de  gene  mis  dans  la  balance  avec  la  vie 
on  raeme  avec  la  sante  d’un  seulhomme? 

Ces  considerations  me  conduisent  naturellement  h la  pro- 
pagation de  la  peste  par  les  marchandises.  De  tous  lesmoyens 
de  transmission  , celui-la  serait  le  plus  conteste.  Je  ne  veux 
point  rappeler  ce  qui  s’est  passe  aux  Bermudes;  ni  h Rome 
du  temps  de  Guslaldi;  ni  en  Angleterre,  du  temps  que  l’An- 
gleterre  recevait  les  colons  par  la  Hollande ; ni  dans  plu- 
sieurs  lieux  d’Espagne  , parliculierement  h Saint-Lucar  de 
Barranuda;  ni  a Patras,  ni  a Messine,  ni  a Malte,  ni  en  der- 
nier lieu  a Salonique  et  dans  les  iles  Ioniennes.  J’insisterai 
seulement  sur  ce  qui  suit.  Je  crois  savoir  que  de  1721  ii  1830 
inclusivement , c’est-a-dire  en  110  annees,  3A  navires  sont 
arrives  a Marseille,  ayant  la  peste  a bord,  ayant  eu  des  morls 
a la  mer,  et  ayant  depose  des  malades  au  lazaret;  etqu’en- 
fin  plusieurs  portefaix  employes  a ce  qu’on  appelle  la  purge 
des  marchandises  en  ont  recu  la  peste,  et  y out  succombe. 
Toulon,  Gibraltar,  les  iles  Balgares,  la  Corse,  la  Sicile, 
Malte,  ont  ete  menacdes.  Et  tinalement,  en  1812  et  1813,  les 
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ports  dc  l’Adrialique  out  cssuve  dcs  accidents;  cl  lc  cabotage, 
et  les  pelerins  partis  de  Rosette  , dc  Damiclle  et  d’Alexan- 
drie  ont  porte  la  peste  dans  l’une  dcs  Cyclades,  a la  Gance  , 
et  dans  huit  ou  dix  autres  lienx  dcs  deux  Turquies  d’Asic  et 
d’Europe.  IMais  par  quels  moyens?  Pour  toute  rgponse  , je  ne 
ferai  qu’une  remarque.  11  est  de  noloriete  hislorique  que  les 
principales  villes  du  nord  dc  l’Europe , Moscou , Dantzik , 
Hambourg,  Copenhague,  Stockholm,  ont  eu  la  peste.  La  peste 
y a regne  avec  la  violence  et  l’etendue  qui  n’appartiennent 
qu’aux  epidemies.  Cela  elabli , des  deux  cboses  l’une  : ou  il 
faudrait  supposer  que  ces  grandes  villes  ont  ete  momenta- 
nement  dcs  foyers  de  peste,  ce  qui  serait  absurde;  ou  il 
faut  reconnailre  que  la  peste  y a dte  portee  : or,  elle  n’a  pu 
y etre  portee  que  par  des  homines,  ou  par  des  efTets , ou 
par  des  merchandises;  ou  tout  h la  fois,  par  ces  trois  inter- 
mediaires  dc  transmission  : car  comment  separer  les  hom- 
ines d’avec  les  cboses?  et  parmi  les  cboses,  comment  ne  pas 
comprendre  les  effets  et  les  marchandises?  Et  dire  que  dans 
tout  cela , il  ne  s’est  jamais  opere  d’altouchement  ou  de  con- 
tact, n’est-ce  pas  une  puerilite? 

Aux  homines  qui  ont  rassemble  des  fails  en  faveur  de  ces 
verites,  le  rapport  fait  un  singulier  reproche.  On  les  blame 
d’avoir  recueilli  ces  faits « sous  un  point  dc  vue  exclusif , et  sous 
Y empire  d’une  opinion  regnante. » D’une  opinion  regnante!  Et 
qui  vous  l’a  dil?  et  d’oii  venait  cette  opinion  ? d’elle-meme 
ou  des  faits?  Ne  sont-cc  pas  les  faits  qui  l’ont  suggeree , a 
qui?  aux  plus  sages  observateurs : a un  Diemerbroeck,  a un 
Mercurialis,  et  a des  ccntaines  d’autres.  Si  Stoll  avail  de  si 
forts  arguments  contre  la  contagion  , que  ne  les  a-t-il  pro- 
duits?  el  pourquoi  fait-il  soulenir,  en  1783,  une  these  oil  il 
est  ullra-contagioniste?  Il  avait  done  deux  opinions?  Ouclle 
etait  l’opinion  regnante?  De  facon  ou  d’aulre  , il  a menli  a 
lui-meme  , coinme  le  lui  a reproche  Howard.  Mais  vous , 
n’ecrivez-vous  pas  sous  l’empire  d’une  opinion  qui  vent  re- 
gner  ii  son  lour,  et  nous  ramener  a ces  temps  de  malheur  oil, 
faute  de  l’opinion  que  vous  combaltez,  la  peste  avait  pris  de 
si  grands  et  de  si  dangereux  devcloppements  ? Car,  loin  d’etre 
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nouvelle,  votre  opinion  ost  plus  ancienno  que  la  noire.  Cos 
homines,  diles-vous,  out  rccucilli  les  fails  sous  un  point  de 
vue  exclusif.  El,  au  nom  du  del,  sous  quel  point  de  vue 
voudriez-vous  qu’ils  les  eussenl  recueillis  el  presenles?  Char- 
ges d’etudier  loutes  les  chances  de  peril , ils  les  out  vucs  et 
les  out  dSclarees.  En  cela,  ils  ont  rempli  un  devoir  sacre. 
Qu’eussiez-vous  fait  a leur  place  ? el  a quoi  peuvent  servir 
tous  vos  fails  negalifs?  Toute  respectable  qu’elle  est,  voire 
experience  nc  saurait  infirmer  la  leur.  Supposez  que  vous 
etes  legislaleurs , et  qu’ayant  a repondre  du  salul  de  vos 
concitoyens,  vous  consulliez  ces  deux  ordres  de  temoigna- 
ges,  l’un  que  la  peslc  sc  communique  par  les  homines  , les 
effels  el  les  marchandises,  l’autre  qu’elle  ne  se  communique 
pas  du  tout : auquel  de  ces  deux  parties  preterez-vous  l’o- 
rcille?  D’apres  le  second,  vous  11’avez  rien  ii  faire;  d’apres 
le  premier,  vous  avez  a prendre  des  mesures;  e’est  done 
celui-la  que  vous  ecoulerez , parce  que  celui-la  seul  est  utile 
aux  hoinmes.  Ou , si  vous  l’aimez  mieux , supposez  que  vous 
etes  armateurs,  el  que,  prets  ii  risquer  vos  navires  sur  unc  mer 
nouvelle  , vous  consulliez  deux  piloles  qui  ont  la  reputation 
de  la  bien  connailre.  L’uii  vous  dira  : Allez  liardiment;  cctte 
mer  est  partout  sure  et  pratiquable.  — Prenez  garde  , vous 
dira  l’autre;  it  telle  on  telle  latitude  , celte  mer  a de  lerriblcs 
ccueils.  Auquel  de  ces  deux  homines  livrerez-vous  vos  na- 
vires et  votre  fortune?....  Croyez-moi , le  bon  sens  des  peu- 
ples  est  plus  fort  que  vos  sublililes  el  vos  negations.  N'avcz- 
vous  pas  contre  vous  Inexperience  que  vicnl  de  faire  la 
Turquie  , et  que  s’essaie  ii  faire  ii  son  tour  i’Egyple  elle- 
meme?  dependant  que  fail  la  Turquie,  je  le  repele?  clle 
applique  ii  ses  peuples  la  lecon  qu’ont  donnee , sans  y songcr, 
les  gramles  villes  oil  reguail  la  peste,  et  ou  risolcmcnt  avail 
preserve  les  couvents,  les  colleges,  el,  sauf  quelques  excep- 
tions, les  citadins  eux-memes  qui  se  tenaient  exaclement  clos 
dans  leurs  demeures.  A Constantinople,  le  palais  de  France 
a un  corps  de  garde  occupe  par  des  janissaires , mais  separe 
du  palais  par  un  double  grillage.  La  peste  moissonne  les  ja- 
nissaires, el  ii  deux  pas,  le  palais  est  sain  et  sauf.  On  disail 
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ici  l’aulre  jour  que  l’isolement  nc  reussissait  qu’aux  riches 
qui  ont  de  lout  en  abondance , el  qui , dans  leurs  vastes  mai- 
sons , ont  principalement  de  grands  couranls  d’air ; circon- 
stance  qui  prouverait , pour  le  dire  en  passant,  que  l’air  par 
lui-meme  n’est  point  alldr6  : mais  on  oublie  que  l’isolement 
preserve  dgaJement  les  prisons,  et  meme  encore  les  preserve 
plus  parfaitement : or,  les  prisons  ne  sont  nulle  part  des 
lieux  d’opulence  , ni  meme  de  veritable  bien-etre.  Je  m’ar- 
rete  ici , messieurs , et  je  prends  la  libertc  de  conseiller  a 
M.  le  rapporteur  de  transposer  les  deux  conclusions  quiter- 
minent  le  troisibme  chapitre  de  la  troisienie  partie;  et  de 
dire  que  des  faits  ties  nombreux  prouvent  que  les  elTels  des 
pestiferes  sont  Ires  souvent  fort  dangereux;  et  que  pour  don- 
ner  quelque  valeur  aux  faits  contraires,  il  faut  attendre 
qu’une  experience  ulterieure  ne  les  ait  jamais  dementis. 

J’ai  dejaparle  de  l’infection.  Je  n’en  dirai  plus  qu’un  mot. 
Cette  expression  n’a  de  sens  que  pour  marquer  la  facheuse 
impression  que  fait  sur  nos  organes  un  objet  exterieur,  anime 
ou  inanime,  vivant  ou  mort,  d’ou  s’echappent  des  emanations 
desagreables , repoussantes  , et  meme  dangereuses : un  ma- 
rais,  un  cloaque;  des  rues  pleines  d’ordures;  l’haleine  d’un 
ivrogne,  d’un  malade,  d’un  scorbutique,  par  exemple;  le 
pus  d’un  ulcere  , surtout  d’un  ulcere  cancereux;  un  cadavre, 
une  cbarogne;  ainsi  de  suite.  Dans  tout  cela,  il  n’est  pas 
question  de  maladie  transmissible  : mais  elle  en  peut  naitre; 
et  une  fois  formee,  telle  que  la  peste,  le  mot  infection  ne 
doit  plus  s’entcndre  que  des  emanations  dupestifere.quelles 
qu’elles  soient;  et  sous  ce  rapport  ces  deux  mots  infection  et 
contagion  sont  synonymes;  tcllemenl  que  de  l’un  et  de  1’ autre 
on  peut  affirmer  ou  nier  les  memes  choses : k moius  que  par 
un  rafiinement  de  langage,  on  ne  veuille  dire  que  l’infection 
est  la  matiere  ou  l’instrument  de  la  contagion.  Finesse  oiseuse, 
et  propre  seulement  iijeter  de  la  confusion  et  de  l’obscurite 
dans  les  idees. 

A l’egard  de  l’incubation , j’ose  dire  qu’il  n’est  pas  possible 
de  lui  assignor  d’exactes  limiles.  Il  est  des  incubations  de 
quelques  minutes,  de  quelques  heures;  d’un,  deux,  trois 
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jours , jusqu’ii  sept  et  liuit : c’est  15  le  maximum  pour  quel- 
ques  medecins;  d’autres  vont  jusqu’5  treize  et  quinze.  — 
iMais  il  est  des incubations de  vingl,  de  trente  jours,  et  meme 
dedix  semaines;  Diemerbroeck  en  donnc  un  exemple  ; et  je 
tie  saclie  pas  qu’on  ait  le  droit  de  Ten  dedire , comme  l’a 
fait  le  docteur  Leukias.  II  est  enfin  des  pestes  intermittentes; 
il  en  est  de  chroniques.  Si  celles-15  sont  contagieuses,  ce  n’est 
lieureusement  qu’ii  un  Ires  faible  degre,  do  meme  que  ces 
pseudo-pestes  qui  se  mclent  5 d’autres  maladies,  et  qui  sont 
le  resultat  de  ces  restes  de  miasmes  decomposes  5 noire  in- 
terieur  et  assimiles  5 notre  economic,  comme  l’insinue  Cbe- 
not,  et  comme  semblent  le  penser  OElhaef  et  Sydenham.  Du 
resle  , 5 regard  de  cet  homme  d’Alep  qui  donnait  la  peste 
sans  l’avoir,  dans  quelle  categorie  mettre  cette  sorte  d’au- 
reole  peslilentielle  qui  marchait  avec  lui  sans  l’atteindre , ou 
si  Ton  veut  cette  longue  incubation  qui  le  rendait  si  dange- 
reux  , et  qui  durait  depuis  quinze  et  meme  vingt  ou  vingt-cinq 
jours?  Leschiffres  queje  viens  de  donner  conviennent  peu  , 
jel’avoue,  5 1’ administration  ; mais  c’est  h elle,  et  non  point 
5 nous,  qu’il  apparlient  de  choisir ; car,  ii  la  rigueur,  les  in- 
terets  qu’elle  doit  concilier  ne  sont  pas  les  nolres. 

L ’incubation  ferait  penser  5 l’inoculation.  Il  n’est  que  trap 
vrai  que  des  homines  se  sont  inoculd  la  peste,  ou  l’ont  ino- 
culee  5 d’autres,  et  presque  toujours  avec  succes,  je  veux 
dire  avec  des  resultats  tres  souvent  mortels.  Le  rapport  ade- 
figurd,  on  ne  sait  pourquoi,  celle  que  s’est  faite  le  docteur 
anglais  >¥11710.  C’est  un  tort  que  M.  Desportcs  a eu  raison  de 
relever,  et  qui  ferait  croire  aux  etrangers  qu’on  est  cliez  nous 
tres  peu  soucieux  de  la  verile.  La  commission  n’a  pas  admis 
non  plus  la  singuliere  et  tres  reprochable  experience  que  (it 
en  1801,  5 Rahmanieh , un  medecin  francais  charge  du  ser- 
vice des  pestiferes.  Le  fait,  a-t-elle  dit , n’est  pas  authentique. 
Qu  y manque-t-il?  Le  lieu,  l’epoque,  l’action  avec  tous  ses 
details  et  tous  ses  resultats , tout  v etait,  tout,  ecvit  sous  la 
diclee  de  l’experimcntateur,  et  comme  si  la  commission  l’eut 
entendu  de  la  propre  bouclie  du  coupable.  Strange  prdfe- 
ience  ! Le  fait  est  vrai , 011  le  rejette ; et  on  adraet  un  autre 
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Tail  loul  liclif  el  desavoue  par  son  auteur  lui-meme  ! ioule- 
lois , vous  ne  rejetlcrez  pas  les  Tails suivaiits.  Une  mere  pesli- 
l'eree  allaile  son  enfant;  elle  meurt,  l’enfant  if  a rien.  El 
l’inverse.  Uue  nourrice  donne  le  sein  a un  enfant  pcstifere; 
l’enfant  meurt , la  nourrice  n’a  rien.  Dans  ces  deux  cas,  point 
d’inoculation.  Oui ; mais  une  femme  saine  met  au  monde  un 
enfant  qui  a la  peste.  Une  mere  pestiferee  allaile  son  enfant 
pestifere  comme  elle , l’enfant  meurt.  La  m6re  failsucer  son 
lait  successiveinenl  par  quatre  petites  chiennes , et  les  quatre 
petites  chiennes  meurent  l’une  apres  l’autre ; cnfin  la  femme 
meurt  elle-meme.  Yoila  dcs  contraires.  Comment  les  couci- 
lier?  Je  ne  sais;  mais  je  sais  que  ces  contraires  quelquefois 
si  bizarres  sont  tellement  multiplies  dans  la  peste,  qu’ils  en 
formeraient  un  caracterc,  el  qu’au  milieu  de  cesowfetde  ces 
non,  il  n’est  pas  possible  d’asseoir  une  seule  proposition  ab- 
solue  , si  ce  n’est  celle  quc  j’ctablis  en  ce  moment.  Yoiki  ce 
qu’il  ne  faudrait  jamais  perdre  de  vuc , et  voiUi  ce  que  recon- 
naissait  Mackenzie  en.  composant  son  ouvrage.  « Jen’ai point 
))  vu,  dit-il,  ce  qu’ont  vu  les  plus  grands  lolmologistes , 
» Diemerbroeck,  Sydenham,  Hodges  el  les  autres;  mais  mon 
» experience  ne  m’autorise  point  a rejeter  laleur,  parce  que 
» la  peste  differe  d’elle-meme  d’un  iieu  a l’autre,  d’une  an- 
))  nee  a l’autre  ; et,  qui  plus  est,  dans  le  meme  lieu  et  dans 
» la  meme  annee.  » Differences  que  l’on  n’expliquera  jamais, 
que  Ton  ne  devinera  jamais , et  qui  feront  toujours  que  dans 
le  grand  congres  des  ecrivains  sur  la  peste , les  observaleurs 
d’une  seule  peste  n’auroul  jamais  qu’une  seule  voix,  savoir, 
la  leur.  Si  les  idees  sur  la  ])esle  sont  si  variables,  c’est  quc  la 
peste  l’esl  elle-meme.  Si  elle  elail  conslante  et  fixe,  les  sen- 
timents le  seraicnt  aussi , et  dcpuis  longtemps  on  nedispute- 
rait  plus,  ou  meme  on  n’aurait  jamais  dispute.  Je  termiue 
par  une  rellexion.  Je  ne  puis  concevoir  qu’on  ait  jamais  pu 
s’aviser  d’inoculer  la  peste.  On  a plusieurs  fois  la  peste  , des 
huit,  dix  et  douze  fois;  landis  qu’on  n’avait  qu’une  fois  la 
peste  d’Athenes;  cequi  elablit,  ce  mesemble,  une  difference 
fondamentale  enlrc  celte  peste  et  la  peste  d’Orient.  Est-il 
npcessaire  d’ajouler  que  l’inoculation  n’est  admissible  que 
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pour  les  maladies  qu’on  n’a  Ires  generalemenl  qu’une  seuie 
fois?  Que  penser  de  ce  medocin  juif  de  Smyrne  qui  lit  l’ino- 
culation  de  la  peste  a ses  sept  enfants  et  en  perdit  six ; et  de 
ce  pauvre  chirurgien  russe  qui , prisonnier  de  guerre  ii  Con- 
stantinople en  temps  de  peste , inocula  la  peste  a 200  de  ses 
compatriotes  et  a lui-meme  ? Ils  moururent  tous  sans  excep- 
tion. 

Enlin,  j’en  viens  ii  ces  mots  qui  resonnent  si  souvent  dans 
le  rapport : e pi  demies , constitution  epidemique , genie  epide- 
mique. Je  l’avoue  a ma  lionte,  il  est  telle  et  telle  de  ces  ex- 
pressions qui  n’ont  pour  moi  aucun  sens , du  moins  relative- 
ment  ii  la  peste.  Si  par  le  mot  epidemie  on  entend  toute 
maladie  qui  atfecte  ala  fois  un  grand  nombre  d’hommes, 
assurement  il  est  des  pestes  qui  sont  epidemiques;  mais 
constitution  epidemique,  qu’eutend-on  par  la?  Dans  la  lan- 
gue  medicale,  le  mot  constitution  a plusieurs  sens.  Tantot  il 
siguifie  un  etat  general  propre  a tout  l’eusemble  de  nos  or- 
ganes,  d’oii  viennent  ces  mots  : constitution  forte  ou  faible  , 
ou  sanguine,  ou  lymphaliquc , ou  nerveuse.  Tantot  on  l’en- 
tenddes  etatsde  ratmosphere;  etats  qui,  resultant  des  com- 
binaisous  que  peuvent  former  entre  eux  le  froid  ou  le  cbaud, 
le  sec  ou  l’liumide , formcnt,  en  etfet,  les  quatre  constitutions 
clabliesparHippocrate  et  adoptees  paries  medecins,  et  qui, 
par  leur  longue  action  sur  notre  economic  , lui  impriment 
des  modifications  profondes,  ou  si  vous  l’aimez  mieux  , lui 
font  contracter  a l’interieur  des  alterations  lelles  qu’il  en 
naitra  des  maladies,  et  meme  de  verilables  epidemics  , de 
lievres  iuilammatoires,  de  fievres  bilieuses , de  fievres  ca- 
tarrhales  et  de  fievres  putrides.  Supposez  que  mille  autres 
causes  lirees  des  aliments,  de  la  boisson,  du  travail , etc. , vicn- 
neutse  meler  ii  celles-lii  pour  en  compliqucr  ou  en  denalurer 
les  effets,  vousverrez  sortir  de  lii  toutes  les  maladies  imagina- 
bles,  oil  vous  retrouverez  peut-etre  encore  le  caractbrc  des 
constitutions,  mais  vous  n’y  verrcz  rienqui  ressemble a une 
constitution  pestilentielle.  ,1’eniends  bien  qu’en  Egypte,  ou  la 
peste  est  endemique,  une  cerlaine  condition  de  fair,  la  tiedc 
bumidite  du  printemps,  ou  meme  dc  l’liiver,  par  exemplc  , 
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favorise  le  developpement  de  la  peste  , en  multipliani  les 
cas  sporadiques  ; mais  si  cetle  constilution  favorise  la  peste, 
elle  ne  la  produil  pas.  Le  mal  preexisle , et  vient  d’ailleurs. 
Dissetninez  ces  cas  sporadiques,  la  constitution  est  detruite, 
et  il  n’y  aura  pas  d’epiddmie.  Cependant  1’etat  de  l’air  n’a  pas 
change.  En  un  mot,  dans  la  peste,  ce  n’est  pas  la  constitu- 
tion qui  fait  l’epidemie  , c’est  l’cpidemie  qui  fait  la  constitu- 
tion : et  qui  est-ce  qui  fait  l’epid&nie?  c’est  l’accumulation 
des  cas  sporadiques  et  spontanes , lesquels  sont , je  le  repele, 
de  veritables  empoisonnements.  L’air  n’y  est  pour  rien;  la 
chaleur  et  l’humidite  ne  sont  que  des  causes  acceleratrices , 
elles  ne  font  que  hater  l’actiou  de  l’elemenl  pernicieux  qui  a 
p^netre  dans  l’economie.  Pour  juslifier  ce  que  j’avance,  je 
ne  prendrai  qu’un  exemple  , celui  de  Moscou.  Ici,  quoi  qu’en 
ait  dit  M.  le  rapporteur,  nous  sonnnes  dans  le  cceur  de  l’lii- 
ver  : de  novembre  en  avril.  Y a-t-il  hi  ombre  de  constitution 
pestilentielle?  Y a-t-il  quelques  uns  de  ces  signes  pr6cur- 
seurs  ou  concomitants  des  epidemiesque  la  sagacite  deM.  le 
rapporteur  a detailles  dans  le  premier  chapilre  de  la  deuxieme 
partie?  Rien  de  tout  cela.  A la  fin  de  novembre  le  mal  s’in- 
sinue  furtivement.  Fait-il  d’abord  de  grands  ravages?  Non. 
II  arrive  avec  un  ou  deux  homines.  Ils  meurenl.  Leur 
mal  va  de  A ii  B , de  B ii  G , de  C ii  D ; ainsi  de  suite , 
jusqu’aux  dernieres  lettres  de  l’alphabet.  II  grandit  enfin 
tellement,  que,  reduit  d’abord  ii  quelques  cas  sporadi- 
ques, il  devient  epidemique,  et  si  largement  epidemiquc, 
qu’il  enleve  des  milliers  de  victimes  ii  la  fois.  Comment  cela  ? 
par  la  communication,  et , comiue  le  dit  Mertens,  par  le 
contact  avec  les  malades,  avec  les  cadavres,  avec  les  vete- 
ments  : ces  vetements  qu’on  finit  par  enterrer,  mais  que  la 
cupiditq  deterrait.  En  un  mot,  la  coriime  partout,  c’est  la 
contagion  qui  a tout  fait,  et  la  coniine  partout,  elle  n’a  rien 
laisse  ii  faire  ii  la  constitution;  si  ce  n’est  pcut-etre  que  sans 
produire  le  mal , lefroid  ou  la  chaleur  en  ont  ralenti,  en  out 
prdcipile  la  course.  La  peste , cetle  peste  qui  a ravage  Con- 
stantinople sous  les  glaces,  etlc  Lilian  sous  la  neige  des  hi- 
vers,  la  peste  n’a  point  de  constitution  qui  lui  soil  propre. 
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SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES. 

N’est-il  pas  etrange  d’entendre  dire  de  deux  villages  de 
I’Egypte,  tout  voisins  l’un  de  l’autre  : « La  constitution  pes- 
» tilentielle  est  dans  celui-ci ; clle  n’est  pas  dans  celui-lii.  » 
Etrange  constitution  qui  n’a  que  quelques  toises  d’etendue  ! 
Si  la  constitution  pestilenlielle  existe,  il  est  visible  qu’elle 
a ete  faite  par  les  malades  et  non  par  l’air.  II  en  serait , 
cet  egard , de  la  peste  connne  de  la  syphilis.  La  syphilis  est 
quelquefois  6pidemiquc.  Dans  une  seule  annee,  une  armee 
espagnole  a perdu  jusqu’A  5,000  membres  virils : taut  les  cas 
sporadiques  y etaient  nombreux,  et  celasans  constitution  (1). 
Laparite  mesemble  exacte.  Enfin  la  chaleur  arrete  le  typhus, 
le  froid  arrete  la fievre  jaune;  mais  rien  n’arrete  la  peste,  si 
ce  n’est  1’isoleraent;  et  cette  maladie  sanslois,  connne  le  dit 
Ramazzini,  n’a  peut-etre  que  celle-la.  Aussi  est-ce  par  l’isole- 
ment  que  les  orphelius  de  Moscou  out  ete  preserves,  bien  que 
leur  grande  demeure  ait  ete  bade  sur  d’anciens  marecages. 

Jen’irai  pas  plus  loin , messieurs;  j’ai  louche,  ce  me  sem- 

(1)  Je  ne  suis  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  aie  rapproche  l’une  de  l'autre 
la  syphilis  et  la  peste.  Mais  par  ce  rapprochement  j’ai  voulu  prouver 
deux  choses : la  premiere,  que  le  propre  des  enddmies  est  de  regner  en 
tout  temps,  et  sous  toutes  les  constitutions  imaginables , et,  par  conse- 
quent, de  n’en  avoir  pas  de  particulieres ; la  seconde , qu’il  est  des  ma- 
ladies contagieuses  qui,  sans  le  concours  d’aucune  constitution,  peuvent 
devenir  et  deviennent  en  effcl  epidemiques.  Dans  la  peste  spdcialement, 
loin  de  propager  le  mal,  1'air  en  serait  le  remede.  Lorsqu’elle  s’arrete 
en  Egypte,  a l’dpoque  ou  le  vent  du  nord  commence  a soufller,  ce  vent 
n’est  peut-etre  si  salutaire  que  parce  qu’il  fortiDe  les  organisations,  et 
surtout  parce  qu’il  dissipe  les  miasmes,  et  qu’il  fait  en  cela  ce  que  fait 
l’isolement : 61  er  les  malades  du  milieu  des  miasmes,  6ler  les  miasmes 
du  milieu  des  malades,  deux  actions  qui  ont  un  effcl  idenlique. 

Derniere  remarque.  Les  deux  partis  qui  sont  aujourd’hui  aux  prises  se 
reprochent  rdciproquemenl  d’etre  exclusifs.  J’ose  soutenir  que  Iesconta- 
gionistes  ne  sont  pas  exclusifs.  Pour  mon  comple,  j’admets  tous  ces  fails, 
les  negatifs  aussi  bien  que  les  posilifs;  mais  les  fails  ndgalifs,  que  vou- 
lez-vous  que  I’on  en  fassc?  Si  les  fails  posilifs  peuvent  inspirer  des 
craintes  exagdrees,  en  revanche  les  fails  negatifs  ne  peuvent  qu’inspirer 
unesdeurite  dangereuse;  avec  les  premiers,  il  y va  de  quelque  argent 
avec  les  seconds,  il  y va  de  la  vie  deshommes.  Choisissez.  Apres  les  ca- 
lamitds  de  Marseille  et  de  Rarcclonc,  n’est-il  pas  etrange  de  voir  des  md- 
decins  preferer  l’intcret  du  cunimerce  a cel ui  de  la  sunld  publique? 


ble,  lous  les  points  essentiels  tic  la  question.  Je  nfen  suis 
explique  avec  toute  la  nettele,  ct,  j’ose  dire,  avec  loule  la 
sincerity  dont  je  suis  capable.  11  n’esl  pas  necessaire  de  re- 
capiluler  ce  que  j’ai  dit.cl  d’en  former  une serie  de  propo- 
sitions que  je  pourrais  comparer  une  a une  a la  serie  des 
conclusions  par  lesquelles  M.  le  rapporteur  a terming  son 
travail.  Cette  comparaison  ferait  voir  quelles  sont  celles  oil 
j’ai  le  bonlieur  trop  rare  de  m’accorder  avec  lui ; quelles  soul 
celles  ou  nous  diflerons  plus  ou  moins  seusiblemcut ; quelles 
sont  celles  oil  nous  sommesen  opposition  manifesle;  ctfina- 
lement  quelles  sont  celles  que  je  pourrais  considerer  coinrac 
erronees,  ou  coniine  renfermant  des  suppositions,  des  con- 
tradictions et  des  trivialites  peu  digues  d’une  Academie.  Telle 
serait  toute  la  suite  des  conclusions,  depuis  la  premiere  jus- 
qu’a  la  dix-neuvieme  inclusivement;  puis  viennent  les  con- 
clusions oil  figure  Taction  , toute  cliimerique  selon  moi,  de 
l’infection , et  de  l’inlluence  ou  du  genie  epidemique.  Enfin , 
je  ne  puis  111c  defendrc  de  voir  une  sorte  de  non-sens  ou  de 
triviality  dans  la  vingt-huitieme  , et  une  veritable  contra- 
diction entre  la  vingt-sixieme  et  la  trenlienie.  Oue  dit  la 
vingt-sixieme?  < que  les  malcides  atteints  de  peste  sporadique 
ne peuvent  determiner  des  foyers  d’ infection  ( assez  actifs  pour 
transrnettre  lamcdadie).  » El  que  dil  la  trenlienie? « que  dans 
» les  pays  sains  , et  V influence  des  causes  generates  etnnt  nolle, 
» l' influence  des  pesti feres  et  des  foyers  qu'ils  peuvent  former 
» reste  seule , et  que,  dans  ce  dernier  cas,  1‘isolement  met  a t’a - 
» bri  de  tout  danger.  » 31  a is  si  ces  foyers  sont  trop  faibles 
pour  transrnettre  la  maladie , de  quel  danger  peut  clouc  pre- 
server l’isolemen  l?  Et  si  Tisoleincntesl  necessaire,  ou  memo 
utile , n’est-ce  pas  parce  que  la  maladie  se  transmet?  D’un 
autre  cOte,  apres  avoir  etabli  douzieme,  treiziemeet  qualor- 
zienieconclusivement,  qu’on  n’a  pasde  preuveque  la  peste  sc 
communique  ou  par  le  contact,  ou  par  les  elTets,  ou  par  les 
marcliandiscs,  on  ecril  liardiment,  pour  seizienie  conclusion, 
» quil  est  incontestable  que  la  peste  est  transmissible  hors  des 
» foyers  epidevniqu.es,  soit  sur  des  navircs  enmer,  salt  dans 
» les  lazarets  d' Europe  (p.  201).  » 31ais  si  cllc  ncse  transmet  ni 
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paries  homines,  ni  par  les  diets,  ni  par  les  marchandiscs, 
par  quoi  done  peut-clle  se  transraettre?  Elle  se  transmel  par 
infection.  Mais  d’oii  vient,  encore  une  fois,  cettc  infection? 
IN’a-t-ellc  pas  ete  formec  par  les  emanations  des  malades? 
Et  n’cst-ce  pas  se  joner  de  soi-m6me  ct  des  aulres  cpie  de  sc 
payer  et  de  les  payer  de  ccs  non-sens,  jc  dirais  presqne  de  ce 
jargon  incomprehensible?  Mais  que  serait-ce,  s’il  falla.it 
relever  une  a une  toutes  les  fautes  dont  fourmille  ce  rapport ! 

Vous  pensezbien,  messieurs,  que  pour  moi  je  n’aurai 
qu’une  conclusion  definitive  a vous  soumettre  : e’est  que , 
pris  dans  son  dat  actuel , le  rapport  de  votre  commission 
n’est  pas  digne  de  vos  suffrages  et  qu’il  ne  pourra  l’etre 
que  lorsque  votre  commission  lui  aura  fait  subir  tous  les 
changements  necessaires. 

OPINION  DE  M.  BEGIN, 

Seance  du  7 juillet  1846. 

Messieurs,  j’ai  suivi,  avoc  autant  d’atlention  que  me  l’ont 
permis  l’eloignement  et  des  occupations  multiplies,  la  dis- 
cussion ouverte  clevant  vous  sur  la  pestc  et  la  reforme  de 
notre  regime  sanitaire,  en  ce  qui  la  concerne.  Plus  d’une  fois 
je  me  suis  transports  par  la  pensee  dans  cette  enceinte , 
au  milieu  de  la  lutte  engagee  entre  notre  digne  rapporteur 
et  ses  adversaires , honorables  autant  qu’habiles.  Mon  nom  a 
quelquefois  ete  prononce;  et  si  je  n’etais  entraine  par  mes 
convictions  a defendre  le  rapport  diversement  altaque , cette 
circonstance  auraitsuffi  pour  m’engager  asolliciter  de  vous  , 
afin  de  m’expliquer,  la  faveur  d’etre  ecoute  pendant  quelques 
instants. 

Qu’il  me  soit  permis,  avant  d’entrer  en  matiere  , de  dire 
un  mot  de  la  physionomie  generale  du  debat  auquel  nous  as- 
sislons.  II  est  remarquable  que,  n’ayant  guSre  entendu, 
jusqu’ii  present,  que  des  objections  faites  au  travail  de  votre 
commission,  les  attaques  les  plus  vives , les  plus  radleales 
contre  ce  travail  soient  parlies  dusein  dela  commission  elle- 
meine,  les  autres  adversaires  qu’il  a rencontres  s’Stant  gS- 
neralement  montres  moins  absolus , plus  bienveillanls  on 
plus  justes.  Sans  donte,  ainsi  qu’il  a paru  convenable  de  le 
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fairc  observer  a la  fin  du  rapport,  il  (Mail  impossible  que 
dans  des  questions  aussi  nombreuses,  aussi  ardues  que  celles 
qui  se  rattachent  ft  la  pesle  , loutes  les  deliberations  fussent 
prises  & l’unanimitd.  Sans  doute , encore,  dans  un  sujel 
ou  se  trouvent  engages  et  la  conscience  du  mddecin  et  des 
intdrets  du  premier  ordre  pour  la  famille  humaine,  il  devait 
elre  loisible  aux  personnes  dont  les  opinions  n’avaient  pas 
prevalu,  de  venir  ici  les  exposer,  les  defendre,  et  en  appeler 
du  jugement  de  quelques  collegues  au  jugemenlsouverain  de 
l’Academie  entire.  Jusque  la  rien  que  de  rdgulier,  de  n6- 
cessaire,  de  profitable  ft  la  demonstration  dela  verite. 

Mais  en  prevoyant , en  appelant  lnfime  ces  manifestations 
de  divergences  inevitables,  il  me  semblait  qu’ellespouvaient 
elre  depouillees  du  caractere  d’hostilitd  qu’on  remarque  dans 
quelques  lines  d’entre  elles.  Je  croyais  que  l’on  pouvait  ac- 
corder  des  eloges  merites  ft  un  travail  difficile , conscien- 
cieux.  ft  la  redaction  duquel  on  a fourni  des  contingents  sou- 
vent  considerables,  tout  en  signalant  ensuite  les  points 
particuliers  sur  lesquels  on  elait  en  dissidence.  Les  objections 
n’auraient  rien  perdu  de  leur  force,  par  cela  qu’elles  au- 
raient  ete  moins  generalisees , quelquefois  moins  acerbes, 
et  que  l’on  se  serait  montre  plus  bienveillant  envers  des 
collegues  dont  on  a partage  les  travaux  pendant  plus  d’une 
annee,  dont  les  convictions  ont  pu  diflerer  sur  quelques 
points , mais  dont  les  armes  ont  toujours  ete  puisees  dans  ces 
convictions  elles-memes. 

Il  ne  me  semblerait  pas  convenable  d’insisler  davantage 
surun  detail  accessoire.  Je  doisdire  seulement  ft  l’Academie 
qu’elle  se  tromperait  etrangement  si , de  certains  discours , 
elle  inferait  que  sa  commission  a ete  constammeut  partagee 
en  deux  fractions  constituantune  majority  et  une  minority ; de 
telle  sorte  que  le  rapport  et  ses  conclusions  fussent  l’ceuvre 
d’un  certain  nombre  de  membres,  tandis  que  d’autresauraient 
toujours  donne  des  votes  negatifs.  Parmi  les  membres  de  la 
commission  , il  en  est  qui  n’ont  que  peu  ou  pas  assiste  ft  ses 
ddliberalions , par  suite  de  maladies  ou  d’empechements  di- 
vers; les  autres,  d’une  assiduitc  remarquable  dans  un  travail 
aussi  prolonge , ont  discute,  approfondi,  autanl  qu’il  ^tail 
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eneux,  toules  les  qucslions.  Lorsqu’il  s’est  agi  des  voles, 
sans  doute  quelques  membres  se  sont  plus  souvent  que 
d’aulres  trouves  d’accord ; mais  lous  dtaient  trop  amis  de  la 
verite,  trop  empresses  ii  lui  rendre  hommage,  pour  ne  pas  se 
decider,  en  dehors  de  toulc  preoccupation  etrangere , de 
lout  systeme  adopte  ii  l’avance.  Les  questions  etaient  trds 
variees,  les  majorities  ne  le  furent  pas  moins;  il  n’est  aucun 
de  nous  qui  n’en  ait  fait  partie  plus  ou  moins  frequemment ; 
d’oii  il  resulte  que,  dans  son  ensemble , et  reserve  faite  des 
oppositions  prononcees  sur  divers  points,  le  travail  qui  vous 
est  soumis  n’est  pas  l’ceuvre  d’une  majorite,  mais  bien  celle 
de  la  commission  lout  entidre. 

Ce  fait  m’a  semble  important  h rappeler,  parce  qu’il  con- 
serve au  rapport  un  caractere  de  collaboration  et  de  solidarite 
communes  que,  d’apres  quelques  discours  prononeds  dans 
cette  enceinte,  on  serait  peut-etre  tente  de  lui  contester. 

En  abordant  le  fond  du  sujet,  je  ne  me  propose  de  oom- 
battre  les  objections  qui  nous  ont  ete  faites,  qu’en  ce  qu’elles 
ont  de  general,  de  relatif  a la  forme,  a l’esprit,  it  ce  que 
je  pourrais  appeler  la  philosophie  du  rapport  et  aux  principes 
qu’il  etablit,  laissant  pour  la  discussion  particulidre  des 
dilTerents  articles  l’exameu  des  arguments  et  des  fails  qui  les 
concernent. 

Yotre  commission,  sans  avoir  pour  but  la  redaction  d’un 
traite  dogmatique  sur  lapeste  , n’a  pas  du  oublier  cependant 
que , placee  au  point  de  vue  de  ^application  pratique  , il  ne 
lui  etait  pas  permis  de  donner  devant  vous  ii  ses  propositions 
d’autre  appui  que  l’appui  de  la  science  : de  lii  la  recherche  et 
la  determination  des  questions  scientifiques  qu’clle  devait 
aborder  et  resoudre  pour  motiver  ses  conclusions;  ques- 
tions qui  ont  pu  se  grouper  assez  naturellement  sous  trois 
chefs  principaux,  et  se  prfiter  ii  nne  classification,  non  pas 
irrdprochable , mais  salisfaisante , en  ce  qu’elle  permet  de 
saisir  sans  dilficulte  l’economie  du  travail. 

La  commission  n’ignorait  pas  qu’autrefois  les  denomina- 
tions de  peste  ou  d’alTection  pestilenlielle  dtaient  appliqudes 
par  le  vulgaire,  et  mfime  par  les  bistoriens  et  les  medecins,  h 
toutesles  epiddmies  trds  meurtridres,  frappant  avec  rapiditd, 
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s’etendanl  ;i  do  grandes  masses  de  populations,  cl  repandanl 
au  loin  le  deuil  el  la  terreur.  Aussi,  pour  6 viler  loule  confu  - 
sion , a l’origine  memo  dc  son  rapport , a-l-cllc  cru  devoir 
exprimer  d’abord , avoc  les  auleurs  modernes  les  plus  esti- 
mes , ce  que  Ton  cntend  actucllemcnt , ce  (|ue  I’on  doil  en- 
tendre desormais  par  lc  mot  peste.  Sa  definition  n’a  pas 
obtenu  ^approbation  d’un  mailre  dont  la  parole  a le  privilege 
de  captiver  noire  attention  el  nos  suffrages.  Selon  lui,  la 
peste , sorlc  de  protee  qui  alfecte  les  formes  les  plus  dece- 
vanles,  varie  d’une  epidemie  a l’autre,  d’une  periode  ii  1’autre 
dans  la  mfime  epidemie,  d’un  malade  l\  l’autre  durant  la 
meme  periode;  elle  pout  exister  sans  fievre,  sans  charbons, 
sans  bubons , sans  pelechies,  sans  exantheme  d’aucune  es- 
pece.  A ce  tableau  si  habilemenl  trace  querepondre?  sinon 
que,  soumise  a la  meme  dissection,  il  n’est  pas  une  descrip- 
tion, pas  une  definition  de  maladie,  surlout  interne,  qui  put 
resister.  Prenez  les  caracteres  les  plus  tranches  de  la  pneu- 
monie,  et  dites  si  la  pneumonie  n’exisle  pas,  alors  memo 
que  tel  ou  tel  d’entre  eux  manque , ou  ne  peut  elre  constate 
par  l’observ ateur ? Dans  une  epidemie,  peut-etre  trouverez- 
vous  des  exceptions : on  en  a cite  pour  le  cholera ; mais  est-ce 
h dire  que  la  description  du  cholera  ne  soit  pas  exacte  ct 
suffisanle  pour  faire  reconnaitre  la  maladie?  Si  d’ailleurs 
vous  contestez  les  caracteres  attribuds  a la  peste  par  l’ob- 
servalion  contemporaine  et  par  votre  commission,  voulez- 
vous  dire  que,  definitivement , on  ne  peut  reconnaitre  cette 
maladie,  qu’il  faulnous  reporter  h la  confusion  de  l’anliquite 
ou  du  moyen-age , et  que  e-’est  ainsi  que  vous  comprenez 
que  l’on  fasse  avancer  la  science? 

Notre  honorable  rapporteur  vous  a , je  crois , victorieusc- 
ment  demontre , dans  une  premiere  reponse , qu’il  n’est  pas 
une  des  questions  traitees  par  la  commission  qui  n’ail  une 
sanction  pratique,  sinon  explicitement  formulae  danslader- 
niere  section  du  rapport,  du  moins  implicitement  contenue 
dans  les  deductions  logiques  qui  en  decoulent.  L’histoire  des 
dpidemies  pestilentielles,  dans  laqucUe  la  confusion  signalee 
precedemment  jettera  toujours  de  l’incertitude  quant  aux 
nombres  et  aux  dales,  en  demontranl  que  cello  affeclion  a 
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paru  ou  a cesse  successivement  dans  diverses  conlrees,  ne 
mel-elle  pas  hors  de  doute  que l’liomme,  parses  institutions, 
son  hygiene  el  ses  travaux,  pent  la  combattre,  la  vaincre  , 
et  l’expulser  des  pays  qu’il  lnabite? 

Dans  son  travail , qui  ne  pouvait  etre  con  fie  ft  un  meilleur 
esprit,  ft  un  devouemenl  plus  conscicncieux , votre  commis- 
sion n’a  fait  que  peu  de  theorie;  jamais  elle  n’est  partie  des 
doctrines  admises  ou  controversees,  mais  bien  des  faits,  dont 
elle  s’est  elforcee  de  constater  la  legilimite,  d’analyser  les 
circonstauces , d’apprecier  la  valeur.  Ce  n’est  qu’apres  avoir, 
pour  chaque  question  soulevee,  epuise  par  une  enquete 
rigoureuse  tous  les  elements  susceptibles  de  former  sa  con- 
viction , qu’elle  a cru  pouvoir  inscrire  celle-ci  dans  une  con- 
clusion finale.  Je  comprends  done  tres  bien  q'u’un  de  nos  ve- 
nerables  el  spirituels  contradicteurs  ait  reproche  au  rapport 
de  n’avoir  pas  debute  par  des  idees  generates,  par  des  doc- 
trines, par  une  bonne  theorie  de  la  contagion;  mais  je  ne 
me  rends  pas  aussi  bien  comple  de  cet  autre  reproche  , en- 
tierement  oppose,  qui  nous  est  adresse  egalemenl,  d’avoir 
adopte  des  idees  systematiques,  et  d’y  etre  resles  fiddles  au 
point  de  n’avoir  ose  en  secouer  le  joug. 

S’il  faliait  absolument,  au  sujet  de  la  contagion,  justifier 
le  rapport,  la  theorie  qui  en  a ete  donnee  au  moyen  de  se- 
mences,  de  germes  ou  d’oeufs,  qui  reproduisent  les  maladies, 
lesquelles , semblables  aux  insectes,  elaboraient,  avanl  de 
s’6teindre,  leurs  agents  de  reproduction;  cette  theorie 
fantastique  d’un  de  nos  plus  ingenieux  adversaires,  et 
qui  repond  assez  bien  au  voeu  de  M.  Castel , ne  me  semble 
pas  , au  point  de  vue  pratique  , donner  a regretter  que  nous 
nous  soyons  abstenus.  Comment  discuter  des  semences , des 
ceufs,  des  ferments,  des  levains?  Ou  nous  arreterons-nous 
dans  l’histoire  imaginaire  de  leur  creation,  de  leur  evolution, 
de  leur  conservation?  Comment  proposer  h l’autorite  et  Iui 
faire  adopter  des  dispositions  preservatrices  fondees  sur 
d’aussi  etranges  fantasmagories? 

Apr6s  avoir  signale  les  contrees  ou  la  peste  a ete  observed 
et  colics  oil  elle  sc  manifeste  encore,  la  commission  a clier- 
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che  si  ces  conlrees  n’offraient  pas  des  caracteres  spgciaux  de 
situation,  de  nature  gbologiquc  , d’dtat  sodal,  qu’on  ne  ren- 
contrftt  pas  ailleurs,  qui  leur  fussent  propres,  et  cxpliquas- 
sent  ainsi  l’origine , les  progres  ct  les  ravages  du  lleau.  Cette 
dtude  l’a  conduite  kformuler  les  conditions  generates  dud6- 
veloppement  des  dpidemies  pestilenlielles.  Get  enonce  du 
resume  des  faits  n’a  pas  etd  egalement  applaudi.  Quelques 
uns  des  honorables  preopinants  lui  ont  prdfere  je  ne  sais 
quelle  mysterieuse  evolution  de  principes  ou  de  germes,  dont 
l’origine  premiere  resterait  inexpliquee , et  doit  etre  rangee 
pres  de  l’liypothese  de  la  contagion  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Pour  le  dire  en  passant,  les  personnes  qui  atta- 
clieraient  aux  expressions  d’influence  pestilentielle,  ou  autres 
analogues , employees  dans  le  rapport , un  sens  different  de 
celui  d’une  indication  abregee  des  diverses  conditions  geolo- 
giques,  meteorologiques  et  sociales  susceptibles  de  pro- 
duire  la  peste  ou  de  favoriser  son  invasion , seraient  dans  l’er- 
reur  la  plus  flagrante.  Jamais  nous  n’avons  voulu  parler  que 
de  ce  qui  est  materiel,  comprehensible,  saisissable  par  l’ob- 
servation  directe , ou  par  les  consequences  immediates  de 
l’observation. 

Si  nous  parcourons  les  principales  objections  soulevees 
contre  le  rapport , nous  y retrouverons  toujours  la  meme 
lutte  del’esprit  de  doctrine  et  de  tlieorie  preconcues,  contre 
l’enoncialion  simple  des  faits,  et  l’expression  rigoureuse  de 
leur  consequence. 

S’agit-il  de  la  propriety  contagieuse  de  la  peste?  nos  ho- 
norables contradicteurs  reprochent  a la  majorite  de  la  com- 
mission d’user  de  subterfuges,  d’ambages,  de  faux-fuyants, 
de  n’avoir  pas  le  courage  de  son  opinion , ou  bien  encore 
d’ adopter  et  de  flatter  les  opinions  d’autrui.  Nous  sommes , 
dit-on,  contagionistes,  plus  contagionistes  que  nos  confreres 
d’£gypte , et  nous  n’osons  l’avouer,  par  je  ne  sais  quelle 
crainte  et  quels  motifs. 

Mais,  messieurs,  devons-nous  ne  pas  nous  connaitre 
assez,  et  noustenir  mutuellement  en  assez  haute  estime  pour 
nous  dpargner  de  semblables  suppositions?  Auriez-vous  pu 
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composer  voire  commission  d’hommes  capables  de  transiger 
avec  leur  conscience,  de  masquer  leurs  convictions,  de  n’oser 
proclamer  ce  qu’ils  croient  la  vtrite?  ^cartons  done,  pour 
notre  dignite  commune,  d’injurieuses  interpretations,  et  ex- 
pliquons  comment  la  doctrine  exposee  dans  le  rapport  a tte 
motivte  : cette  exposition  servira,  j’espere,  de  rtponse  aux 
objections  dont  cette  doctrine  a ete  l’objet. 

Et  d’abord , je  dois  faire  observer  que  s’il  y a eu , dans  le 
rapport  lu,  et  dans  le  rapport  imprimt,  deux  versions  diffe- 
rentes,  cette  difference  ne  tient  qu’ti  un  malentendu  et  n’a 
pas  au  fond  de  realite.  Notre  honorable  rapporteur  avait 
d’abord  redige  son  travail  tel  qu’il  vous  a elt  lu  la  premiere 
fois.  Lors  de  sa  presentation  k la  commission,  il  fut  convenu, 
apres  une  longue  discussion , que  des  modifications  y seraient 
apportees  dans  le  sens  de  redaction  definitive  que  vous  avez 
enlre  les  mains.  Des  circonstances  que  vous  connaissez  ayant 
fait  hater,  du  consentement  de  la  commission,  la  lecture  pu- 
blique  du  travail , les  modifications  indiquees  furent  involon- 
tairement  omises.  Quelques  membres  de  la  commission  s’en 
apercurent , en  firenl  l’observation , et  M.  le  rapporteur,  avec 
l’esprit  de  raison  et  de  loyaute  dont  il  n’a  cesse  de  donner 
l’exemple,  s’empressa  de  rectifier  l’erreur  et  de  corriger  le 
texte,  dans  le  sens  arrele.  Il  n’y  a done  eu  dans  la  commis- 
mission  , ou  du  moins  dans  la  majorite  qui  a decide  ce  point, 
ni  versatility  ni  changement  d’opinion  , survenu  dans  l’inter- 
valle  de  la  lecture  premiere,  ou  de  l’impression  des  epreuves, 
et  le  tirage  definitif. 

Les  raisons  qui  ont  engage  la  majorite  a persister  dans  son 
premier  avis  sont  des  plus  simples. 

La  doctrine  de  la  contagion  , telle  que  Fracastor  l’a  insti- 
tute , ne  s’est  pas  etablie  dans  la  science  sans  de  vives  oppo- 
sitions; le  mot  lui-meme  a recu  des  acceptions  plus  ou  moins 
etendues,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  la  dis- 
cussion actuelle  sulfirait  h faire  ressortir  la  divergence.  Par 
contagion,  les  uns  n’admettent  que  les  maladies  communi- 
cables  au  moyen  de  virus  fixes,  par  voie  de  contact  mtdiat 
et  immediat,  ou  d’inoculation  directe ; tandis  que  d’autres 
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consid&renl  comme  conlagieuses  toutes  lcs  affections  suscep- 
tibles  cle  sc  transmettre  par  quclque  moyen  ou  inlermddiaire 
quo  ce  soit.  La  doctrine  dc  l’infeclion , si  lacide  en  appa- 
rence,  est  venue  jeter  une  incertitude  nouvelle  sur  la  conta- 
gion, en  ce  quc  tout  le  monde  n’a  pas  voulu  1’adinetlre  avec 
les  caract6res  qui  lui  ont  dtd  d’abord  assignes.  Enfin,  dans 
ces  dernieres  annees , pour  achever  la  confusion , quelques 
medecins  ont  distingue  l’air  infecte  de  l’air  conlagie , le  pre- 
mier ne  conlenant  que  des  Elements  toxiques  , l’autre  etant 
charge  de  miasmes  morbides.  Nous  n’avons  pas  a decider  de 
quel  cote,  dans  ce  conflit  de  definitions,  d’arguments  et  de 
subtilitds , se  trouvent  le  bon  droit  de  la  raison ; nous  ne 
voulons  que  constater  ce  fait  irrecusable,  savoir  que  les  idees 
attachees  actuellemenl  au  mot  contagion  sont  diverses,  et 
que  deux  medecins  qui  font  usage  de  ce  mot  doivent,  s’ils 
veulent  s’entendre,  commencer  par  s’interroger  sur  le  degre 
d’extension  que  chacun  d’eux  lui  attribue,  quitte,  a fin  dc 
compte , par  ne  pas  tomber  d’ accord.  Or,  il  nous  a semble 
qu’il  valait  mieux  retirer  de  la  circulation  une  monnaie  ainsi 
contestee,  que  de  s’obstiner  a s’en  servir. 

Toute  maladie  qui  se  transmet  de  malade  a sain  est,  sui- 
vant  quelques  personnes , reputee  contagieuse.  S’il  en  est 
ainsi,  pourquoi  ne  pas  dire  simplement  qu’elle  est  transmis- 
sible? Que  fait  de  plus  le  mot  contagion,  avec  ses  definitions 
arbitraires,  ses  acceptions  variables,  les  discussions  intermi- 
nables  qu’il  excite  depuis  Fracastor?  Transmissible  n’est-il 
pas  aussi  francais  que  contagieux,  avec  l’avantage  de  ne  rien 
prejuger  quant  aumode  de  trausmissibilite,  et  de  laisser  pour 
le  determiner  toute  liberte  a l’experience? 

La  transmissibilite  doit  etre  etudiee  dans  les  sujels  mala- 
des,  dans  les  sujels  sains,  et  dans  les  circonslances  acciden- 
tellesqui  la  inodifient.  S’agit-il  des  sujels  malades?  les  voies 
d’emission  sont  la  peau  et  les  vetemenls  impregnes  de  ses 
emanations,  les  produits  des  exhalaisons  pulmonaires  et 
autres,  repandus  dans  ralmosphere  ou  coniines  dans  les  ap- 
partemenls,  les  secretions  morbides  des  u Ice  res,  desabces, 
des  surfaces  muqueuses  entlammees,  enfin  les  liquidos  circu- 
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lant  ou  aulres,  et  les  tissus  cux-memes  modifies  par  lesactes 
anormaux  de  Torganisme. 

Chez  les  sujets  sains,  les  voies  d’admission  peuvenl  etre  la 
peau  recouverte  de  son  epidemic , la  surface  cutanee  de- 
pouillee  de  cet  enduit  protecteur  oules  surfaces  muqueuses, 
les  cavites  absorbantes  des  organes  respiratoires  et  digestifs, 
enfin  l’introduction  arlificielle  dans  les  vaisseaux  ou  dans  la 
trame  des  tissus. 

Quant  aux  circonstances  accidentelles,  elles  dependent  de 
la  maladie  elle-meme,  de  ses  periodes,  de  son  intensity,  de 
ses  caracteres  epidemique  ou  sporadique;  du  sujet,  qui  peut 
etre  plus  ou  raoins  apte  ou  refractaire  ii  recevoir  la  trans- 
mission ; enfin  des  modifications  atmosphdriques,  telles  que 
le  degre  de  temperature,  d’liumidite,  etc. 

11  serait  hors  de  propos  de  creuser  davantage  ce  pro- 
bleme  ; ce  qui  precede  suflira,  j’espere,  pour  faire  apprecier 
comment  nous  avons  compris  son  etude.  Lorsqu’un  obser- 
\ateur  dira  desormais  qu’une  maladie  est  transmissible, 
qu’elle  Test  par  telle  voie,  dans  telle  circonstance , ce  lan- 
gage  sera  clair,  precis  et  iinmediatement  compris  de  tous  : 
medecins,  administrateurs , peuple,  sauront  immedialement 
ce  qu’ils  out  a faire;  la  pratique  decoulera  necessairemenl 
de  I’enonciatiou  du  pheuomene,  etcelui-ci  se  pretera  comnie 
de  lui-meme  a la  verification,  au  controle,  qui  ne  laisseronl 
bientot  a l’erreur  et  au  doute  aucun  refuge. 

Tels  out  ete  , messieurs,  les  motifs  du  langage  adopte  par 
la  commission  : e’est  une  discussion  de  mots ; mais  ellene  vous 
paraitra  pas  denuee  d’interet,  s’il  est  vrai  que  les  progres  des 
sciences  soient  en  grande  parlie  subordonnes  ii  la  perfection 
de  leur  langue. 

II  sufiit,  clit-ou,  de  savoir  si  une  maladie  se  gagne;  on 
n’en  demande  pas  davantage  pour  prendre  des  precautions. 
J’en  demande  pardon  : Tenoned  de  la  transmissibilite  pos- 
sible d’une  maladie  est  une  proposition  qui  ne  devient  utile 
ii  la  pratique  qu’autant  qu’on  v ajoute  comment  et  par 
quelle  voie  cctte  transmissibilite  s’opere  : temoin  la  gale,  la 
syphilis,  la  morve,  etc.  Or,  le  rapport  dit  que  la  peste  est 
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transmissible;  il  Indique  par  quel  intermediate  elle  l’est,  et 
determine  en  consequence  les  precautions  a prendre  pour 
s’en  preserver  : il  satisfait  done  aux  conditions  diverses  de 
la  science  et  de  l’art.  Que  si,  dans  la  discussion  , se  produi- 
sent  des  faits  nouveaux  , ou  si  des  fails  anciens  sont  entoures 
de  preuves  nouvelles,  de  mani£re  ft  faire  admettre  des  modes 
de  transmission  rejetes,  il  sera  facile  de  modifier  le  texte 
clu  rapport  et  des  conclusions,  afin  d’y  comprendre  les  uns 
et  les  autres.  Mais  ces  amendements,  que  nous  attendons, 
n’altereront  en  rien  l’esprit  experimental  qui  a domine  votre 
commission ; et  precise!’  les  modes  de  transmission  de  la  ma- 
ladie  sera  toujours  un  preliminaire  indispensable  pour 
etablir  rationnellement  les  precautions  ft  prendre  afin  de 
1’eviter. 

Plusieurs  de  nos  savants  adversaires  se  sont  eleves  contre 
I’innocuite  de  la  peste  sporadique,  comparee  ft  la  transmissi- 
bilite  de  la  peste  epid^mique.  Ils  se  refusent  ft  admettre  celte 
distinction,  parce  qu’elle  n’a,  suivant  eux,  aucun  fondement 
nosologique  , ou  puise  dans  la  nature  de  la  maladie , qui 
peut  presenter  effectivement , dans  les  deux  cas,  les  memes 
symptdmes,  et  etre  egalement  mortelle.  Il  n’est  aucun  des 
arguments  employes  devant  vous  qui  n’ait  ete  emis  et  discute 
au  sein  de  la  commission.  M.  le  rapporteur  etait , au  debut, 
presque  seul  de  son  avis ; il  a fallu  pour  convaincre.sinon  la 
totalite,  du  moinsla  majorite  des  membres  de  la  commission, 
l’autorite  des  faits  les  plus  gdneraux,  celle  des  auteurs  les  plus 
respectables , de  Pugnet  par  exemple , et  enfin  la  pratique 
universelle  des  indigenes  et  des  Grangers  dans  le  Levant, 
lesquels  s’isolent  de  la  peste  epidemique  , tandis  qu’ils  ne 
prennent  aucune  precaution  contre  l’autre.  Devant  cette 
masse  irresistible  d’attestations,  et  cette  experience  journa- 
liere,  constante,  de  noloridte  publique,  il  a fallu  ceder  et 
abandonner  des  preventions  fondees  sur  la  theorie,  ou  plutot 
modifier  cette  theorie  elle-meme. 

Celle-ci  cependant , mieux  interrogee , ne  ferait  pas  en- 
lierement  defaut , si  son  secours  devenait  indispensable.  On 
reconnait  (jue  les  maladies  transmissibles  ne  le  sont  pas  au 
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meine  degre  dans  toutes  les  circonstances , dans  toutes  leurs 
periodes ; on  a constate  que  le  typhus , qui  a tant  d’analogie 
avec  la  peste,  cesse  de  se  transmettre,  ii  la  fin  des  epidemies, 
avant  de  cesser  d’exister.  La  transmissibilitd  n’est  done  pas  un 
caract&re  tenement  lie  aux  maladies  qui  en  sont  douees , 
qu’elle  fasse  partie  de  leur  essence  et  nes’en  separe  jamais. 
De  son  affaiblissement  demontre  ii  son  absence  totale , il  n’y 
a reellement  que  le  degre,  et  Ton  ne  voit  pas,  theoriquement 
parlant , pourquoi  ce  qui  est  vrai  pour  le  typhus , k la  fin  de 
ses  epidemies,  serait  impossible  pour  la  peste  alors  que  l’e- 
pidemie  n’existe  pas.  Mais  je  ne  veux  pas  insister : e’est  dans 
les  faits  que  nous  avons  puise  notre  conviction , et  e’est  sur 
leur  terrain  que  nous  devons  nous  maintenir. 

Autre  critique  fondee  egalement  sur  des  apercus  tbeo- 
riques,  et  ii  laquelle  le  rapport  ne  peut  opposer  non  plus 
que  des  faits : e’est  celle  qui  a porte  sur  la  duree  de  l’incu- 
bation  de  la  peste. 

La  commission  a fixe  cette  duree  ci  h ait  jours  ; aussitot  on 
lui  oppose  la  variability  des  actions  organiques , les  diffe- 
rences que  l’age,  le  sexe,  l’energie  de  l’absorption , la  sus- 
ceptibility des  sujels,  doivent  apporter  a revolution  morbide. 
Heureusement  que  notre  savant  confrere  M.  Gaultier  de 
Claubry  nous  est  venu  en  aide , et  a cite  a l’appui  de  son 
avis  quelques  faits  curieux  tires  de  l’histoire  du  typhus , et 
desquels  il  resulte  que  la  periode  d’incubation , dans  cette 
maladie,  ne  se  prolongeait  pas  au-delii  de  cinq  a sept  jours. 
De  son  cote,  un  de  nos  honorables  contradicteurs , M.  Bous- 
quet , a invoque  des  cas  d’incubation  de  la  vaccine  et  de  la 
variole  dont  nous  pourrions  nous  emparer,  bien  qu’il  en  ait 
tire  d’autres  consequences. 

Est-il  done  possible  de  contester  que  loute  transmission 
de  maladie  emporte  une  periode  d’incubation  plus  ou  moins 
prolongee  , mais  qui  a une  limite  extreme  ? Cette  regie  ne 
decoule-t-elle  pas  de  l’histoire  de  la  vaccine,  de  la  variole, 
de  la  syphilis,  de  la  morve,  de  la  rage,  etc.  ? Nos  adversaires 
insistent  cependanl,  et  pretendent  que  lors  de  l’explosion  de 
la  peste , il  est  impossible  de  determiner  l’epoque  ii  laquelle 
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l'inipregiiatioii  a eu  lieu.  Cette  diiliculle  a ele  souleiee  dans 
le  sein  de  la  commission;  il  a fallu  pour  la  delruire  ce  fait 
general,  que,  jusqu’a  present,  lorsque  dessujets  sains  se  sold 
eloignes  ou  rigoureusement  isoles , la  peste  no  s’est  jamais 
declaree  chcz  eu x plus  de  huit  jours  apres  les  demises 
relations  compromellantes.  S’il  en  est  ellectivement  aiusi, 
n’est-on  pas  en  droit  d’etablir  que  la  periode  d’incnbation  de 
la  peste  ne  depasse  pas  huit  jours?  Nos  adversaires  insistent 
cependant  encore,  et  rapportent  des  observations  qui  sem- 
blent  impliquer  l’existence  d’une  incubation  plus  prolongee. 
Ces  observations,  nous  ne  les  avons  pas  iguorees : seulcmeut 
elles  out  ete  , dans  nos  discussions,  interprets  autrement, 
et  il  sera  necessaire  de  les  soumettre,  lorsque  le  temps  sera 
venu,  a un  examen  contradictoire. 

Mais , quel  que  puisse  etre  le  resultat , toujours  et  abso- 
lument  il  faudra  qu’une  limite  ii  I’incubation  de  la  peste  soit 
determinee  : la  science,  pour  l’exactitude  de  ses  assertions; 
l’administralion  publique , pour  l’application  de  ses  moyens 
preservateurs,  l’exigentavec  une  egale  autorite.  Qu’elle  soit 
lixee  a huit  jours , ii  plusieurs  semaines  ou  ii  plusieurs  mois , 
il  imporlc  assez  pcu  ; mais  elle  ne  saurait , sous  aucun  pre- 
texte,  etre  passee  sous  silence;  car,  s’il  en  etail  ainsi,  l’edi- 
fice  du  regime  sanitaire  croulerait  par  la  base. 

Pourrai-je,  sans  encourir  le  reproche  de  repetitions  trop 
nombreuses , aborder  la  discussion  ouverle  en  ce  qui  con- 
cerne  les  bardes  et  velements,  consideres  comme  interme- 
cliaires  de  la  transmission  de  la  peste?  Ici  encore  nous  n’avons 
interroge  que  l’experience , et  c’est  sa  reponse  qui  est  in- 
scrite  au  rapport. 

Dans  loute  histoire  d’epidemie,  il  est  des  faits  de  notoriele 
publique,  uuiversels  pour  ainsi  dire,  et  des  faits  particuliers, 
rares,  au  moins  relalivement,  eten  quclqucsorte  individuels. 
Plus  les  faits  ontle  premier  caracterc  el  plus  soul  nombreux  el 
concordauts,  sans  cesser  d’etre  digues  de  conliauce,  les  le- 
moins  qui  les  atlestent,  plus  aussi  nous  sommes  disposes  a 
leur  accorder  noire  assentiment.  En  proportion  au  contraire 
de  leur  singularite,  de  leur  petit  nombre,  du  uierveilleux  qui 
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seuiblent  les  envelopper,  les  autres  fails  excilent  nos  deliances 
etdoivenl,  pouretre  admis,  resistor  a mi  plus  severe  examen. 
Celle  loi  de  la  critique  scienlifique,  voire  commission  a eu 
maiutes  fois  l’occasion  de  l’appliquer.  Or,  il  parait  de  noto- 
ricle  publique  clans  le  Levant,  qu’apres  les  cpidemies  de 
peste  les  plus  meurtrieres , les  vetements  des  victimes  soul 
portes  par  les  heriliers  ou  vendus  dans  les  bazars  sans  qu’il 
soil  resulte  de  ces  pratiques  le  moindre  inconvenient.  II  pa- 
rait constate  a Marseille,  depuis  1720,  que  les  homines  de 
peine  employes  au  debarquement  et  ii  Iteration  des  mar- 
chandisesou  vetements  u’ont  pasfourni  d’exemple  de  peste. 
Et  l’on  pretendrait,  en  presence  de  ces  grands  faits,  que  votre 
commission  eut  du  s’arreter  devant  l’hisloire  d’habits  de 
religieux  donnant  la  peste  apres  deux  anneesdesejour  dans 
une  malle  ? ou  bien  encore  qu’elle  eut  du  admettre  sans  autre 
examen  l’auecdote  de  mouclioirs  repandant]  une  epidemie 
meurtrifire  de  peste  au  Caireen  1835  ! Ces  hisloires  rappel- 
lent  de  trop  pres  celles  de  la  fievre  jaune,  si  bien  sligmatisees 
par  Chervin , et  auxquelles  les  plus  faciles  meme  n’osent 
plus  accorder  de  creance. 

Un  des  principes  cjue  la  commission  a etablis,  et  que  l’on 
a le  plus  vivemenl  attaque , est  celui  de  la  distinction  des 
faits  de  transmissibilite  de  la  peste  observee  au-debors  et  au- 
dedans  des  foyers  epidemiques.  Et  cependanl  l’absence  de 
cette  distinction  importante  est  ce  qui  a contribue  le  plus 
puissamment  a perpetuer  l’ignorance,  la  confusion  ou  l’er- 
reur  en  matiere  de  propagation  de  la  peste.  Qui  ne  com- 
prencl,  en  effet,  que  le  sujet  de  l’experimentation  ou  de 
l’observation,  s’il  reste  au  sein  du  foyer  morbid®,  est  sounds 
ii  une  double  influence  , cede  de  ce  foyer  et  cede  de  1’acte 
dont  il  s’agit  de  determiner  les  resullats;  de  telle  sorle 
que,  dans  cette  complication , il  devient  fort  difficile,  si 
ce  n’est  absolument  impossible , de  faire  la  part  exacte 
de  ce  qui  appartient  ii  l’une  ou  ii  1’autre.  Le  doute  et  l’he- 
silation  deviennent  le  plus  ordinairement  alors  inevitables. 
On  accuse  le  rapport  d’exagerer  la  defiance , et  de  mecon- 
naitre , malgre  les  heureux  resullats  de  1’isolemeul , ce 
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qu’a  de  faible  l’influence  des  foyers  epidemiques  pour 
etendre  les  envahissements  de  la  rnaladie.  Mais  s’il  est  vrai 
que  la  peste  soit  enddmique  en  Egypte , qu’elle  y naisse  ct 
y prenne  la  forme  cpidemique , il  est  difficile  de  ne  pas  at- 
tribuer  ii  cette  influence  locale  une  puissance  conside- 
rable. Comment  admettre  que  la  peste  naitra  d’un  pays, 
de  ses  entrailles,  si  je  puis  ainsi  m’exprimer,  et  prelendre  en 
meme  temps  que,  sans  quitter  ce  pays,  et  en  s’y  seques- 
trant,  il  soit  possible  de  se  preserver  surement  des  atteintes 
du  mal? 

Pour  obtenir  des  fails  precis,  peremptoires , degages  de 
toute  obscurite,  il  faut  done  observer  les  faits  de  transmission 
de  la  peste  au-dehors  des  lieux  oil  la  rnaladie  regne  epide- 
miquement.  Cette  proposition  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  faille 
tenir  aucun  compte  des  faits  recueillis  dans  les  foyers  epi- 
demiques; mais  lorsque  ces  faits  sont  peu  nombreux,  excep- 
lionnels,  en  contradiction  avec  ceux  constates  au  dehors,  ou 
non  conflrmes  pareux,  votre  commission  n’a  pas  hesite  ii  ne 
leur  accorder  qu’une  valeur  seconilaire,  ou  meme,  en  cer- 
tains cas,  ii  les  rejeter. 

Dans  les  critiques  dont  il  a ete  l’objet,  on  a vivement  re- 
proche  au  rapport  de  votre  commission,  d’une  part  de  con- 
sacrer  le  regime  des  quarantaines  et  de  legitimer  l’existence 
des  lazarets;  de  l’autre,  et  par  opposition,  d’amoindrir  d’une 
maniere  dangereuse  les  precautions  reconnues  necessaires 
contre  l’invasiou  de  la  peste.  Nous  pourrions,  pour  toute  re- 
ponse,  renvoyer  MM.  Dubois,  Rochoux  et  Londe  ii  MM.  Bous- 
quet,  Hamont,  Desportes  et  Pariset.  Ces  objections  contra- 
dictoires  me  semblent  un  indice  assez  sur  que  la  commission 
est  restee  dans  les  limites  du  vrai.  Mais,  dil-on,  pourquoi 
les  conclusions  d’application  du  rapport  nesont-elles  pas  en 
harmonie  parfaite  avec  les  donnees  scientiliques?  Avez-vous 
done  doute  de  l’exactitude  de  celles-ci? 

Quelques  mots  duplication  sont  necessaires.  Votre  com- 
mission, je  l’ai  dejii  dit,  s’est  fondee  sur  la  science  pour  eta- 
blir  les  propositions  pratiques;  mais  en  maliere  de  regime 
sanilaire,  la  science  n’est  pas  le  seul  element  ii  consulter.  11 
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y a une  part  a faire  a 1’incertitude  des  corollaires  que  l’on  en 
deduit.  Ce  qui  arrive  & notre  honorable  colleguc  M.  Dubois, 
qui,  k quelques  semaines  d’intervalle , apites  une  annee  d’e- 
tudes,  deux  lectures  et  deux  discussions  de  rapport  et  de  ses 
conclusions,  se  trouve  tout-a-coup  mieux  eclaire,  et  se  pro- 
nonce contre  les  dispositions  dont  il  voulait  augmeuter  la 
rigueur , est  bien  propre  k nous  inspirer  une  salutaire  re- 
serve. 

D’une  autre  part,  il  est  necessaire  de  tenir  compte,  dans 
l’application  pratique,  des  croyances  gendralement  adoptees, 
des  preoccupations  et  des  terreurs  des  populations.  Enfin,  si 
ferine  qu’il  se  croie  dans  sa  conviction , et  alors  meme  qu’il 
hasarderait  sa  vie  pour  les  verifier  ou  les  soutenir,  l’liomme 
le  plus  stolque,  lorsqu’il  s’agit  de  ses  conciloyens , doit  he- 
siter  et  eprouver  le  besoin  de  ne  rien  laisser  au  hasard , k 
1’incertitude,  h l’erreur.  Tels  sont  les  motifs  de  la  reserve  quc 
voire  commission  s’est  imposee.  Si  vous  allez  plus  loin,  elle 
pourra  y applaudir ; mais  elle  prefere  vous  suivre  dans  cette 
voie  plutotque  vous  y entratner.  Resultant  de  la  discussion, 
les  reformes  plus  avancees  que  vous  pourrez  proposer  au- 
ront  plus  d’aulorite  que  si  elles  vous  avaient  ete  suggerties, 
et  qu’elles  pussent  passer  pour  avoir  ete  arrachees  a votre 
condescendance,  ou  etre  echappees  a votre  attention. 

Jedois  le  dire  avec  franchise,  dans  ma  conviction  profonde, 
il  y aurait  actuellement  temerite  & proposer,  comme  le  con- 
seillent  quelques  uns  de  nos  lionorables  collegues,  la  sup- 
pression immediate  des  quarantaines  et  des  lazarets.  J’irai 
plus  loin;  je  meplais  k douterque  quelqu’un  osat,  individuel- 
lement,  assumer  sur  lui,  devant  l’autorite  et  devant  le  pays, 
la  responsabilite  des  calamites  qui  pourraient  etre  la  conse- 
quence d’une  revolution  aussi  radicale.  Ce  que  je  n’oserais 
taire , je  ne  proposerai  pas  k la  compagnie  de  le  conseiller. 

Dans  les  mati6res  de  la  nature  de  celle  qui  nous  occupe , 
les  regies  generates  de  l’art  ne  sauraient  fitre  trop  rigoureu- 
sement  observees.  Lorsqu’il  s’agit  d’individus  isoles , nous 
entourons  nos  operations  des  precautions  les  plus  minu- 
tieuses:  pour  la  taille,  il  faut  avoir  senti  et  fait  sentir  au 
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dernier  instant  la  pierre  dans  la  vessie;  pour  la  cataracle, 
il  taut  conslaler  dc  nouveau  que  l’usage  de  l’ceil  est  aboli; 
pour  l’empyeme,  il  i'aut  avoir  verifies,  au  moment  d’operer, 
lous  les  signes  de  1’existence  de  la  collection  anonnale;  et 
lorsqu’il  s’agit  de  la  vie  de  populations  entieres , nous  se- 
rious moins  severes?  nous  nous  contenterions  de  donnees 
lointaines,  de  tdmoignages,  delegations , dc  theories,  non 
pas  meme  adoptees  unanimement , mais  le  sujet  actuel  de 
contestations  serieuses!  Je  ne  pense  pas  qu’une  semblable 
legeretepuisse  jamais  etre  reprochee  a l’Academie. 

N’oublions  pas,  messieurs,  que  les  reformes,  pour  etre 
acceptees , doivent  etre  graduees,  progressives,  et  marcher 
de  maniere  a laisser  toujours  derriere  ellcs  la  certitude  que 
l ien  n’est  compromis.  Leur  exageration,  en  alterant  le  senti- 
ment de  securile  qui  doit  les  accompagner,  laisse  poindre  ii 
cote  des  avantages  promis,  l’apprehension  qui  fait  hesiter;  et 
tout  se  trouve  remis  en  question,  nonseulement  pour  le  pre- 
sent , mais  pour  l’avenir. 

C’est  pour  satisfaire  a ces  priucipes,  pour  eviter  qu’on  ne 
se  mepril  sur  l’etendue  des  reformes  qu’elle  juge  actuelle- 
menl  praticables,  que  votre  commission  atermine  son  travail 
par  un  appendice  pratique.  Dans  les  conclusions  scienlifi- 
ques , elle  a ete  aussi  rigoureusement  logique  que  possible  ; 
dans  les  applications,  elle  a fait  la  part  de  la  prudence,  de 
la  faillibilite  humaine;  elle  a voulu  laisser  a l’experience  le 
temps  dc  se  prononcer  et  de  montrer  la  possibilile  de  faire 
davantage.  Alors  meme  que  vous  iriez,  des  a present,  i>lus 
loin  qu’elle,  vous  applaudirez,  j’en  suis  certain,  aux  senti- 
ments de  circonspection  qui  l’ont  animee. 

Alin  de  rendre  applicablcs  sans  danger  les  reformes,  tres 
moderees  d’ailleurs,  qu’elle  propose,  votre  commission  a 
divise  avec  le  plus  grand  soin  les  precautions  a prendre , 
selon  qu’elles  se  rapportent  au  depart,  au  voyage,  itl’amvec 
dans  les  ports  francais.  C’est  au  lieu  du  depart,  plus  en- 
core qu’ii  celui  du  debarquement , qu’elle  a conseille  la  sur- 
veillance la  plus  active.  Les  histoircs  des  evenements  de  pesle 
qu’elle  a analysees  l’ont  convaincue  que  la  delivrauce  des 
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patentes,  l’observation  el  la  constatalion  ties  fails  medicaux 
iluranl  les  traversdes,  enfm  l’admission  plus  on  moinsimmd- 
diale  en  libre  pratique  a l’arrivee , sont  autant  d’operations 
qui  ne  peuvent  etre  confiees  avec  securite  it  des  persouncs 
fort  respectables  d’ailleurs,  mais  etrangfires  aux  connais- 
sances  medicales.  Ce  systeme  esi  entache  d’arbitraire  cl  de 
dangers.  II  y a bien  dejii,  prfcs  de  nos  grands  consulats,  dans 
le  Lt  vant,  des  medecins;  des  medecins  aussi  sont  attaches  an 
service  de  nos  lazarets,  a Marseille,  par  exemple;  mais  la 
position  ties  uns  et  des  autres  ne  paralt  pas  parfaitement  de- 
terminee;  leur  intervention  ne  serable  pas  toujours  obliga- 
toire;  et  couverts  qu’ils  sont  par  les  autorites  pres  desquelles 
ils  fonctiounent,  ils  n’encourent  aucune  responsabilite  di- 
recte.  C’est  cette  intervention  de  la  science,  dej;\  ebauchee 
par  la  force  meme  des  clioses,  que  voire  commission  pro- 
pose de  completer  et  de  regulariser  par  la  creation  de  me- 
decins sanitaires,  charges  d’eclairer  les  autorites  conipetentes 
sur  les  faits  de  medecine  soumis  a leur  appreciation.  (;e 
qu’ils  sont  aujourd’hui , cn  partie,  sans  caraclerc  legal , ou 
ce  que  d’autres  agents  font  sans  offrir  de  garanties  scienlili- 
ques,  ils  le  feront , eux,  completement,  ofliciellement,  sous 
leur  responsabilite. 

Comment  s’y  prendronl  ils , a-t-on  demande,  pour  con - 
slatet  l’elat  salutaire  du  pays , le  nombre  et  l’intensite  des 
pestes,  la  sante  des  passagers  et  des  equipages,  les  condi- 
tions hygieniques  des  navires,  etc.?  A ces  questions,  il  est 
permis  de  repondre  en  demandant  comment  les  premieres 
des  operations  indiquees  sc  praliquent  aujourd’hui ; car  il 
faut  bien , pour  determiner  les  patentes  it  delivrer,  que  cba- 
que  consul  connaisse , au  moins  approximativement,  l’elat 
sanitaire  de  la  conlree  qu’il  habite.  Quant  a la  constatation  de 
l’elat  de  sante  des  personnes,  lors  du  depart  et  des  disposi- 
tions hygieniques  des  navires,  leur  indispensabilile  ne  sau- 
rait  supporter  le  moindre  doute.  Ilyaura  peut-etre  au  debut 
des  difiicultes,  comme  a toutesles  institutions  qui  commen- 
cent;  mais  elles  ne  semblenl  pas  de  nature  a arreter,  en  vue 
des  avantages  considerables  cjui  peuvent  etre  prevus. 
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Permettez-moi  d’insister  un  moment  sur  ce  point. 

II  faut  que  l’Academie  sache  que  de  toules  les  classes  d’d- 
trangers,  celle  qui  est  le  plus  favorablement  accueillie  dans 
le  Levant  est  celle  de  medecins;  et  que  parmi  ceux-ci,  les 
medecins  francais  jouissent  d’une  estime , d’une  considera- 
tion et  d’une  faveur  toutes  speciales.  Les  Arabes,  malgre  le 
fanatisme  et  les  fureurs  de  la  guerre,  n’hesitent  pas  & venir 
jusque  dans  nos  camps  reclamer  les  conseils  de  nos  medecins 
militaires;  ils  les  conduisent  au  milieu  de  leurs  village;,  sous 
leurstentes,  les  entourant  de  respect,  de  prevenances,  et 
souvent,  ii  de  longs  intervalles,  leur  temoignent  la  reconnais- 
sance qu’ils  conservent  pour  les  services  qu’ils  ont  recus. 
Parmi  les  moyens  d’dtendre  et  de  fortifier  notre  influence  el 
noire  action  sur  les  populations  orientales , celui  que  presen- 
tent  les  medecins , quoique  modeste  et  ne  jelant  que  peu 
d’eclat,  est  certainement  un  des  plus  reels  et  des  plussurs. 
Get  instrument  bien  etudie  et  bien  compris,  peut  rendre 
d’immenses  services.  Si  l’on  se  refusait  ti  conclure  de  l’Algerie 
pour  l’Egypte  et  pour  les  autres  pays  musulmans,  ilsuflirail 
de  rappeler  les  traditions  anciennes  et  rdcentes  des  medecins 
voyageurs,  ou  des  vovageurs  qui  ont  cru  prudent  de  se  revfi- 
tir  du  litre  demedecin.  D’ailleurs  l’accueil  empresse  fait  aux 
medecins  francais  en  Egypte , la  haute  faveur  dont  ils  y sont 
bonores,  et  la  confiance  generale  qu’ils  y inspirent,  ne  sau- 
raient  laisser  de  doute  sur  les  sentiments  des  populations 
pour  leurs  personnes  et  leur  profession. 

Non  settlement  les  medecins  officiels  de  nos  consulats  se- 
raient  une  ressource  assuree  pour  nos  nalionaux  et  s’acquit- 
teraient  pres  des  autorites  de  toutes  les  fonctions  medico- 
legales,  mais  ils  exerceraient  une  influence  heureuse  sur  l’etat 
sanitaire  des  different  pays.  Eclaire  par  les  sciences,  engage 
par  etat  ii  observer  les  influences  des  localites,  le  mddecin , 
surtout  s’il  est  revelu  d’un  caractere  ofliciel , ne  sera-t-il  pas 
mieux  place  que  tout  autre  agent , pour  indiquer  et  pour 
suivre  les  ameliorations jusqu’ici  necessaires? 

L’Academie  desirait,  il  y a quelques  amides,  l’institution  de 
medecins  voyageurs.  Si  un  corps  de  mddecins  dclairds , ho- 
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norables,  exislait  pr£s  ilu  ministere  des  affaires  elrang6res, 
et  etait  dissdmine  avec  nos  agents  diplomatiques  sur  tous  les 
points  da  globe , nul  doute  qu’il  ne  nous  fournit  en  peu  de 
temps  des  notions  multiplies  et  prdcieuses  sur  une  foule  de 
maladies .imparfaitement  connues  et  entourees  d’obscurilds. 
Ccs  medecins  deviendraient  des  correspondants-nes  de  l’Aca- 
demie , et , en  repondant  par  l’intermediaire  du  minislre  a 
ses  questions,  lui  enverraient  des  documents  certains,  au- 

Bthentiques,  sur  la  geographic  raedicale,  l’hygiene,  les  ende- 
mies  etles  epidemies  des  contrees  qu’ils  habiteraient.  Depuis 
quinze  ans  environ  , quelques  medecins,  pousses  en  Egypte 
par  le  devouement  ii  la  science , ont  plus  fait  pour  l’histoire 
dela  peste  que  la  plus  grande  partie  des  siecles  anterieurs. 
Quels  travaux  ne  serait-on  done  pas  en  droit  d’esperer  d’un 

! corps  entier,  reunissant  et  concentrant  ses  efforts,  sous  une 
direction  superieure,  telle  que  la  votre!  J’en  ai  la  conviction 
inlime,  cette  institution  rendrait  ii  la  medecine,  A la  civili- 
sation, a 1’humanite,  des  services  considerables,  et  ilsemble 
dans  les  attributions  de  l’Academie , comme  dans  l’interet 
bien  enlendu  de  la  dignite  et  de  la  science  qu’elle  represente, 
ifi  de  proposer  sa  creation. 

Entraines  par  leur  zele , quelques  uns  de  nos  collogues  ont 
blame  avec  vivacite  la  reserve  que  la  commission  s’est  im- 
| posee  au  sujet  des  ameliorations  hygieniques  a operer  en 
I Egypte  et  meme  en  France.  Mais , messieurs , cette  reserve 

I etait  commandee  par  plus  d’une  raison.  Nous  savons  bien, 
sans  doute , que  la  Basse-Egyple  est  insalubre,  que  les  habi- 
tants y trainent  une  existence  miserable ; mais  en  quoi  con- 
. ;ii  siste  positivement  le  mecanisme  de  cette  insalubrity , quels 
il  f travaux  seraient  necessaires  pour  la  faire  disparaitre  ? Rela- 
ji  tivement  aux  habitants , quels  prejuges,  quelles  habitudes, 
I quelles  institutions  entretiennent  leur  etat  deplorable,  quels 
, K-;  moyens  immediats,  praticables  , peut-on  opposer  A leurs 
;i  maux?  Ces  problemes  sont  herisses  de  difficultes.  II  faudrait, 
pour  en  apprecier  les  elements , des  etudes  spdciales,  ap- 
profondies,  que  l’Academie  n’a  pas  faites  et  n’a  pas  mission 
n d’enlreprendre. 
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Des  peintures  animees  ct  draraatiques  suflisent  pour  faire 
coraprendre  qu’un  grand  mal  existe  ; niais  ou  est  le  rcmede? 
est-il  applicable  ? le  connaissons-nous  assez  pour  deverser  du 
blame  sur  l’aulorile  qui  ne  l’a  pas  d^couvert  ou  ne  l’a  pas 
employe  ? 

Chez  nous-memes  , on  a parle  de  Marseille  , pour  ne  citer 
que  cetexemple.  Mais  nous  a-t-011  rendu  compte  des  condi- 
lions  de  situation  et  de  configuration  de  cette  ville , qui 
sont  telles  que  le  port  doil  necessairement  s’encombrer  et 
s’infecter  ? L’assainissement  de  Marseille  est  a l’etude  depuis 
longtemps;  des  travaux  sonl  commences.  Le  nouveau  port 
d’un  cote , de  l’autre  la  derivation  d’uue  partie  des  eaux 
de  la  Durance,  pourront exercer  une  action  favorable;  mais 
cela suffira-t-il  ? et  au-delii  que  faut-il  faire?  Curer  et  recreuser 
le  port  actuel  est-ce  une  operation  praticable,  et  surloul 
exempte  des  plus  graves  dangers  sous  le  ciel  de  la  Provence 
et  dans  une  ville  aussi  populeuse?  Evidennnenl,  arrivees  h 
de  semblables  details , ces  questions  ne  sont  plus  de  la  com- 
petence de  l’Academie. 

En  se  bornant  ii  demontrer  que  la  peste  trouve  dans  l’in- 
salubrile  des  lieux,  dans  les  constructions  defectueuses  des 
habitations,  dans  l’etat  miserable  dcspeuples,  la  cause  la  plus 
active  de  son  developpement,  de  ses  ravages  et  de  ses  mi- 
grations lointaines,  la  commission  a fait  lout  ce  qu’on  devait 
attendee  d’elle.  Indiquer  le  mal , e’est  signaler  1’efTori  a faire 
pour  le  detruire.  II  u’est  personne  qui , apres  avoir  lu  le 
rapport,  ne  tire  cette  conclusion,  que  partout  oil  rbgne  la 
peste,  des  ameliorations  de  toute  nature  sont  indispensables, 
et  que  partout,  l’assainissement , l’aisance  et  le  bien-etre 
sont  les  plus  puissantes  barrieres  ii  lui  opposer.  II  n’est  pas 
besoin  , selon  nous,  d’en  dire  davantage.  L’Academie  apour 
mission  d’eclairer  par  la  science ; elle  remplit  ce  devoir  en 
bnoncant  les  fails  qu’clle  constate , mais  elle  doit  laisser  ii 
qui  de  droit  l’elude  et  la  responsabilite  de  l’application. 

.Lai  cm  devoir  parcourirles  principales  objections  faitesti 
un  travail  auquel  jc  tiendrai  toujours  a bonneur  d’avoir  par- 
licipepour  une  pari,  si  faible  qu’elle  puisse  Olre.  Le  rapport 
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de  votrc  commission  servira,  je  n’en  doute  pas,  dc  point  de 
depart  a dcs  reclierches,  a des  experiences,  a dcs  discus- 
sions, qui,  graduellement,  amfmeront  les  solutions  des  ques- 
tions encore  controversies,  il  ne  statue  que  pour  le  present 
et  laissc  libre  l’avenir,  car  les  legislations  sanitaires  doivent 
de  leur  nature  etre  modifies  et  perfectionnees  d’apres  les 
faits  acquis  et  les  lecons  de  l’experience.  En  consequence , 
je  voterai  pour  1’adoption  de  ce  rapport,  sans  me  refuser  h 
adherer  aux  modifications  de  ditail  que  la  discussion  appro- 
fondie  des  articles  pourra  faire  surgir  et  moliver,  soit  dans 
sa  partie  scientifique , soit  dans  ses  propositions  d’appli- 
calion. 

OPINION  DE  M.  PIOPiRY , 

Seance  du  7 juillel  1810. 

Messieurs,  e’est  avec  un  sentiment  de  crainte  que  je 
prends  la  parole  sur  un  sujet  aussi  grave  que  celui  dont  l’A- 
cadimie  s’occupe  actucllement. 

Cette  crainte  s’augmente  encore  quand  je  me  rappelle  le 
rapport  remarquable  que  vous  avez  entendu  , et  les  discus- 
sions lumineuses  qu’il  a provoquies. 

Tout  en  applaudissant  aux  reclierches  consciencieuses  de 
votre  commission  et  de  votre  rapporteur,  tout  en  approuvant 
les  pensiesqui  ont  inspiri  les  discours  que  vous  avez  enten- 
dus,  il  est  resti  , pour  moi,  dans  les  opinions  giniralement 
exprimies  et  dans  les  conclusions  du  rapport  quelque  chose 
dc  vague  et  d’inditermini.  Ce  vague,  cette  incertitude,  ne 
\ iennent  point  des  faits  eux-memes , mais  des  mots  appelis  a 
les  exprimer.  Vingt  definitions  ont  ete  donnees  de  la  contagion 
et  de  Tinfection;  elles  ont  ete  toutes  differentes.  Chaque 
auteur  rattache  ii  ces  expressions  un  sens  en  rapport  avec  sa 
maniere  de  voir;  dc  lit  dcs  discussions inlerininables , de  lft 
des  incoherences  dc  langage  qui  deviennent  des  erreurs 
dans  1’ application,  de  lades  reproches  amers  adresses  du 
liaut  de  la  tribune  nalionale  a la  science  du  medecin. 

Celle-ci  cependant  s’appuie  sur  dcs  fails , quand  la  poli- 
tiqup  repose  sovvent  sur  de  dangerevx  sysfenies  , et  quand  la 
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par  tie  dogmatiquc  do  I’/iistoire  est  aussi  versatile  que  le  genie 
ou  que  V esprit  des  historiens. 

11  l'aut  absolument,  messieurs,  sorlir  de  cctle  logomacliie ; 
il  faut  que  le  bon  sens  soit  dans  notre  lanyage  et  dans  nos  dis- 
cours commc  il  l’ est  dans  nos  decouvertes  et  dans  notre  con- 
duite. 

Pour  ce  qui  a trait  a la  question  qui  nous  occupe  , on  doit 
renoncer  aux  mots  contagion  et  infection , et  rentrer  dans  la 
sdrie  d’idees  ii  laquelle  conduit  la  physiologie  experi- 
mentale. 

Dans  le  temps  ou  nous  soimnes,  messieurs,  la  veritable 
science , celle  qui  est  au-dessus  des  caprices  de  l’hypothese, 
de  la  vogue  du  moment , ou  du  laisser-aller  de  Vempirisme 
routinier , ce  sont  les  applications  pratiques  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie  : aussi  tenez-vousfi  honneur  de  seconder  de 
toutes  vos  forces  les  tendances  positives  du  diagnostic  ana- 
tomique.  Les  mots  contagion  et  infection  n’exprimenl  aucune 
idee  iixe.  L’  infection  se  dit  dans  notre  langue  du  re  suit  at  de 
lJ action  d'un  corps  infect ; un  corps  infect  en  contact  avec  un 
etre  vivant  peut  Yinfecter  et  donner  lieu  ahisi  a la  contagion , 
c’est-ii-dire  a un  resultat  de  l’action  du  contact.  De  son  cote, 
la  contagion  peut  infecter  un  autre  corps , et  deveuir  une 
source  d’infection;  il  est  done  evident  que  dans  le  sens  gram- 
matical il  n’y  a pas  de  ligne  de  demarcation  fixe  entre  l’in- 
fection  et  la  contagion.  Quand  on  voudrait  les  circonscrire 
par  des  definitions  nouvelles  donnees  meme  par  Tuniversalite 
des  medecins  (ce  qui  n’estguere  ii esperer),  lasociete  entiere 
s’en  tiendrait  encore  aux  anciennes  definitions  de  la  contagion 
et  de  l’infection,  et  ne  comprendrait  pas  le  langage  dont 
on  se  servirait.  Ce  ne  serait  pas  lii  sans  doute  renouveler  une 
scene  de  Moliere , mais  ce  serait  avoir  le  tort  de  parler  de 
choses  que  les  homines  legers  et  superficiels  qui  consti- 
tuent la  masse  du  public  ne  seraient  pas  ii  portee  d’entendre. 

Au  point  de  vue  pathologique  , les  maladies  elites  conta- 
gieuses  ne  sont  en  rieu  distinctes  des  affections  qui  passent 
pour  infectieuses.  La  gangrene  d’hopital  (necrosie  nosoco- 
miale)  se  developpe  primilivement  d’une  mani^re  spontamh1 
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dans  les  lieux  oil  les  blesses  sonl  encombres,  el  Ollivier  a 
demontrd  par  dcs  experimentations  faites  courageuscment 
sur  lui-ra6me  que  ce  mal,  parvenu  ii  un  haut  degre  d’intensitd, 
se  communique  par  le  contact;  les  fibres  graves  dpidemiques 
deviennent  contagieuses  quand , dans  les  grands  rassemble- 
menls  d’hommes,  les  miasmes  ont  atteint  un  haut  degrd 
d’activile. 

Le  clieval  place  dans  une  ecurie  oil  vivent  des  animaux 
morveux  contracte  la  morve,  et  communique  directe- 
ment  et  par  contact  ce  terrible  mal  ii  d’aulres  animaux.  La 
variole  se  propage  par  1’air  qu’on  respire  et  par  l’inocula- 
tion.  La  sanie  qui  s’ecoule  de  l’escarre  putrefiee  des  fievres 
graves  (contractees  dans  un  lieu  encombre)  en  contact  avec 
la  peau  denudee,  y cause  une  affection  gangreneuse  sem- 
blable,  etc. 

11  n’existe  done  pas  encore  de  limites  fixes  enlre  les  affec- 
tions qui  se  communiquent  au  contact  ct  celles  qui  sepro- 
pagent  par  la  mediation  de  l’air. 

tl  taut,  pour  elucider  les  questions  relatives  ii  la  propaga- 
tion des  maladies,  partirdes  faitsconnus  sur  les  absorptions 
des  substances  actives  on  des  poisons  par  les  divers  appa- 
reils  organiques  : or,  l’absorption  des  substances  seclies  et 
non  corrosives  par  le  derme  cst  tres  difficile  ou  impossible, 
alors  que  l’epiderme  est  conserve ; de  plus,  les  corps  humides 
peuvent  bien  penetrer  ii  travel’s  la  couche  epidermique,  mais 
apres  une  telle  filtration  que  les  liquides  les  plus  deleteres 
connus,  les  agents  septiques,  le  virus  syphilitique , le  pus 
variolique  , le  virus  hydropliobique,  le  virus  de  la  vipere,  la 
dissolution  de  strychnine,  l’acide  cyanhydrique  lui-meme,  etc. , 
ne  produisent  pas  d’accidents  alors  que  l’enveloppe  epider- 
mique est  conservee. 

De  tels  fails  entrent  dans  une  necessity  de  l' organisation; 
car  elle  n’aurait  pas  pu  elre  conservee , si  les  substances 
toxiques  deposees  ii  la  surface  du  tegument  suppose  intact 
eussent  pu  'penetrer  dans  la  circulation.  Le  miasme  de  la  peste 
ne  peut  faire  exception  ii  cette  donnde  gendrale. 

Tout  porle  ii  croire , au  conlraire,  que  si  le  principe  qui 
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produit  la  pcste  venail  a etre  applique  sur  la  peau  dftnudfte 
ou  sur  une  plaie  recentc , il  pourrait  penfttrer  de  cctte  facon 
dans  la  circulalioti. 

Difficilement  pourrait-on  admettre  que  le  miasme  ou  que 
le  virus  pestilentiel  puisse  se  transmettre  par  le  tube  diges- 
tif ; d’une  part,  la  quantile  d’air  infect  qui  pourrait  sc  niftier 
avec  la  salive  ct  les  aliments  serait  peu  considerable,  et  de 
plus  les  matiftres  virulentes  ou  sepliques  porlees  dans  Fes- 
tomac  semblent  y fttre  decomposees,  conime  le  prouve  l’in- 
nocuite  des  substances  putridcs  avalees  par  les  ophidiens, 
les  batraciens  , les  canis , lesfelis,  et  l’homme  lui-meme, 
coniine  le  demontrent  encore  les  experiences  de  Fontana  sur 
le  venin  de  la  vipere,  etc. 

Les  fails,  les  experimentations,  semblent  au  conlraire  se 
reunir  pour  demontrer  que  la  surface  broncho-pulmonaire 
permeable  ii  Fair  atmospherique,  aux  gaz,  a la  vapeur  d’eau 
dans  l’etat  pbysiologique,  absorbant  avec  une  activite  ex- 
trftme  l’eau  qui  s’y  trouve  deposec,  surface  qui  evidemment 
s’empare  des  matieres  odoranles  repandues  dans  Fair,  des 
matieres  pulrides  excretees  plus  tard  par  l’intestin  et  l’anus, 
surface  qui  parait  etre  le  moyen  d’introduclion  dans  l’eco- 
nomie  des  miasmes  paludeens , septiques,  etc.,  est  aussi 
Forgane  par  lequel  l’agent  pestilentiel  vient  ii  modifier  l’e- 
conomie. 

C’est/lonc.  sur  de  Lelies  donnees,  et  non  pas  sur  les  idees  va- 
gues  auxquellesse  pretent  les  mots  infection  et  contagion,  quo 
la  commission  aurait  pu  etablir  avantageusement  les  conclu- 
sions de  son  rapport.  Sans  doute , il  y avait  pour  le  faire 
plus  d’une  difliculte  a surmonter,  et  cette  difFiculte  venail 
surtout  de  ce  que  les  documents  et  les  experimentations  qui 
avaient  trait  la  question  ont  ele  recueillis,  non  point  au 
point  de  vue  organique  que  nous  proposons , mais  sous  l’in- 
fluence  de  pensees  preconcues  et  relatives  ii  la  contagion  el 
l’infeclion.  Pcut-fttre  ces  difFicultes  pouvaient-ell. s etre  apla- 
nies,  ct  probablement  il  cut  ftte  possible  de  repondre  plus 
categoriquement  aux  questions  proposftes.  S’il  n’en  eut  pas 
die  ainsi , il  aurait  peut-fttre  encore  mieux  vain  suspendre 
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to utc  conclusion,  que  tie  restcr  dans  le  vague  inevitable  oil 
laissenl  les  idees  recues  sur  la  contagion  et  sur  l’infection. 

Mais  il  est  un  autre  point  relatif  ii  l’dlude  tics  epidemies 
graves  el  des  pestes  qu’il  faut  encore  aborder.  Laissons  de 
cote  ce  qui  tient  k 1'bistoire  ties  pestes  anterieures  et  a celle 
de  Marseille,  car  les  relations  que  nous  cn  connaissons  ne  sont 
pas  assez  precises  el  assez  circonstanciees  pour  que  nous  en 
puissions  deduire  quelque  chose  de  positif ; mais  si  nous 
lisons  l’liistoire  de  la  pcste  de  Marseille,  nous  y voyons 
qu’on  encombrait  les  pesliferes,  elqu’alors  la  mortalite  de- 
venait  enorme ; nous  voyons  que  dans  un  batiment  oil  gisaienl 
un  nombre  considerable  de  ces  malheureux,  un  evenement 
accidentel  fit  tomber  la  toiture,  de  sorte  que  les  malades 
furentsoumis  direclement  a faction  defair,  et  quefepidemie 
) perdit  tout-a-coup  cle  sa  gravite.  Alors  comine  ii  present  le 
port  etait  infect;  alors  plus  qu’ii  present  le  peuple  habitait  des 
espaces  etroits,  encombres  et  felides.  II  faut  avoir  lu  l’ou- 
\ rage  cle  M.  de  Cusline  sur  la  Russie  moderne  , et  savoir  ce 
jiu’elle  a gngne  depuis  un  siecle  pour  comprendre  dans  quel 
etnt  de  misere , cfentassement  et  cle  malproprete  devaient 
etre,  lors  cle  la  peste  de  Moscou,les  malheureux  serfs  sur  les- 
quels  sevissail  f epidemie  clecrite  par  Samoilowitz.  Ne  sail-011 
pas  que  ces  tristes  conditions  sont  encore  reunies  sur  les  in- 
fortunes  fellahs  d’Egypte  decimes  par  la  peste  , qui  attaque 
ii  peine  les  habitants  des  lieux  bien  aeres,  bien  exposes, 
cl  qui  jouissent  cle  faisauce  ou  de  la  fortune?  11  en  est  de 
re  lleau  comme  de  la  lievre  jaune  cle  Barcelone,  oil  certaines 
circonstances  locales  favoriseut  l’invasion  cle  eelte  terrible 
epidemic. 

Le  Rio-Caudal,  ruisseau  fangeux  clont  les  emanations  felides 
scmblaient  causer  f ictere  pendant  que  j’y  sejournais,  recevait 
les  egouts  cle  la  ville,  egouts  sans  cesse  ouverts  par  les  fis- 
sures cle  pierres  mal  jointes,  et  qui  n’avaient  pas  cfecoule- 
ment suflisant;  le  Rio-Caudal,  dis-je,  etait  pour  Barcelone 
ce  que  peuvent  etre  pour  l’Egypte  les  localiles  malsaines  clu 
Delta:  ceux  qui  s’eloignaient  de  Barcelone  et  qui  campaicnt 
eu  plein  air  n’etaient  pas  alleints  du  (leau.  Le  cholera  sevis- 
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sail  avec  f'urie  dans  los  lieux  encombres  et  fetides.  Celle  epi- 
demie , coniine  la  variole , elaif  ou  bdnigne  ou  grave  : be- 
nigne,  alors  qu’elle  elait  simple  : c’etail  la  cholerine  qui  ne 
faisait  perir  personne;  grave  , alors  qu’elle  elait  compliqude 
de  Taction  d’une  cause  septiquc  : c’etait  le  cholera  dil 
asphyxique.  Eli  bien , il  semble  qu’il  en  est  ainsi  de  la  pesle. 
Isolee  de  tonte  complication,  se  manifestant  dans  des  lieux 
salubres  bieii  aeres,  c’est  la  peste  benigne  et  dont  la  gravite 
n’est  capable  d’eflrayer  personne ; mais  si  son  action  vient 
iise  compliquer  de  l’influence  d’un  miasme  septique,  d’exlia- 
laisons  insalubres,  alors  elle  devient  la  terrible  pesle  d’Orient, 
ce  fleau  devastates  qui  repand  au  loin  Tepouvante,  la  deso- 
lation et  la  mort. 

Les  conclusions  de  ce  qui  precede  pourraient  6tre  ainsi 
formulees : 

1°  La  peste  ne  pout  guere  se  transmeltre  que  par  Tab- 
sorption  pulmonaire  des  miasmes  repandus  dans  l’air.  Cette 
transmission  a lieu  dans  les  conlrees  ou  d’ordinaire  ce  fleau 
sdvit ; elle  est  k craindre  : 1°  dans  ceux  oil  beaucoup  de  pesli- 
feres  sont  reunis  et  encombrds;  2“  dans  les  espacesoii  l’air  se 
renouvelle  mal , et  qui  ne  sont  pas  d’une  siiflisante  etendue 
pour  Thabitation  d’un  seul  ou  de  plusieurs  malades  atteinls 
de  la  peste, 

2°  De  telles  circonstances  de  transmission  n’exigeut  pas  de 
quarantaine;  mais  des  mesures  hygieniques  severes  propres 
a eviter  Tencombrement  des  pestiferds,  et  a assurer  k cbacuu 
d’eux  des  habitations  vastes  et  aerdes. 

3°  Rien  ne  prouve  que  la  pesle  se  transmetle  par  les  voies 
digestives,  et,  sous  ce  rapport,  les  substances  alimentaires 
ou  les  boissons  proveuant  des  lieux  oil  r&gne  cette  epidemic 
ne  sont  en  rien  dangereuses,  etpeuvent  etre  ad  ibises  en  libre 
pratique. 

lx°  Les  poisons  non  corrosifs,  les  venins,  les  virus,  les 
miasmes,  ne  penetrant  pas  dans  Tecouomie  par  la  peau, 
alors  que  Vepiderme  est  intact , surtout  lorsqu  ils  sont  secs, 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  en  est  ainsi  de  l’agent  pestilcn- 
liel.  Done  (oute  marchandise  destince  aux  fiabiilements 
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pourra  en  gdndral  6tre  admise  en  libre  pratique  : seulement 
il  sera  utile  d’etablir  sous  ce  rapport  une  exception  pour  les 
tissus  destines  it  6tre  en  contact  direct  avec  le  tegument. 

5°  11  est  it  peine  dangereux  pour  une  ville  salubre  de  rece- 
voir,  dans  un  lieu  espace  et  bien  aere  , un  pestifere  acluel- 
lement  convenablement  soigne;  il  y aurait,  au  contraire, 
pour  celte  cite  les  plus  grands  inconvenients  it  recevoir  plu- 
sieurs  malades  semblables  dans  un  meme  lieu,  ou  d’en  placer 
un  seul  dans  un  espace  elroit  ou  1’air  ne  se  renouvellerait  pas 
d’une  mantere  convenable. 

6°  G’est  specialemeut  dans  des  villes  mal  Mties , dont  les 
habitants  occupent  des  espaces  etroits  et  encombres , dans 
cedes  oil  regnent  de  graucles  causes  d’insalubrite,  telles  que 
de  la  vaseet  des immondices  agglotnerees,  que  l’arrivee  des 
pestiferes  est  it  redouter.  Sous  ce  dernier  rapport,  ce  qui 
serait  bien  plus  utile  que  des  quarantaines  pour  la  ville  de 
Marseille,  ce  serait  de  nettoyer  son  port,  d’oii  s’elevent  des 
emanations  qui,  it  elles  settles , pourraient  avoir  de  plus 
graves  inconvenients  peut-etre  que  la  peste  non  compliquee 
des  emanations  putrides. 

OPINION  DE  M.  BRICHETEAU. 

Seance  du  7 juillet  1846. 

Messieurs,  l’etendue  donnee  aux  opinions  qui  onl  dte 
exposees  it  cette  tribune , aussi  bien  que  le  temps  dejti 
consacre  it  la  discussion,  nous  engage  it  resserrer  beau- 
coup  le  cadre  des  observations  que  nous  avons  it  fairc 
stir  ou  it  1’oc.casion  du  rapport  de  la  commission.  Nous  exa- 
minerous  d’abords’ilest  bien  vrai,  comme  le  prdtendent  vos 
commissaires , que  la  peste  ne  regnait  pas  epidemiquement 
en  Egypte^ousles  rois  qui  gouvernerent  cette  contrde  et  pen- 
dant la  domination grecque  elromaine.  Herodotc,  qu’on  ac- 
cuse d’avoir  beaucoup  trop  vante  la  salubritd  de  l'Egypte,  el 
dont  la  commission  invoque  it  cet  egard  le  temoignage,  a fait 
cependant  sur  l’etal  sanitaire  de  ce  pays  des  remarques  judi- 
cieuses  qui  viennent  it  l’appui  de  plusieurs  passages  de  la 
Bible  touchaut  l’antiquitg  de  la  peste.  I.orsqueje  fus  it  Mem- 
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phis,  diL  cet  historien  , je  m’apercus  on  conversant  avec  les 
pretres,  qu’occupes  specialemcnt  du  ciel,  ils  ignoraicnt  les 
grands  changcmenls  qni  avaient  pu  survenir  dans  la  partie 
inferieure  de  Ieur  pays , comprise  depuis  Penlrec  dc  la  plaine 
jusqu’A  la  mer.  A Pepoque  dc  ce  voyage,  continue  Ilerodote, 
PEgypte  sortait  d’une  longue  guerre , pendant  laquelle  tout 
ce  qui  concerne  l’economie  publique  avait  die  neglige,  el 
l’entretien  des  canaux  abandonne ; les  frontieres  du  desert 
etaient  infestees  de  brigands,  et  l’interieur  des  terres  ravage 
par  les  maladies  (Hist.,  lib.  II,  cap.  109).  II  est  ecrit  plu- 
sieurs  fois  dans  la  Bible , plus  aucienne  que  l’liistoire  d’Hdro- 
dote,  que  l’cmpire  des  Pharaons  avait  ete  souvent  afllige  de 
lapeste;  des  prophetes,  telsqu eJeremie,  Isai'e,Ezechiel,  mel- 
lent  souvent  ce  terrible  Beau  au  nombre  des  maux  qu’ils 
predisenl  aux  Egyptiens  ( Exode , cap.  7,  8,  9,  10,  11  ; 
Isaie , cap.  18,  19,  20;  Jeremie , 43,  hk,  46  ; Ezechiel , 29, 
30,  31,  32.) 

Quand  bien  nieme  on  declarerait  Herodote,  la  Bible  ct 
les  prophetes  incompetents  dans  la  question  historique  que 
nousagitons,  il  n’en  serait  pas  moins  impossible  d’admetlre 
avec  un  savant  loimographc  que  la  peste  apparut  pour  la 
premiere  fois  dans  lc  moude  l’an  542  dc  notre  ere,  puisque, 
conime  Pont  fait  connaitre  les  premiers , Littre  el  Osann , 
RufTus  d’Ephese  en  a donne , d’apres  Dioscoride  et  Possi  - 
donius,  une  description  dans  laquelle  sc  Irouvent  indiques 
les  symptomes  les  plus  ordiuaires  de  celte  maladie,  notam- 
ment  le  delire,  les  bubous  aux  aines,  aux  aisselles,  etc.,  cl 
que  le  theatre  de  l’epidemie  pestilentielle  etait  PEgypte , la 
Syrie.la  Libye.  Or,  ituffus  d’Ephese  vivait  sous  Trajan,  ii  la  fin 
du  premier  et  au  commencement  du  deuxieme  sieclc  de 
notre  ere.  Ajoutons  a l’appui  de  ce  document  historique,  con- 
serve par  Oribase,  les  temoignages  deCiceron  , de  Strabon, 
d’Athenee,  de  Pline,  qui  s’accordeut  a rcgarder  PEgypte 
comme  un  pays  fertile  en  peste  (1),  ct  qui  n’hesilcnt  pas  ii 


1 1 Daremberg,  Note  sur  L’aniiqa'ui  el  I’endemiciie  dc  la  peslecnOricM. 
Pieces  el  Documents  a I’appui  du  Jiapporl,  p.  233. 
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en  accuser  la  nature  meme  du  cliraat  et  la  consiitulion  du 
pays...  Cette  decouverte  du  passage  d’Oribase  semble  avoir 
vivemeut  coutrarie  uu  des  membres  qui  a pris  la  plus  large 
part  a cette  discussion  : aussi  a-t-il  conteste  l’existence  de 
Dioscoridc  cl  dc  Possidonius , insiuuant  que  leur  identile  n’e- 
tait  pas  suffisamment  etablie.  Vous  n’attendez  pas  saus  doute 
de  nous , messieurs , une  longue  discussion  bibliographicjue 
pour  prouver  que  ces  auteurs  vivaient  bien  h telle  ou  telle 
dpoque,  ct  s’ils  avaient  ou  non  des  bomonymes.  Le  savant 
M.  Littre,  de  l’Academie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
est  ici  noire  garant,  sans  parler  dc  Ciceron , de  Pline  et  de 
Slrabon,  dont  l’idcnlite  ne  peutetre  contestee.  Maintenant, 
est-il  possible  de  soutenir,  connnc  on  l’a  fait  en  meme  temps 
a cette  tribune,  que  la  maladie  decrile  par  Dioscoride  et 
Possidonius  ne  serait  pas  la  peste  , parce  que  cette  derniere 
alfection  n’aurait  aucun  signe  pathognomonique,  et  parce 
que  de  soi-disant  pestiferes  seraient  morts  brusquement, 
voire  meme  en  dansant , sans  presenter  aucun  symptome 
avere  de  peste?  Nous  protestons,  messieurs,  contre  cette 
maniere  d’etablir  l’existence  d’une  maladie,  et  dont  il  resul- 
teraitune  deplorable  confusion;  et  nous  souteuons  qu’il  ne 
peut  y avoir  de  peste  sans  uu  ou  plusieurs  signes  palhogno- 
moniques  de  cette  maladie.  Ce  langage,  il  est  vrai,  sent  un  peu 
l’ecole;  mais  qu’y  faire?  nous  sommes  ici  des  medecins  avant 
d’etre  des  bistoriens,  des  savants  et  des  critiques.. 

La  commission  ne  conteste  pas,  il  est  vrai,  que  la  peste 
ait  ete  observee  en  Egypte  200  ans  avant  J.-C. , mais  elle  sou- 
lient  qu’eilc  etaitseulement  alors  a l’etat  sporadique.  Cette 
opinion  ne  nous  parait  guere  probable,  car  il  est  peu  de 
maladies  sporadiques  qui  ne  revetent  ii  certaines  epoques  la 
forme  cpidemique;  ajoulons  que  l’insalubrite  d’une  parlie 
de  l’Egypte,  selon  la  rcmarque  d’Herodote,  etait  tr6s  propre 
a faire  nailre  des  epidemics,  qui  survienncnt  d’ailleurs  dans 
les  pays  les  plus  sains  et  les  plus  civilises,  comme  l’allestent 
les  ravages  du  cholera-morbus  en  Europe  pendant  les  annecs 
1831  et  1832. 

Nous  sommes  bien  loin  sans  doute  de  penser  que  la  peste 
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ait  etc,  aux  plus  belles  epoques  de  la  civilisation  dte  l’Orienl, 
aussi  frequente  , aussi  desaslrcuse  qu’elle  l’a  ete  depuis , et 
qu’elle  Test  encore  aujourd’liui,  dans  diverses  contrdes  sou- 
mises  a la  domination  musulmane;  cetle  maladie,  sponta- 
nee  el  epidemique  dans  ces  contrees,  y fait  gdneralement 
d’rutant  plus  de  ravages  que  I’hygicnc  publique  y est  plus 
negligee  ; rare  sous  lesregnes  des  Pharaons,  dcsPlolomees, 
et  pendant  les  dominations  grccque  et  romaine,  ses  appari- 
tions onl  du  se  multiplier  avec  l’ignorance,  l’incuric  et  le 
fatalisme  des  Turcs.  On  ne  pent  guerc  supposcr  qu’Alexan- 
dre  eut  jete  les  fondements  de  la  ville  qui  devait  porter  son 
nom  , que  plus  tard  Constantin  cut  bali  la  capitale  de  l’em- 
pire  d’Orient  dans  un  pays  souvent  desole  par  lapeste; 
qu’enlin,  taut  d’admirables  monuments  se  fussent  eleves  en 
Egypte , plus  de  quatorze  siecles  avanl  notre  ere  (sous  le 
regne  de  Sesostris) , si  la  population  eut  ete  alors  miserable 
et  decimee  par  les  maladies. 

Nous  sommes  persuade,  toutefois,  que,  malgre  les  n\er- 
veilles  de  la  civilisation  egvpt  enne,  l’ulilite  des  embaume- 
ments,  et  de  bien  d’autres  precautions  bygieniques,  il  y eut 
de  lout  temps,  et  il  y aura  toujours  dans  la  Basse- Egypte 
des  causes  de  maladies  epiddmiques , a raison  des  debor- 
dements  du  Nil , de  l’etat  dans  lequel  ce  fleuve  laisse , en 
se  retirant , le  sol  detrempe  el  couvert  de  debris  animaux  et 
vegdtaux  decomposes;  enfin  ii  cause  des eaux  bourbeuses 

et  louebes  qu’il  roule  dans  son  lit Le  voyageur  Bruce 

regardait  deja  celte  maniere  d’etre  des  eaux  du  Nil  comrae 
une  des  causes  de  la  peste , et  l’attribuait  ti  ce  qu’il  traver- 
sal avant  d’arriver  en  Egypte,  plusieurs  clangs  on  marais 
fangeuxde  l’Abyssinie  et  du  Sennaar.  Pour  appuyer  ses  as- 
sertions, Bruce  fait  remarquer  qu’on  ne  rencontre  pas  la  peste 
dans  les  contrees  voisines  de  l’Egypte,  traversecs  par  le 
fleuve  en  question  : ce  qui  est  continue  d’ailleurs  par  d autres 
voyageurs  qui  onl  remonte  le  A hi  des  Novi's  pour  penetrer  au 
centre  de  l’Afrique. 

L’objection  que  la  commission  a voulu  tirer  de  la  dilTe- 
rence  qui  existe  entre  les  pestesde  l’anliquite  el  du  moyen- 
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age  el  celles  des  temps  inodernes  ne  nous  p avail  pas  d’une 
grande  valeur;  les  maladies  epidemiques,  dans  noire  opi- 
nion , sont  susceplibles  de  se  modifier  avec  lc  temps,  el  ne 
presentent  pas  toujours  les  memes  formes.  C’etait  la  manierc 
de  voir  de  Sydenham , qui  se  trouve  me  me  reproduite  dans 
une  des  pieces  annexees  au  rapport  de  la  commission.  De 

imeme , messieurs , qu’il  y a eu  des  typhus,  des  fievres  jaunes, 
des  fievres  putrides,  typhoides,  dilTerentes  par  plusieurs  sym- 
ptoines,  quand  c’etait  au  fond  la  meme  affection , de  meme 
aussi  il  y a eu,  d’aprbs  les  historiens,  dilTerentes  varietes  de 
peste:  nous  citerons  la  peste  noire  de  13A7,  la  peste  ingui- 
naire  de  Gregoire  de  Tours,  le  feu  sacre,  le  feu  de  saint 
Antoine,  qui  sont  autant  de  denominations  imposees  dans  des 
temps  d’ignorance  k la  maladie  qui  nous  occupe ; enfin  la 
peste  d’Athenes,  decrite  par  Thucvdide,  qui,  k notre  avis, 
u’est  point  un  typhus,  comme  on  l’a  pretendu , niais  la  memo 
fievre  pestilentielle  que  decrivit  le  chroniqueur  Sigebert  en 
1089  sous  le  nom  de  feu  sacre  , lequel  avait  ravage  la  Lor- 
raine : si  on  rapproche,  en  effet,  les  symptomes  de  ces  deux 
epidemies,  on  les  trouve  presque  semhlables. 

Divises  d’opinion  sous  quelques  points  historiques , nous 
sommes  A peu  pres  d’accord  avec  la  commission  sur  la  ques- 
tion pathologique ; la  peste,  pour  nous,  est  une  maladie  epi- 
demique,  non  contagieuse  dans  la  rigueur  du  mot , qui  peut 
se  propager  par  infection , hors  des  foyers  epidemiques , et 
qui  est  comparable  sous  plusieurs  rapports  au  typhus  et  k la 
fievre  jaune.  A cette  occasion  , nous  temoignons  notre  sur- 
prise relativement  k la  confusion  qu’on  a suppose  exisier 
entre  les  mots  contagion  et  infection;  et  comme,  en  cette 
matiere,  les  exemples  valent  mieux  que  les  definitions,  en 
void  deux  que  nous  proposons  pour  fairc  ressortir  la  diffe- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  modes  de  propagation  mor- 
bilique  : un  individu  touche  un  pestifere , reste  avec  lui 
quelques  instants  seulement,  ou  bien  se  serl  desvetemenls 
qui  ont  ele  k son  usage,  etc.,  sans  conlracler  la  peste,  quoi- 
qu’il  se  soit,  rigoureusement  parlant,  expose  au  contact  de 
choscs  contaminees  ; un  autre  reste  assez  longtemps  dans 
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l’atmosphere  cl’un  peslifcre,  y respire  sou  haleine,  se  laisse 
impregner  des  miasmes  qui  s’echappent  de  son  corps,  de  ses 
excretions;  celui-la  contracte  la  pestc  par  infection  liors 
du  foyer  epideinique.  Nous  ajouterons,  relativement  ala 
contagion  de  la  pestc,  que  l’exainen  rigoureux  des  fails  lie 
lui  est  point  favorable;  que  de  plus  on  a fait  ici  et  ailleurs, 
pour  en  demontrer  l’existence,  une  comparaison  fausse  en  ce 
que  les  tennes  n’en  sont  pas  semblables : la  vaccine  et  la 
variole , que  l’on  a rapprochees  de  la  peste,  se  trausmetlent 
evidemmenl  par  le  simple  contact,  el  de  plus,  par  l’inocu- 
lation  d’une  matiere  virulentc  qui  n’exislc  pas  dans  celte 
derniere  maladie;  en  effet,  l’inoculation  du  pus,  des  bubons, 
du  sang  des  pesliferes , suivant  la  majorile  des  experimen- 
laleurs , et  Clot  - Bey  en  particulier,  ne  produit  pas  la 
peste. 

11  nous  a paru  etabli  d’unc  maniere  certaine,  dans  Ie  rap- 
port de  la  commission,  de  la  page  89  a la  page  103,  que 
le  contact  immediat  des  milliers  de  pestiferes  a ete  sans 
danger  pour  ceux  qui  l’ont  pratique  a l’air  libre  ou  dans 
des  lieux  bien  venliles ; qu’aucune  observation  rigoureuse 
n’a  prouve  la  transmission  de  la  peste  par  le  seul  contact 
desmalades,  des  ctTets  ft  leur  usage,  des  marcbaudises,  etc. 
Si  on  nous  objecte  que  les  faits  qu’on  pouvait  opposer  a la 
commission  sont  bien  plus  nombreux  que  ceux  qu’elle  in- 
voque , nous  repondrons  que  les  faits  ancicns  ont  ete  re- 
cucillis  dans  tin  temps  d’ignorance , d’exageration , oil  la 
terreur  montrait  la  peste  dans  tons  les  objels  qui  avaient 
touche  les  malades,  que  leplus  grand  nombre  eloigne  toute 
confiancc  parce  qu’ils  sont  denues  de  preuves  et  de  certi- 
tude, tandis  que  les  faits  recents,  sur  lcsquels  s’appuie  la 
commission,  sont  le  fruit  d’une  experience  eclairee,  et  otTrenl 
infiniment  plus  de  garanties.  Ceux  qui,  apres  avoir  lu  le 
rapport,  neseront  pas  convaincus  de  la  non-contagion  de  la 
peste,  puiseront  des  elements  de  conviction  dans  plusieursdes 
pieces  annexees  a ce  rapport,  et  notamment  dans  cclles  du 
docleur  Grassi  (contagioniste),  annotees  par  Clot-Bey  (p.  389 
et  suiv.),  et  dans  la  reponse  du  chirurgieu  anglais  Laidlow , 
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charge  dii  service  de  1’hOpital  des  Europecns,  ii  Alexandrie 
(non  contagioniste). 

11  y a,  messieurs,  deux  nianieresdc  comprendre  la  gene- 
ration de  la  pestc,  ou  plulot,  selon  nous,  il  y a deux  sortes 
d’infection  : l’une  primitive,  gendrale  , qui  se  developpe 
spontanement  dans  l’atmosphere ; l’autre  consecutive,  locale, 
qui  s’dtablit  accidentellemenl  aulour  des  pestiferes  dans  le 
lieu  qu’ils  occupent;  l’une  semble  inherenle  aux  localites  ou 
se  developpe  d’abord  la  maladie , l’autre  peut  la  produire 
hors  du  foyer  epidemiquc,  sur  des  navires,  dans  les  camps, 
les  prisons , etc. : nous  ne  croyons  pas  que  le  dernier  mode 
d’infeclion  puisse  acquerir  une  grande  puissance,  el  l’exercer 
hors  du  lieu  infecte.  Ce  n’estpas  lui  qui  donne  naissance  aux 
epidemics.  L’epidemicite  (qu’on  nous  passe  1’expression)  pre- 
cede et  engendre  l’infection  , mais  il  n’est  pas  probable  que 
l’infection  locale  puisse  produire  1’epidemicite. 

Au  surplus , les  homines  les  plus  competents  ont  cru  A 
l’infection  primitive  dans  la  peste , et  y ont  trouve  l’expli- 
cation  la  plus  naturelle  de  la  propagation  de  ce  fleau , quoi- 
que  la  chimie  n’ait  pu  decouvrir  dans  l’almosphere  ainsi 
infectee  aucun  principe  deletere.  Diemerbroek , Fodere , 
Des  Geneltes,  Larrey  et  beaucoup  d’autres  ont  accorde  une 
grande  influence  ii  l’infection  de  l’air,  ii  la  direction  des 
vents,  au  concours  des  saisons , dans  l’eliologie  de  la  peste  : 
cette  maladie,  dit  Clot-Bey,  se  declare  ou  cesse  dans  un  lieu 
avec  des  conditions  de  saisons,  de  temperature,  constam- 
ment  les  meines;  preuve  evidente,  ajoute-t-il,  que  l’atmo- 
sphfere  est  le  principal  sinon  l’unique  agent  par  lequel  la 
maladie  se  developpe. 

Nous  faisons  tres  largement  la  part  d’influence  que  l’in- 
curie,  la  misere  et  les  privations  de  loute  espece  ont  exercee 
de  tout  temps  dans  la  production  de  la  peste  egyptienne;  et 
parcontrc,  nous  admellons  aussi  celle  toute  contraire  et 
non  moins  evidente  do  l’hygiene  publique ; mais  nous  ne 
partageons  pas  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  qu’en  civili- 
sanl  ce  beau  pays  on  delivrera  le  monde  de  ce  fleau.  Ses 
apparitions,  cn  eflef,  sont  tenement  variables,  qu’il  est  ini- 
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possible  d’etablir  un  rapport  rigoureux  cutre  les  6pid6mies 
pestilen lielles  el  les  divers  degres  d’insalubrile  du  pays : 
ainsi,  dans  le  xvi°  si6cle,  tandis  que  la  peste  desolait  frG- 
quemment  la  France,  l’AUcmagne,  I’ltalie,  l’Espagne,  qu’elle 
envahissait  la  Suisse  meme,  pays  classique  par  sa  salubrite, 
elle  ne  parut  qu’une  fois  en  Egypte.  Dans  le  xvnc  siecle  , on 
ne  l’y  observa  que  deux  fois,  tandis  qu’elle  ravagea  dix-neuf 
fois  l’Allemagne , onze  fois  la  France  et  1’Ilalie , six  fois  l’An- 
gleterre , et  cinq  fois  la  Russie. 

Dans  le  xvur  siecle,  au  contraire,  l’Egypte  a subi dix-neuf 
fois  la  peste.  Cependant , messieurs , dans  le  xvr  et  le 
xvir  siecle,  les  Egypliens  n’enterraient  pas  mieux  leurs 
morts  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui;  ils  n’etaient  ni  moius 
pauvres  ni  moins  raise  rabies-  il  faut  meme  admettre,  pour 
l’houneur  de  l’humanite,  qu’ils  sont  aujourd’bui  dans  des 
conditions  meilleures,  et  que  le  gouvernementa  faitquelque 
chose  pour  leur  bien-elre.  Nous  pouvons  conclure  de  la 
que,  bien  qu’il  soit  vrai  que  depuis  quarante-cinq  ans  la 
peste  ait  frappe  huit  fois  l’Egypte,  six  fois  la  Turquie  d’Eu- 
rope,  sans  atteindre  la  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre, 
rien  ne  peut  absolument  nous  garantir  qu’elle  n’eclatera  pas 
ii  l’improviste  parmi  nous  A la  maniere  du  cholera-morbus 
de  1832  , car  elle  s’est  montree  en  1812  a Malte,  et  plus  tard 
ii  Noya,  dans  le  royaume  de  Naples.  Aussi  longtemps  que  le 
port  de  Marseille  ne  sera  pas  assaini , cette  grande  vide  aura 
toujours  ii  redouter  le  developpement  de  quelque  fleau  epi- 
demique  comme  celuide  1720. 

Dans  l’indication  et  la  repartition  proporlionnelle  du 
nombre  des  pesles  pour  chaque  siecle,  nous  avons  prispour 
guide  le  travail  de  la  commission , parce  que  nous  croyons  ii 
l’exactitude  d’un  travail  long  et  consciencieux  ; cette  discus- 
sion serait  interminable  si  l’on  voulait  disculer  l’aulorite  de 
chaque  auteur,  el  mettre  d’accord  les  diverses  chroniques 
des  temps  anciens. 

Consideres  sous  un  certain  point  de  vue,  en  mature  d’epi- 
demie  peslilentielle  on  autre,  les  fails  nouveaux,  il  faut  bien 
le  dire,  ne  sont  pas  plus  explicates  que  les  fails  anciens; 
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peut-on  sc  rcudrc  compie,  par  cxemplo  , commenl  ties  epi- 
demics meurlrieres  de  sueltc  miliaire  desolent  depuis  plu- 
sieurs  annees  lc  sud-ouest  dc  la  France,  cl  font  d’assez 
grands  ravages  dans  les  dcpartements  riches  et  aisds  du 
Pcrigord , de  l’Angoumois  et  du  Poitou?  Qui  pourra  nous 
dire  comment,  a l’dpoque  oil  nous  vivons,  des  villages  sains, 
des  populations  bien  nourries,  bicn  vetues,  ayant  en  abon- 
dance  ce  qui  manque  aux  fellahs  de  l’Egypte,  sont  cepen- 
dant  decimees  par  des  epidemies  de  fievre  typhoide  , cette 
terrible  maladie,  qu’on  peut,  ii  bon  droit,  appeler  la  peste 
denotre  epoque?  N’aurions-nous  done  fait,  messieurs,  qu’un 
echange  de  miseres,  echange  avantageux,  nous  aimons  ii  le 
reconnaitre,  el  que  nous  devons,  sans  doute,  commc  on  l’a 
dit  tantde  fois,  aux  progres  de  la  civilisation  et  de  l’hygiene 
publique?  Mais  il  faut  convenir  que  lesresultats  s’obliennent 
bien  lentement,  carjusqu’ii  ce  que  les  homines,  reunis  en 
societe,  aient  pourvu  ii  leur  bien-etre,  il  faut  qu’ils  passent 
par  mi  long  etat  intermediate  peu  favorable  ii  leur  conser- 
vation. Papon,  l’un  des  historiens  les  plus  eclairesde  la  peste, 
remarque  que  ce  fleau,  et  beaucoup  d’autres,  attaquent  sur- 
tout  les  nations  nouvellement  constituees,  sorties  de  l’etat  de 
nature  pour  vivre  en  societe,  et  obligees  de  guerroyer  con- 
linuellement  pour  defendre  leur  etablissement ; tel  fut  l’etat 
de  l’ltalie  dans  les  cinq  premiers  siecles  de  la  fondation  de 
Rome;  le  peuple  romain  cullivaitpeu  la  terre  et  encore  moins 
les  arts  et  les  sciences  utiles  au  perfectionnementderhonmie 
physique.  Aussi,  dans  ce  meme  intervalle  de  temps,  la  peste 
ravagea  la  republique  romaine  plus  de  vingl-cinq  fois  ;'ce  qui 
fait  cinq  fois  pour  chaquc  siecle;  tandis  que  dans  les  deux 
derniers  siecles  dela  republique,  jusqu’ii  la  fin  du  regne  de 
Claude,  e’est-a-dire  dans  l’espace  de  250  ans,  elle  ne  se 
monlra  que  trois  fois  au-delii  des  Alpes.  C’etaient  alors 
les  plus  beaux  jours  de  l’empire  romain,  l’epoque  oil  l’a- 
griculture  et  la  civilisation  avaient  acquis  un  grand  develop- 
pemeni. 

L'ne  particularity  qui  vienl  a l’appui  de  ce  que  nous  venous 
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de  dire,  c’est  quo  la  pesle  respecle  les  pcuples  sauvages  qui 
menent  line  vie  nomade,  et  n’ont  point  it  souffrir  des  incon- 
venienls  des  populations  agglomerecs ; (die  n’affligca  pas  la 
Gaule  avant  l’invasion  romainc.  Trogue-Pompee,  historien 
d’origine  gauloise,  qui  ccrivait  ZiO  ans  avant  noire  fire, 
ne  fait  aucune  mention  de  ce  fleau , quoiqu’il  cutlraitede 
toutes  les  choses  memorables  qui  s’etaient  passees  dans  le 
monde. 

Avant  l’arrivfie  des  Europeens,  l’Amerique  ne  connaissait 
pas  non  plus  la  fievre  jaune,  veritable  peste  de  ce  continent, 
selon  Savaresi;  les  conquerants  du  Nouveau-Monde  s’occu- 
perent  plus  de  faire  fortune,  de  trafiquer  des  homines  et  des 
choses  que  d’assainir  un  pays  qu’ils  avaient  sur  certains 
points  rendu  insalubre  par  leur  agglomeration.  U’apres  les 
recherches  du  pere  Dutertre,  consignees  dans  l’ouvrage  de 
M.  Bally,  sur  le  typhus  d‘ Amerique , 1’ apparition  de  la  fievre 
jaune  en  Amerique  ne  remonte  pasau-delit  de  1635  (1). 

Pour  nous  resumer  enpeu  de  mots,  messieurs,  sur  le  point 
capital  et  pratique  de  ce  rapport,  nous  dirons  que  les  re- 
cherches et  les  experiences  faites  depuis  douze  ans  par  des 
medecins  eclaires  et  courageux  demonlrerent  que  la  peste 
est  une  maladie  epidemique  d’une  nature  particuliere ; que 
si  cette  maladie  sc  propage  hors  des  foyers  d’infeclion , 
comme  cela  semhle  tres  probable,  ce  n’est  ni  par  le  simple 
contact  des  pestiferes,  ni  par  celui  des  effets  it  leur  usage  , 
des  marchandises  susceptibles  ou  soi-disant  contaminees  , 
raais  bien  par  l’infection  prolongfie  de  l’atmospbere  qui  les 
entoure,  infection  qui  prend  sa  source  dans  l’alteration  de 
l’air  respirable,  dans  les  miasmes  qui  s’exhalent  des  corps 
des  roalades,  de  leurs  excretions,  etc. 

Loin  d’admeltre  que  pour  prfivenir  la  propagation  d’une 
semblable  affection  il  soit  indispensable  de  renfermer  les 
sujets  suspects  et  les  maladesdans  des  lazarets,  nouscroyons 
qu’il  faut  les  disseminer  dans  des  habitations  saines,  isolees, 

(1)  Paris,  1814,  in-8,  page  28. 
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suffisamment  elcvecs,  et  puis  recourir  aux  ventilations et  aux 
disinfectants,  independamment  dcs  midications  proprcment 
dites  qu’il  taut  employer  concurremment. 

La  commission,  sans  s’eloigner  beaucoup,  theoriquement 
parlant,  de  noire  maniere  de  voir,  a cru  prudent  neanmoins 
de  conclure  differemment;  sa position,  il  fautle  reconnaitre, 
n’etait  pascelle  d’unmembre  isole  de  l’Acadimie;  elle  avait 
a menager  les  preventions  de  la  population  du  midi  de  la 
France,  encore  terrifiee  par  la  peste  de  1720,  et  les  scru- 
pules  respectables  de  1’autorite  superieure , qui  a besoin 
d’etre  profondement  convaincue  avant  de  ditruire  de  vieilles 
institutions  regardees  a tort  ou  ii  raison  comme  preservatives 
de  la  peste. 

Loin  done  que  cetle  dissidence  nous  inspire  la  pensee  de 
blamer  la  commission  d’avoir  voulu  assurer  l’utilite  du  tra- 
vail auquel  elle  s’est  livree,  par  des  concessions  qui  voilent 
a grand’peine  ses  tendances,  nous  adoptons  volonliers  ses 
conclusions,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  toujours  une  deduc- 
tion rigoureuse  des  principes  qu’elle  avait  nettement  poses 
dans  le  corps  de  son  rapport. 

OPINION  DE  M.  PRUS. 

Seance  du  21  juillet  1846. 

M.  Prus,  rapporteur,  a la  parole  pour  resumer  la  discus- 
sion et  repondre  aux  objections  qui  lui  ont  ete  faites. 

Messieurs,  plus  je  reflechis  au  plan  qu’il  convenait  de  suivre 
dans  l’exposition  des  faits  propres  ii  jeter  la  lumiere  sur  les 
questions  de  quarantaine,  plus  je  pense  que  l’ordre  adopti 
dans  le  rapport  etait  celui  qu’il  fallait  choisir.  Avant  de  re- 
cherclier  quels  pouvaient  elre  les  divers  modes  de  transmis- 
siliilile  de  la  peste , il  convenait  d’apprecier,  autant  que  1’etat 
de  la  science  permet  de  le  faire , l’influence  des  causes  pro- 
ductrices  de  la  peste  spontan^e , sporadique  ou  epiddmique. 
Determiner  d’une  part  Faction  des  causes  locales,  d’une 
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autre  part  Taction  tie  la  constitution  pestilentielle  qtii , pa- 
raissant  toujours  nes  dans  ties  endroits  insalubres,  s’est  sou- 
vent  montree  dans  ties  conlrees  fort  saines , c’^tait  le  seul 
moyen  tie  restreindre  Taction  ties  agents  tie  transmissibilite , 
quels  qu’ils  fusscnt , a ce  qu’elle  a tie  r6el  et  de  positif.  Rap- 
porter  h chacun  tie  ces  trois  ordres  tie  causes  les  ell'ets  qui  lui 
appartiennent,  telle  est  la  pensee  quidomine  et  explique  ton! 
le  rapport,  pensee  qui,  je  le  crois,  n’avait  pas  encore  recu 
Theureuse  application  dont  elle  est  susceptible. 

En  poursuivant  avec  perseverance  la  realisation  tie  cetle 
idee , en  n’adraettant , pour  les  solutions  a chercher,  que  les 
faits  les  plus  tlignes  tie  confiance  soit  par  leur  aullienticite , 
soit  par  leur  nombre , soit  par  les  details  avec  lesquels  ils  ont 
ete  rapportes ; enfin  , en  ne  tirant  de  ces  faits  que  ties  conse- 
quences rigoureuses,  on  devait  arriver  a ties  conclusions 
utiles  et  bien  molivees.  Mais,  en  meme  temps,  il  fallaits’at- 
tendre  ii  froisser  ties  convictions  etablies  sur  des  etudes  failes 
dans  une  autre  direction , avec  des  elements  moins  nombreux 
et  souvent  faulifs;  il  fallait  s’atlendre  a reneontrer  les  esprits 
disposes  ii  n’admettre  certaines  conclusions , nouvelles  a quel- 
ques  egards , qu’apres  une  discussion  serieuse  et  approfontlie 
ties  faits  sur  lesquels  elles  reposent. 

Ces  previsions  se  sont  realisees. 

La  plupart  ties  medecins  croyaient  Irouver  dans  le  rapport 
que  j’ai  eu  l’honneur  tie  vous  soumettre,  un  plaidoyer  pour 
ou  contre  la  contagion.  Contagionistes  et  non-contagionistes 
ont  ete  egalement  decus  dans  leurs  esperances.  De  lit,  cliez 
quelques  personnes  dont  les  doctrines  6taient  fortement  en- 
racinees , une  reaction  defavorable  contre  certaines  parties 
du  rapport. 

MM.  Pariset,  Bousquet,  Castel,  Hamont  et  Desporles, 
veillant  avec  une  sollicitude  inquiete  au  maintien  integral  du 
domaine  et  meme  ties  usurpations  tie  la  contagion , out  re- 
pousse tout  ce  qui  ne  concordail  pas  avec  leur  systeme. 

D’un  autre  c6te,  M.  Dubois  (d’Amiens)  a mis  en  douie,  et 
M.  Londe  a nie  la  valeur  et  la  portee  des  fails  gtablissanl  la 
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transmission  tie  la  pesle  en  dehors  ties  foyers  [epiddmiques. 

Les  sept  adversaires  que  nous  avons  rencontres  dans  la  dis- 
cussion generate  sonl  done  en  complete  opposition  entre  eux. 
D’un  cOte  est  le  camp  des  conlagionistes,  tie'  l’autre  est  celui 
ties  non-contagionistes.  G’est  toujours  la  vieille  querelle;  e’est 
toujours  la  science  marchanl  avec  une  aveugle  opiniatrcte 
dans  deux  ornieres , dont  ni  l’une  ni  l’aulre  ne  petit  mener 
a la  verite. 

C’est  parce  qu’ils  ne  se  sont  pas  renfermes  dans  une  ma- 
uiere  de  raisonner  aussi  etroite,  que  MM.  Ferrus,  Begin, 
Poiseuille,  Rochoux , Piorry,  Briclieteau  et  Gaultier  tie 
Claubry  ont  cru  pouvoir  donner  leur  approbation  aux  doc- 
trines exprimees  dans  le  rapport.  Ils  ont  compris  que  dans 
l’etude  tie  la  peste  comme  dans  loutes  les  etudes  scientifi- 
ques,  il  n’y  avail  pas  de  progres  possible  si  on  ne  se  depouil- 
lait  pas  de  ses  prdjuges,  si  on  hesitail  a admettre  franche- 
ment,  el  dans  loutes  leurs  consequences,  les  verites  qui 
decoulenl  naturellement  des  fails. 

Je  n’ai  pas  parie  tie  la  reserve  faile  par  I’bonorable  M.  Gaul- 
tier de  Claubry,  relalivement  a la  non-lransmissibilite  tie  la 
peste  sporadique,  parce  que,  connaissant  son  amour  sincere 
tie  la  verite,  j’ai  l’esperance  de  lui  faire  partager  l’opinion 
de  la  majorite  tie  la  commission. 

Dans  tous  les  cas,  celte  dissidence  entre  les  membres  qui 
ont  exprime  publiquement  leur  approbation  ties  doctrines  du 
rapport , ce  que  n’ont  pas  cru  devoir  faire  un  Ires  grand 
nombre  tie  membres  de  celte  assemble  , malgre  des  convic- 
tions tout  aussi  arrelees;  celte  dissidence,  dis-je , paraitra 
bien  legere  si  on  la  compare  a cedes  qui  divisent  nosadver- 
saires,  contagionistes  ou  non-contagionistes. 

Penetrons  dans  le  camp  ties  premiers.  Que  voyons  nous? 
Tandis  que  M.  Pariset  attribue  exclusivemcnt  l’origine  de  la 
peste  h la  putrefaction  animale;  tandis  que  M.  Castel  rapporte 
la  peste  a un  ferment  introduit  ou  developpe  sponlanement 
cliez  le  malade;  tandis  que  MM.  Mamont  et  Desporles  accu- 
sent  principalement  les  causes  locales  d’insalubrite , M.  Bous- 


DISCUSSION. 


100  A 

quet  no  croil  pas  quo  la  peste  puisse  naltre  sans  on  germe 
prdexislanl.  Quelle  confusion  ! quelle  anarcliie! 

Dans  lc  camp  oppose  ne  regne  pas  un  meilleur  accord. 
L’un  doute,  l’autre  affirme.  I\l.  Londe  nie  la  transmissibilite 
de  la  peste  de  la  maniere  la  plus  absoluc;  M.  Dubois  llotte 
au  milieu  de  ses  incertitudes. 

Que  serait-ce  mainlenantsi  nous  voulions  mesurer  la  dis- 
tance qui  separe  l’opinion  de  M.  Bousquet  de  celle  de 
31.  Londe!  Ge  que  l’un  afiirme,  I’autre  le  nie.  Ilommes  cl 
clioses  peuvent  a cbaque  instant  Iransmettrc  la  peste,  selon 
M.  Bousquet.  Jamais,  dit  Al.  Londe,  ni  les  homines,  ni  les 
clioses  ne  donneront  la  peste  a personne.  Vous  le  voyez, 
messieurs,  c’est  l’exlreme  droite  et  I’extreme  gauche.  Au  lieu 
de  perdre  nos  efforts  a les  concilier,  consolons-nous  en  pen- 
sant  que  M.  Londe  a montre  qu’il  defendrail  energiquement 
les  deux  premieres  parties  du  rapport  contre  les  attaques  de 
i\I.  Bousquet,  et  meme  de  31.  Dubois,  landis  que  Ires  cer- 
tainement  31.  Bousquet  et  ses  coopinants  ne  defendront  pas 
avec  moins  de  chaleur  et  avec  moins  de  succds  la  transmission 
de  la  peste  contre  les  doutes  de  31.  Dubois,  contre  les  nega- 
tions de  31.  Londe. 

3Iessieurs,  dans  une  premiere  reponse  , je  me  suis  attache 
a refuter  les  objections  prdsentees  contre  le  rapport  par 
l’lionorable  31.  Dubois  (d’Amiens);  j’ai  insiste  particuliere- 
ment  sur  ce  fait  que  les  cas  de  peste  observes  au  lazaret  de 
Marseille  depuis  1720,  n’etablissent  que  trop  bien  la  trans- 
missibilite  de  la  peste  hors  dcs  foyers  epidemiques.  Depuis, 
un  membre  de  la  commission,  31.  Poiseuille,  qui  a fait  une 
etude  attentive,  minutieuse,  de  toutes  les  pieces  qu’a  bien 
voulu  nous  transmettre  31.  le  minislre  du  commerce,  a cor- 
robore  ce  que  j’avais  dit  sur  ce  point  en  trailant  d’autres 
questions  tresinteressanlesau  point  devue  des  quarantaines. 

Malgre  les  defiances  temoignees  r deem  men  t par  31.  Londe 
contre  les  cerlificats  delivres  par  ccux  qu’il  appelle  les  lazare- 
tistes,  je  ne  crois  pas  devoir  revenir  en  ce  moment  sur  cetle 
question.  Je  prierai  seulement  31.  Londe  de  vouloir  bien  lire 
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et  mediler  toutes  les  pieces  de  Marseille.  11  verra  clairemenl 
que  les  certificats  delivres  chaquc  jour,  et  souvent  deux  fois 
par  jour,  par  plusieurs  des  medecins  et  cliirurgiens  du  lazaret, 
meritent  beaucoup  plus  de  consideration  qu’il  ne  lour  en  ac- 
corde.  II  sait  sans  doule  qu’en  ce  moment  les  medecins  el 
cliirurgiens  de  l’intendancc  sont  M.  Robert , le  savant  et  res- 
pectable correspondant  de  l’Academie;  M.  Uucros,  medecin 
en  cbef  de  i’Hotel  -Dieu  de  Marseille , et  professeur  de  Clini- 
que medicale  iil’Ecole  secondaire;  M.  Martin,  chirurgien  en 
cbef  de  I’Hotel-Dieu  et  professeur  d’aualomie  et  de  Clinique 
chirurgicale ; enlin,  M.  Roux  (de  Brignolles),  secretaire-ge- 
neral de  la  Societe  royale  de  medecine , l’un  des  homines 
les  plus  consciencieux  et  les  plus  independanls  que  1’on 
puisse  citer.  Ce  sont  les  certificats  delivres  par  des  confreres 
aussi  inslruits  qu’honorables  que  noire  collegue  voudrait 
frapper  de  nullite  en  faveur  d’une  doctrine  qui  pourrait  avoir 
le  merite  d’etre  simple , si  elle  n’etait  evidemment  en  con- 
tradiction avec  des  fails  dignes  de  confiance.  L’Academie  sera 
tout  ii  la  fois  plus  prudente  et  plus  juste. 

Je  veux  aujourd’bui  faire  droit  aux  objections  de  ceux  qui 
professent  la  doctrine  opposee  a cello  de  M.  Londe. 

MM.  Castel  etBousquet,  qui  n’etaient  pas  habitues  a ac- 
corder  aux  causes  productrices  de  la  peste  spontanee  loute 
l’influence  qui  leur  appartient,  accusent  le  rapport  d’avoir 
trop  diminue  le  role  des  agents  do  transmissibilite  de  la 
peste.  M.  Bousquet  va  plus  loin;  il  croil  avoir  decouvert  que 
lorsque  le  rapporteur  a ecrit  les  deux  premieres  parties  de 
son  travail , il  ne  savait  pas  jusqu’ii  quel  point  il  serait  amend, 
par  les  fails  contenus  dans  la  troisieme  partie , a reconnaitre 
la  puissance  des  agents  de  transmission.  Notre  collegue  est, 
licet  egard,  dans  une  complete  erreur.  Au  moment  ou  le 
rapporteur  de  la  commission  a pris  la  plume , il  avait  apprecie 
toute  la  portee  des  fails  de  Marseille  et  des  faits  analogues; 
mais  il  savait  aussi  que  les  croyanls  ii  la  contagion  , negli- 
geant  entierement  ou  presque  enlierement  l’etude  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  agent  de  transmission , avaient  besoin  qu’on  de- 
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veloppiit  (levant  eux , avec  les  details  necessaires,  les  preuves 
do  la  spontaneite  et  de  l’epidemicile  de  la  peste. 

Cos  developpemcnls,  que  les  uns  out  trouvds  trop  longs, 
ne  paraissent  pas  avoir  ete  suflisanls  pour  quelques  autres. 

C’est  ainsi  que  M.  Bousquet,  fi dele  k la  doctrine  quin’ad- 
met  pas  que  la  peste  pulsse  naitre  sans  un  gerrne  preexislanl, 
pretend  que  la  commission  n’a  ends  que  des  conjectures  sur 
les  causes  qui  engendrent  la  peste  spontanee.  Rien , con- 
tinued-il,  n’est  moins  prouve  que  ces  causes. 

Si  M.  Bousquet  ne  veut  pas  reconnaltre  l’inlluence  des 
causes  locales  qui  rendent  la  peste  endeinique  daus  la  Basse- 
Egypte,  quit  nous  dise  done  pourquoi  dans  les  temps , dans 
les  lieux , dans  les  saisons  oh  les  causes  signalees  dans  le  rapport 
n'ont  pas  existe  , la  peste  ne  sest  pas  montree  dans  ce  pays; 

Qu’il  nous  dise  pourquoi  la  peste  esl , pour  ainsi  dire,  jour- 
naliere  iiDamiette,  oil  les  causes  indiquees  sont  reuuies, 
tandis  qu’elle  ne  nait  jamais  au  Fayoum,  qui  se  trouve  dans 
des  conditions  opposees; 

Qu’il  nous  dise  pourquoi , selon  la  remarque  de  Gaetani- 
Bey,  Bassora  et  Bagdad  sont  devenues  aujourd’hui  des  foyers 
productcurs  ilc  peste , tandis  que  ces  villes,  malgre  des  com- 
munications frequentes  avec  des  pays  pestiferes,  etaieut 
exempts  du  lleau  quand  les  canaux  etaient  bien  entretenus  , 
quandune  administration  prevoyante  prenait  les  precautions 
hygieniques  convenables. 

11  est  vraiment  singulier  que  les  medecins  qui  out  le 
mieux  etuclie  sur  les  lieux  la  peste  et  les  causes  qui  la  pro- 
duisent,  n’hesitent  pas  a regarder  ces  causes,  non  seule- 
ment  corame  pouvant  elre  determinees,  mais  meme  connne 
pouvant  etre  detruites,  au  moins  en  grande  partie,  tandis 
que  d’ autres  medecins , qui  n’ont  vu  ni  la  peste , ni  les  lieux 
qui  l’engendrcnt , nient  ce  que  les  autres  affirmeul.  C esl 
ainsi  que  M.  Bousquet  se  trouve  ici  en  contradiction  flagrante 
avec  I’ugnet  etLarrey,  avec  MM.  Fariset,  llamont,  Dclaporte, 
Aubert  et  avec  presque  to  us  les  medecins  europeens  habitant 
l’Egypte.  Je  me  rappellerai  toujours  la  reponse  que  me  lit 
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Gaelani-Bey  lorsque  je  lui  cleiuandai  ce  que  serait  la  pestc  en 
Egypte  si  les  conditions  d’insalubritd  signalees  dans  lc  rapport 
n’existaient  plus.  « G’est,  me  dit-il  avec  cet  air  fin  et  pend- 
trant  qui  le  distingue,  comme  si  vous  me  demandiez  s’il  y a 
des  efl'ets  sans  causes.  » 

Cette  etude  des  causes  productrices  de  la  peste  merite 
plus  que  toute  autre  l’attention  des  medecins,  puisqu’elle 
tend  ii  faire  connaitre  les  moyens  de  prevenir  le  developpe- 
ment  de  la  maladie.  Je  demanderai  done  h 1’A.cademie  la 
permission  de  m’y  arreter  encore  quelques  instants  pour 
ajouter  de  nouveaux  faits  ii  ceux  consignes  dans  le  rapport. 

La  premiere  cause  que  nous  vous  avons  indiquee  est  l’ha- 
bitation  sur  des  terrains  d’alluvion  ou  sur  des  terrains  mare- 
cageux. 

Citons  quelques  faits  ii  l’appuide  la  realite  etde  I’impor- 
tance  de  cetle  cause  : 

On  trouve  dans  le  journal,  La  medecine  eclairee,  par  Four- 
croy,  une  observation  ires  remarquable  envoyee  a la  Societe 
royale  de  medecine  par  le  docteur  Vimat. 

«Une  affection  charbonneuse  se  ddclara  parmi  des  trou- 
peaux  puissant  dans  des  marais  inondes,  voisins  de  Marsal , 
departement  de  la  Weurthe;  apres  avoir  fait  peril-  un  grand 
nombre  d’auimaux , elle  atteignit  les  bommes,  soit  que  le 
malfutinocule  par  lapiqure  desinsectes  qui  sucaient  la  sauie 
des  cadavres , soit  plutot  que  la  merne  cause , c’est-li-dire 
les  effluves  des  vases  emergees  par  les  chaleurs  de  fete  de 
1788,  produisit  sur  eux  les  memes  elfets.  Outre  les  charb&us, 
on  observa  cbez  quelques  malades  I’engorgement  des  glandes 
de  l’aine  et  de  l’aisselle.  » 

La  peste  qui  a sevi  ii  Rochefort  en  1741,  et  qui  a ete  de- 
crite  par  Chirac,  doit  encore  plus  exciter  noire  attention : 

« One  fievre  maligne,  accompagnde  d’eruptions  pour- 
prees,  causait  beaucoup  de  ravages  a Rochefort  dans  le  mois 
de  juin.  Elle  fut  beaucoup  plus  meurtriere  et  revetit  les 
caractferes  de  la  peste  les  deux  mois  suivants.  » 

Voici  les  principaux  symptOmes  observes  : frisson,  grand 
mal  de  tele,  sentiment  d’ivresse , petitesse  du  pouls,  syn- 
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copes  lrequentes,  epislaxis,  abattement  des  forces  iuexpri- 
mable,  agitation  continuelle  des  membres ; visage  have, 
plombe  et  cadavereux;  yeux  ternes  ou  elincelants;  nau- 
secs  ou  vomissements  continuels;  parotides;  bubons  axil- 
laires ; les  bubons  inguinaux  furent  rares ; charbons  snrtout  d 
la  tete  et  aux  mains ; aucun  des  malades  qui  eurent  des  cliar- 
bons  n’echappa. 

Comme  cela  arrive  dans  les  epidemies  pcstilentielles , 
Chirac  a vu  peril’  beaucoup  de  malades  en  moins  de  vingt- 
qualre  heures,  sans  bubons,  sans  parotides,  sans  charbons, 
sans  taches  livides  ou  gangreneuses; 

La  famine  regnait  alors  a Rochefort; « mais,  dit  Chirac,  la 
famine  ne  fat  pas  la  seule  cause  de  la  peste ; il  y en  eat  une 
autre  qui  commenca  sur  la  iiu  du  mois  de  juin,  et  qui  dura 
jusqu’a  la  fin  de  septembre.  Ce  fut  la  puanleur  de  fair  occa- 
sionnee  par  le  dessechement  des  marais  et  des  mares  d’eau 
que  les  hautes  marees  de  laCharente  laissenldans  la  grande 
prairie  qui  est  vis-a-vis  ce  port.  La  chaleur  eu  elevait  des  ex- 
halaisons  d’une  odcur  de  soufre  et  de  poudre  briilee  qui  ap- 
pesantissaient  fair,  de  sortequ’on  etail  presque  etoufie  sur  le 
hautdu  jour. » (Chirac,  Traite  des  jiev.  mcdignes  ct/jest.  Paris, 

1 7^2,  p.  53,  135,  168.) 

On  ne  peut  s’empecher  de  remarquer  que  c’est  il  la  lindc 
juin  que  la  maladic,  qui  regnait  ii  Rochefort,  revelit  les  ca- 
racteres  de  la  peste  , etque  c’est  egalement  vers  la  fin  de  juin 
que  les  exhalaisons  marecageuses  commencerent  ii  se  mani- 
fester  d’une  maniere  intense. 

Si  les  eflluves  des  marais  ont  pu  produire  en  Prance  une 
maladie  aussi  analogue,  aussi  semblable  ala  peste orientale, 
celle-ci  ne  pourra-t-elle  pas,  sous  f influence  du  meme  agent, 
eclater  presque  necessairement  sur  un  sol  et  sous  un  climat 
plus  favorables  ii  son  developpement?  C’est  ce  qu’on  observe 
chaque  annee  dans  la  Basse-Egypte. 

La  seconde  cause  signalee  dans  le  rapport,  est  la  chaleur 
humide  dont  les  efl'ets  sont  aussi  revoqucs  en  doule  par 
M.  Bousquet. 

Mon  honorable  contradicteur  ne  recusera  cependanl  pas 
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deux  graves  autoritds  qui  sont  d’un  avis  oppose  an  sien. 

Hippocrate  (lit  : Annum  austrinum  et  humidum  scevissi- 
mam  pestem  generasse.  (Be  morb.  pop.,  lib.  in.) 

Galien  confirme  cette  verite  par  ces  mots : Itidem  quolics 
aeris  tempo-amentum  ab  ipso  naturae  habitu  immoderate  reccssit 
ad  humiditatcm  et  caliditatem , PESTILENTliS  l'ORIi  MORBOS 
NECESSE  est.  (Be  diff.  feb. , I,  6.) 

L’observation  des  modernes  est , sur  ce point,  conforme  a 
celle  des  anciens. 

C’estlorsque  le  vent  dunord  vient  ii  cesser,  dit 31.  Brayer, 
c’est  a l’epoque  oil  la  temperature  devienl  plus  elevee,  en 
meme  temps  que  l’air  devieut  plus  bumide  par  le  soullle  du 
sirocco,  qu’eclatentiiConslanlinople  les  premiers  cas  de  peste. 

M.  Larrey  a constate  que  le  nombre  des  attaques  etait  con- 
stamment  augmente  par  les  temps  pluvieux. 

Pugnet  fait  la  meme  remarque : il  est  inconcevable , dit-il, 
combien  le  nombre  des  malades  augmente  toutes  les  fois  que 
l’atmospliere  devient  plus  humide.  (Ouv.  cit. , p.  133.) 

Le  meme  auteur,  parlant  de  la  peste  du  Gairc  en  Pan  IX, 
s’exprime  ainsi  : 

« Les  lieuxque  la  peste  visile  cette  annee  sont  preciseiuent 
lous  les  lieux  lmmides,  tous  les  lieux  que  l’inondatlon  elle- 
meme  a parcourus.  Cette  iuondation  a etc  fort  peu  sensible 
sur  les  coles,  parce  qu’elle  s’y  perdait  aussitot  dans  le  vaste 
sein  de  la  Mediterranee ; les  coles  ont  ete  en  quelque  sorle  ii 
l’abri  de  la  peste.  Elle  s’est  soutenue  davanlage  a Rhama- 
nieh,  oiise  trouvc  remboucbure  du  canal  d’Alexandrie:  lllia- 
manieb  a fait  des  pertes  notables.  Elle  a ete  considerable 
a Menouf,  immediatement  apres  la  rupture  de  la  digue  de 
Faraouuieli : Jlenouf  a craint  des  lors  pour  sa  ruinc.  Le  fleuvc 
s’est  largemcnt  elendu  sur  la  droite  dans  les  plaines  du 
Caire , de  Koralm  et  de  Salahieh ; sur  la  gauche , dans  celle 
d’Embabeh,  de  Gliisah  el  de  Chcyr-al-man ; vers  le  haul, 
dans  les  champs  de  Rlinieh,  Siouth,  Gbirgeh,  etc.,  cet  im- 
mense territoire  a etc  desole. » 

Pugnet  indique  ensuite  les  lieux  qui  ont  ete  les  premiers 
inondes,  el  montre  qu’ilsont  ete  les  premiers  ravages. 
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«La  peste  en  Egypte,  continue  l’habile  el  impartial  obser- 
vateur,  est  done  toujours  en  raison  de  l’bumidit^  de  l’atmo- 
sph6re.  Quand  cel  augment  d’humidite  estl’effet  del’accrois- 
sement  plus  considerable  du  Nil , elle  s’etend  et  augmente 
dans  les  memes  proportions;  quand,  au  contraire,  les  pluies 
suppleent  au  defaut  de  l’inondation,  la  maladic  se  regie  sur 
leur  abondance,  et  frappe  les  memes  lieux  sur  lesquels  les 
pluies  tombent.  II  est  ii  observer  que  les  pluies  sont,  pour 
ainsi  dire,  nulles  enEgypte  quand  les  inondations  sont  fortes... 
Voilci  pourquoi  il  arrive  que  le  feu  de  la  peste  est  tr6s  anime 
dans  les  parties  haute  et  moyeuue  lorsqu’il  ne  jette  que  de 
faibles  elincelles  sur  les  cotes,  et  tres  violent  sur  les  cotes 
lorsqu’il  epargne  le  Sayd.  Ici  e’est  l’inondation  du  Nil  qui 
l’altise;  ailleurs,  e’est  la  chute  des  pluies  qui  l’excite.  Voila 
encore  pourquoi  la  Haute-Egypte  en  avait  ete  preservee  de- 
puis  1791,  depuis  cette  annee  memorable  par  un  deborde- 
ment  ii  peu  pres  egal  a celui  de  cette  annee  1801  (an  ix).  » 

Cette  derniere  remarque  de  Pugnet  doit  appeler  l’atlention 
des  medecins  qui  resident  en  Egypte.  On  concoil,  en  effet, 
que  s’il  etait  prouve  que  la  Haute-Egypte  n’a  la  peste  quo 
quand  le  Nil  y deborde,  ce  seraitune  precieuse  donnee  pour 
l’etiologie  de  la  maladie. 

Si  M.  Bousquet  veut  bien  mediterce  qui  precede,  s’ilveut 
prendre  en  consideration  tous  les  fails  pareils  ou  analogues 
a ceux  que  je  viens  de  citer,  il  accordera,  je  l’espere,  aux  ef- 
fluves  marecageux  et  a la  chaleur  humide  une  grande  iu- 
lluence  sur  le  developpemenl  de  la  peste. 

Quant  a la  putrefaction  animale,  dont  il  ne  faudrait  pas 
meconnaitre  la  puissante  action,  quoiquecelle-ci  ail  ete  exa- 
geree,  M.  Bousquet  trouvera  dans  les  ouvrages  de  >1.  Pariset 
de  nombreuses  preuves  capables  de  former  sa  conviction. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  habitations  malsaines,  d’une  ali- 
mentation insufflsante,  d’une  grande  misere  physique  et  mo- 
rale , considerees  comme  causes  de  peste ; elles  paraissent 
agir  surtoul  en  predisposaut  les  organismes  ii  la  maladie; 
elles  meritent,  loutefois,  une  grande  attention  de  la  part  des 
mddecins  qui  savent  que  la  peste  frappe  d’abord  el  surtout 
les  classes  pauvres. 
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Los  partisans  tie  la  contagion,  qui  ne  veulent  pas  que  cer- 
taines  conditions  locales  et  almospheriques  puissent  produire 
la  peste  sporadique  et  epidemique,  voudraient  bien  ne  pas 
admettre  1’action  des  foyers  epidemiques.  En  cela , ils  sont 
consequents  avec  eux-meinesj  car,  dans  1’iiu  et  l’autre  cas, 
il  faut  renoncer  ii  la  necessity  du  germe  preexistanl. 

M.  Bousquet,  qui  a lu  les  faits  nombreux  consignes  dans 
le  rapport,  lesquels  prouvent  incoutestablement  que  la  qua- 
rantaine  la  plus  severe , la  plus  irreprochable , n’empeche 
pas  de  contracter  la  maladie  quaud  on  est  place  dans  le  foyer 
epidemique , ne  peut  plus  employer  cet  argument  si  long- 
temps  victorieux,  savoir,  que  la  meilleure  preuve  que  la 
peste  se  gagne  exclusivement  par  le  contact , e’est  que  l’iso- 
lement  met  h l’abri  de  tout  danger.  C’est  encore  une  arme 
brisee  entre  les  mains  des  contagionistes  purs.  De  la  un  grand 
embarras.  Aussi  M.  Bousquet  se  contente-t-il  de  parler  de  la 
presque  immunite  des  personnes  isolees.  Mais,  il  faut  bien 
l’avouer,  messieurs , ce  presque  ne  peut  servir  qu’a  couvrir 
la  retraite  devenue  necessaire.  Ne  suflit-il  pas , en  elfet.,  d’un 
seul  cas  de  peste  bien  constate  chez  une  personne  parfaite- 
ment  isolee  pour  qu’il  soit  certain  que  la  peste  peut  elre  due 
a une  autre  cause  que  la  contagion?  Reconnaitre  que  la  peste 
atteint  quelquefois  les  personnes  les  mieux  isolees  quand 
elles  restent  au  milieu  des  foyers  epidemiques , c’est  declarer 
que  les  causes  generates  epidemiques  produisent  la  peste  in- 
dependamment  de  toute  contagion. 

En  vain  M.  Bousquet  pretend-il  que  la  maniere  dont  la 
peste  nait  et  se  propage  la  rapproche  des  contagions  et 
l’eloigne  des  epidemies. 

«Daus  les  maladies  contagicuses,  ajoute  notre  confrere,  il 
y a loujours  un  premier  cas  qu’il  cst  ordinairement  facile  de 
saisir  et  qui  est  la  cause  de  ceux  qui  le  suivent.  Dans  les  epi- 
demics , au  contraire , il  n’y  a pas  un  premier  nialade , il  y en 
a plusieurs.  Les  maladies  epidemiques,  suspendues  en  quel- 
que  sorle  dans  l’atmosphere,  frappent  ca  et  lit  sur  plusieurs 
points  ii  la  fois.  » 

J’accepte  l’objection  posee  dansces  termes.  Ecoutons  Pu- 
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gnel  nous  raconlaut  le  debut  de  la  peste  de  Dauiiette  en 
l’an  vii. 

« A quelques  accidents  assez  legers  et  en  petit  nombre  quc 
» nous  ne  pouvons  decrirc  parce  qu’alors  nous  habitions  la 
» Haule-tigypte  , avait  succede  un  calnic  parfait  et  soutenu. 

» Le  long  espace  de  temps  qui  s’etait  ecoule  depuis  Forage 
» ne  permettait  plus  d’apprehender  son  retour.  On  goulait 
» generalement  les  douceurs  d’une  securite  a laquelle  iuvi- 
» taient  chaque  jour  davantage  et  l’inalterablc  purete  du  del 
» el  les  progres  marques  de  la  chaleur.  Vaine  confiance ! 
» Le  15  et  lc  16  germinal,  l’atmosphd’e  s’obscurcit  et  se 
» charge ; des  images  amonceles  sur  nos  teles  versent  des 
» torrents  dc  pluie  pendant  les  17,  18  et  19 , et  le  21  la  con- 
» tagion  eclate.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  qid  atteignit  a la  fois 
>>  onze  per sonnes  dans  V enceinte  de  la  ville ; ellesseules  furenl 
» frappees.  Aucun  autre  malade  ne  s’ofTrit  a nous  jusqu’aux 
» 26  et  27  du  meme  mois , oil  de  nouvelles  pluies  determi- 
» nerent  de  nouveaux  accidents.  Ceux-ci  eurent  des  suites 
» non  equivoques.  Soit  qu’ils  eussent  une  plus  grande  force 
» de  reproduction,  soit  qu’ils trouvassent  des  sujets  plus  sus- 
» ceptibles  de  se  preter  a leur  action  , ils  se  propagerent 
» sensiblement , et  c’est  a leur  epoque  que  parut  veritable- 
» ment  commencer  le  regne  de  la  maladie...  » (Pugnel, 
Mem.  sur  les  fievrffs  du  Levant , pag.  52. ) 

Ce  fait  me  parait  tellement  decisif,  qu’ilme  dispensera  d’en 
citer  d’autres  analogues  qu’il  serait  facile  de  reunir. 

31ais  M.  Bousquet  insists.  La  commission,  dit-il , ne  reus- 
sira  pas  a assujettir  la  peste  aux  lois  des  epidemies:  elle  suit 
invariablement  celle  des  contagions. 

Cette  proposition  ainsi  formulee  me  parait  de  tous  points 
inadmissible. 

Comment ! la  peste  ne  s’est  pas  montree  generalement  avec 
les  caracteres  des  maladies  epidemiques! 

M.  Bousquet  voudra-t-il  nier  que  quand  la  peste  a sevi 
avec  quelque  violence  en  Afriquc , en  Asie  et  en  Europe,  elle 
ait  offert  dans  sa  marche  ces  trois  periodes , si  remarquables 
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et  si  importantfes  «t  connalire,  que  j’ai  signalees  aver  soin 
dans  le  rapport? 

j\I.  Bousquet  voudrait-il  nier,  contre  l’dvidence,  qu’en 
temps  d’epidemie  pestilentielle , 1’influence  epidemique  se 
manisfesle  non  seulement  sur  les  maladies  intercurrentes, 
mais  encore  sur  les  pe'rsonnes  en  sante? 

Voudrait-il  nier  qu’en  Egypte,  a Constantinople,  it  Smyrne, 
la  peste  eesse  generalement  a des  epoques  fixes  qu’on  peul 
determiner  d’avance,  par  suite  d’un  changement  dans  la  di- 
rection des  Agents  ou  dans  la  temperature? 

Personne  ne  peut  revoquer  en  doute  ces  vdrites  desormais 
incontestables.  Mais  alors,  qu’il  me  soit  permis  de  demander 
si  ce  sont  lit  les  indices,  les  signes,  les  caracteres  d’une  ma- 
ladie  exclusivement  conlagieuse.  A vons-nous  jamais  vu  rien 
de  semblablc  pour  la  syphilis,  la  gale,  la  rage,  la  morve? 
Non,  certaincment. 

M.  Bousquet  ne  sail  pas  si  un  seul  cas  de  variole  ne  peut 
pas  donner  naissance  it  une  epideinie.  Mais  ce  que  M.  Bous- 
quet sait  coniine  nous  , c’est  que  quand  il  n’existe  pas  dans 
l’atmosphere  ct  dans  les  populations  cerlaines  conditions  in- 
connues  mais  necessaires,  un  premier  cas  de  petite-verole 
n’est  souvent  pas  suivi  d’un  second.  C’est  ce  qu’on  voit  jour- 
nellement  dans  les  bopitaux  de  Paris,  quoique  le  varioleux 
soit  place  au  milieu  des  autres  malades. 

Quand  on  compare  les  maladies  conlagieuses  ii  la  peste  , 
il  faut  done  dislinguer  avec  soin  les  maladies  exclusivement 
conlagieuses,  comrae  la  syphilis,  des  maladies  epidemiques 
et  contagieuses , coinme  la  variole,  la  rougeole  et  la  scar- 
latine. 

La  peste  nail  et  se  propage  it  la  manure  de  ces  dernieres. 
Elle  n’a  de  commun  avec  les  premieres  que  la  faculte  de 
transmission,  faculte  qui , dans  la  peste,  est  Ires  variable  et 
parait  memo  souvent  manquer  completement. 

Voilit  ce  qu’enseigue  une  dlude  impartiale  des  fails.  Aussi 
pensons-nous  que  le  moment  est  arrive  oil  les  medecins,  ne 
pouvant  plus  meconnaitre  ce  point  fondamental,  savoir,  que 
la  peste  peut  elre  dgalement  due  soil  a des  causes  locales, 
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soit  a une  constitution  pestilenlielle,  soil  aux  pestif6r6s  eux- 
memes,  ne  devront  plus  s’appliquer  qu’a  faire  la  part  de  ces 
trois  ordres  de  causes. 

Passons  ii  une  autre  objection. 

MM.  Caslel  et  Bousqucl  pensent  que  le  premier  devoir  de 
la  commission  dtait  de  donner  une  bonne  theorie  de  la  con- 
tagion en  general  et  de  celle  de  la  pesle  en  parliculier.  La 
commission,  ajoutent-ils , n’aurait  plus  eu  qu’a  faire  Impli- 
cation de  la  doctrine  adoptee. 

Examinons  un  instant,  messieurs,  quels  auraient  ete  les 
resultats  de  cette  tentative. 

Et  d’abord,  comment  fallal t-il  entendre  le  mot  contagion? 
Dans  son  acception  la  plus  large,  repond-on , c’est-ii- 
dire  qu’il  fallait  confondre  sous  la  meme  denomination  la 
transmission  par  le  contact  des  pestiferes , des  hardes , des 
marchandises  et  la  transmission  par  1’air  charge  de  miasmes 
pestilenliels.  Pour  moi , qui  pense  que  les  sciences  vivent  de 
distinctions  et  non  de  confusions,  je  ne  vois  pas,  je  l’avoue, 
l’avantage  de  suivre  ici  les  errements  de  Fracastor.  Mais  ne 
nous  arrelons  pas  a cet  inconvenient,  quelque  grave  qu’il 
soit;  allons  au  fond  des  choses,  et  voyons  si  la  voie  qu’on 
nous  indique  est  la  plus  ralionnelle  et  la  plus  utile. 

La  contagion , dit  M.  Castel,  resulte  d’un  ferment  septique , 
issu  d’un  corps  malade. 

Cette  doctriue  n’est  pas  celle  de  M.  Bousquet.  Toute  ma- 
ladie  est  contagieuse,  dit-il,  qui  cree  avant  de  s’eteindre  un 
qerme  en  etat  de  la  reproduce. 

11  est  bien  evident,  messieurs,  qu’un  ferment  septique  et 
un  germe  sont  choses  Ires  differentes.  Si  done  M.  Castel  a 
trouve  la  verite.M.  Bousquet  est  dans  l’erreur,  el  reciproque- 
ment. 

Mais  voici  venir  des  autorites  non  moins  respectables  qui 
professent  une  opinion  opposee  it  celle  de  M.  Castel,  et  non 
moins  contraire  ii  celle  deM.  Bousquet. 

Linne,  le  pere  Kircher,  Mangel,  Rasori  el  M.  Grassi  veu- 
lenl  que  la  contagion  soit  due  ii  des  animalcules. 

Lepere  Kircher  dit  les  avoir  vus  an  microscope.  En  1652, 
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un  habitant  tie  Copenhague  lcs  a vus  aussi  an  microscope  sur 
ties  plantes  el  sur  un  papier  blanc  qu’il  avail  laisse  sursa  fe- 
nGtre  pendant  la  nuit. 

Jusqu’ici  le  p6re  Kircher  a un  grand  avantage  sur 
MM.  Caslel  et  Bousquet.  11  parle  d’apres  son  observation  tli- 
recle,  tandis  que  M.  Castel  n’a  pas  vu  son  ferment,  landis  que 
M.  Bousquet  n’a  pas  vu  son  germe. 

Mais  le  pere  Kircher  est  loin  d’etre  d’accord  sur  lous  les 
points  avec  ceux  qui  partagent  son  opinion. 

Ainsi,  seul,  il  adraet  que  ses  animalcules  font  des  ceufs,  qu’il 
lie  dit  pas,  d’ailleurs,  avoir  vus. 

Une  dissidence  non  moins  grave  s’eleve  entre  lui  et 
M.  Grassi;  pour  lui,  les  animalcules  pestiferes  out  des  ailes. 
Us  n’en  ont  pas,  ditM.  Grassi,  et  c’esl  pour  cela  que  la  peste 
qui  se  transmet  par  le  contact  mediat  et  immediatnese  com- 
munique jamais  par  l’air. 

J’engage  d’autant  plus  vivement  l’Academie  it  ne  pas  se 
prononcer  ni  pour  le  pere  Kircher  ni  pour  M.  Grassi,  que  le 
professeur  Moscali  ( Compendium  des  connaissances  veterinai- 
res)  a propose  une  nouvelle  doctrine.  II  affirme  que  la  com- 
posilion  du  principe  pestilenliel  est  une  vapeur  aqueuse  tr6s 
rarefiee  quitient  en  dissolution  un  mucus  animal,  receptacle 
du  venin.  La  partie  aqueuse  se  tlissipe,  et  lamuqueuse  s’alla- 
che  ii  l’animal,  et  est  ahsorhee  par  lui. 

Je  m’arrete,  messieurs,  en  concluant  avec  M.  Begin  que 
c’est  lii  une  medecine  liypothetique,  fanlasmagorique,  intli- 
gne  de  noire  epoque.  J’ajouterai  que  tie  pareilles  conceptions 
sont  souvent  aussi  nuisihles  qu’elles  sont  futiles. 

L’esprithumain,  prompt  ii  realiserce  qui  d’ahortl  n’a  die  et 
n’a  pu  etre  qu’une  simple  hypothese  imaginee  pour  faciliter 
l’inlelligence  tl’un  plienomene,  ne  craint  pas  de  preter  ii  ces 
etres  imaginaires  ties  proprietes  ies  plus  singulieres.  G’est 
ainsi  qu’on  a dit  que  le  germe  tie  la  peste  peut  restcr  adhe- 
rent ii  ties  substances  animales,  vdgetalesct  ineme  minerales, 
pour  eclore  apres  plusicurs  mois,  plusieurs  annees,  plusieurs 
dizaines  d’annees.  Et  qu’on  ne  croiepas  que  noussoyonsbien 
eloignds  des  temps  oil  on  acceptait  de  pareils  prejugds.  En 
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1828,  lorsque  Ics  medecins  de  l’armde  russe  virent  eclater  la 
peste  it  Bucharest,  la  plupart  d’enlre  oux,  ne  trouvant  aucun 
raoyen  de  prouver  l’importation  de  la  maladic,  ddclarerenl 
que  la  peste  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  elail  due  it  des 
gerraes  pestilenliels  conserves  dans  la  capitale  de  la  Valachie 
depuis  1813,  c’est-ii-dire  pendant  quinze  ans,  ecoules  depuis 
que  les  derniers  cas  de  peste  avaient  ele  observes  dans  cette 
ville. 

En  18/i2,  la  meme  explication  a ele  donnde  par  le  conseil 
superieur  de  saute  de  Constantinople,  pour  les  treize  pesles 
qui  se  soul  montrSes  dans  les  provinces  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope  et  d’Asie  depuis  1838,  pestes  dont  il  n’a  pu  etablir  1’im- 
portation  soil  de  l’Egypte,  soit  de  la  Syrie,  soil  meme  de 
Constantinople. 

C’est  parce  qu’on  a cru  rendre  compte  de  l’origine  d’uu 
ties  grand  nornbre  de  pesles  a l’aide  d’une  explication  aussi 
derisoire  qu’on  a trop  longtemps  neglige  l’etude  ct  l’appre- 
ciation  des  causes  qui  engendrent  la  peste  spontanee.  Dans 
les  sciences,  une  t'ausse  explication  estmoins  dangereuse  en 
cequ’elle  repand  l’erreur  qu’en  ce  qu’ellc  empecbe  de  cher- 
cher  la  verite. 

Apres  avoir  parle  d’une  maniere  generale  de  la  contagion 
de  la  peste,  suivonsnos  adversaires  dans  les  reprocbes  qu’ils 
nous  adressent  relativementii  ce  que  dit  le  rapport  des  di- 
vers modes  de  transmission. 

On  se  plaint  que  le  rapport  n’ait  pas  considere  les  inocula- 
tions qui  auraienl  ele  faites  en  1801  it  Rliamanie,  coniine 
suffisamment  aulhenliques.  Sur  ce  point,  voire  commission 
a ete  unanime,  et  il  me  sera,  je  crois,  facile  do  prouver 
qu’elle  a eu  raison  de  ne  pas  regarder  commc  dignes  d’en- 
Irer  dans  la  science  des  fails  qui  n’etaient  qu’enonces,  et  qui 
aujourd’hui  meme  sont  rapporles  d’une  maniere  differente 
par  trois  membres  de  cette  Academic.  Suivant  M.  Pariset, 
\h  individus  auraient  ete  inocules  par  Dussap;  suivant 
M.  Bousquet,  le  nornbre  des  inocules  se  reduirail  it  12. 
D’apres  MM.  Pariset  et  Bousquet,  tons  les  inocules  auraient 
eula  peste;  d’apres  M.  Hamonl,  parmi  les  enfants  inocules, 
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on  fan  Is  dont  il  ne  determine  pas  le  nombre,  les  unsauraienl 
cu  la  pesle,  les  autres  u’auraient  dprouve  aucun  accident. 

Le  defaut  complel  do  details sur  chaque  individu  inoculc, 
memo  dans  la  narration  dc  M.  Pariset,  le  disaccord  qui 
existe  entre  les  resultats  annonces  de  memoire  par  Dussap, 
vingt-cinq  ans  an  inoins  apr&s  les  inoculations  praliquees,  et 
ceux  founds  par  les  inoculations  fait.es  depuis  celte  epoque, 
et  d’une  maniere  beaucoup  plus  authentique,  enfin,  la  dif- 
ference si  grande  qui  se  fait  remarquer  entre  la  Version  de 
M.  Pariset  et  cclle  dc  M.  Hamont,  qui  tous  deux  ont  connu 
Dussap,  sont  autant  de  circonstances  qui  expliqueront  h 
l’Academie  la  reserve  dans  laquelle  sar  commission  a cru 
prudent  de  se  renfermer. 

Je  n’accepte  pas  non  plus  le  reproche  qui  m’a  ete  fail,  en 
termes  assez  vifs,  relalivcment  ii  ce  que  dit  le  rapport  de 
l’inoculation  que  s’est  pratiquee  le  medecin  anglais  While 
mort  le  ncuvieme  jour  aprcs  l’inoculation , et  sous  les  yeux 
du  docteur  Rice.  J’ai  signale  tres  exactement  le  seul  rensei- 
gnement  que  j’avais  pu  me  procurer.  N’est-cc  pas  tout  ce  que 
l’Academie  pent  exiger  d’un  rapporteur?  Toutefois,  jc  re- 
mercie  sincerement  W.  Desportes  dcs  nouveaux  details  qu’il 
nous  a donnes  sur  ce  fait,  et  qui,  cerlainement,  ajoutent  ii 
son  importance.  Nous  aurons  a examiner  plus  lard  s’ils  doi- 
vent  modifier  le  jugement  porte  par  la  commission  sur  cette 
inoculation. 

Des  faits  nouveaux  d’inoculation  produils  par  M.  Hamont 
me  paraissent  devoir  appeler  toule  l’attenlion  de  l’Academie. 
Jc  veuxparler  des  six  inoculations  praliquees  par  M.  Ceruli, 
pharmacien , dans  la  ciladelle  du  Caire,  c’est-a-dire  dans  un 
lieu  qui,  ii  cause  de  son  elevation  au-dessus  de  la  ville,  passe 
pour  avoir  toujours  ete  a l’abri  de  l’infiuence  des  constitu- 
tions pestilentielles.  Je  prie  done  instamment  noire  collegue 
de  vouloir  bien  nous  fournir  ;'i  cet  egard  tous  les  renseigne- 
ments  qu’il  possfede  ou  quMl  pourra  se  procurer. 

C’esUci  le  moment  dc  parler  d’unc  objection  de  M.  Bous- 
quet,  qui  a accuse  la  manure  dont  raisonne  le  rapport. 

I.’inoculalion  ^choue-t-elle,  e’est  que  la  peste  n’est  pas 
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inoculable;  reussil-cllc,  l’experience  nc  prouve  rien,  carelle 
a ete  failc  clans  un  foyer  epidemique  ou  dans  un  foyer  d’in- 
fection  pestilentielle.  « A cetie  objection  si  souvent  repelee, 
dit  M.  Bousquel,  je  me  contenterai  de  repondre  que  lors- 
qu’on  inoculait  la  petite-verole  on  ne  s’avisa  jamais  de  dire 
que  les  inocules  recevaient  la  maladie  de  l’inlluenee  epide- 
mique et  non  de  l’operation.  » 

Qu’il  me  soit  permis  de  repliquer  en  peu  de  mots.  D’abord 
it  est  plus  que  probable  que  quand  on  a inocule  plusieurs 
personnes  dans  une  ville  frappee  d’une  grande  epidemie  de 
petite-verole,  on  a pu  rapporter  h I’inoculalion  des  varioles 
dues  a l’influence  epidemique.  Cette  remarque  est  si  natu- 
relle  qu’il  me  parait  bien  douteux  qu’elle  n’ait  pas  ete  faite. 
On  n’eut  pas  manque  d’en  tenir  compte,  ainsi  que  de  l’in- 
fection  miasmatique,  si,  dans  la  localite  ou  s’elaient  trouves 
les  inocules,  1’ epidemie,  d’une  part,  et  lesmiasmesecliappes 
du  corps  des  malades  de  l’autre,  avaient  enleve  dix-neuf  per- 
sonnes sur  vingt,  comme  la  chose  est  arrivee  en  1835,  aux 
eleves  venus  d’Abouzabel  ii  l’hopitalde  l’Esbequid  au  Caire. 
Or,  c’est  dans  ce  meme  hopital,  etapres  avoir  passe  plusieurs 
jours  soigner  les  pestiferes,  que  les  prisonniers  extraits  de 
la  citadelle  du  Caire,  et  auxquels  M.  Bousquet  fait  allusion, 
ontete  inocules.  Quelles  consequences  peut-on  raisounable- 
ment  tirer  d’experiences  faites  dans  de  semblables  conjonc- 
tures  ? Les  prisonniers  inocules  par  le  sang,  par  la  serosite 
des  charbons,  ou  par  le  pus  des  bubons,  ceux  qui  ontcouche 
dans  des  lits  recemment  abandonnes  par  ties  pestiferes,  ont 
ete  frappes  dans  une  proportion  moindre  que  les  eleves  venus 
d’Abouzabel,  qui  avaient  ete  sounds  aux  memes  causes  de 
peste,  moins  l’inoculation. 

Mais,  reprend  M.  Bousquet,  ou  voulez-vous  qu’on  experi- 
mente  si  ce  n’est  sur  le  theatre  de  l’epidemie  ? 

Je  repondrai  avec  Chervin:  Pour  que  les  experiences  soient 
valables,  il  faut  de  toute  necessite  qu’elles  soient  faites  loin 
des  pays  ou  la  peste  est  endemique,  loin  des  foyers  epidemi- 
ques  et  des  foyers  d’infection  pestilentielle. 

Maintenant,  comment  se  transmet  la  peste? 
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Aucun  des  cinq  partisans  de  l’ancienne  doctrine  de  la  con- 
tagion n’a  nie  que  la  peste  se  transmit  par  l’air  chargd  de 
miasmes  peslilenliels.  Tous,  aucontraire,  out  pretendu  que 
ce  mode  de  transmission  n’elait  pas  le  seul. 

La  peste  se  communique-t-ellc  par  le  toucher  ? 

J’avoue,  dit  M.  Bousquet,  que  la  transmission  par  attou- 
chement  n’est  pas  facile  ii  prouver.  Quand  j’approclie  un 
varioleux , sans  le  toucher,  il  n’y  a pas  de  difficulty ; si  je 
prendssa  maladie,  c’estl’air  qui  nie  la  donne;  mais,  quand 
je  touche,  comment  saurai-je  si  je  recois  la  contagion  de  l’air 
ou  du  toucher  ? 

Pour  sortir  d’embarras , M.  Bousquet  adopte  et  l’avis  de 
ceux  qui  veulent  que  la  peste  se  transmette  par  l’air,  et  l’o- 
pinion  de  Mertens,  qui  dit  tres  netlement  et  iterative- 
ment  que  sans  le  contact  il  n’y  a pas  de  danger.  M.  Bous- 
quet aurait  tort  de  craindre,  malgre  ces  affirmations  reiterees 
de  Mertens,  d’etre  en  contradiction  avec  lui,  en  admettant 
la  puissance  de  l’air  comme  vehicule  de  la  peste;  car,  h la 
page  63  de  son  ouvrage,  Mertens  fait  remarquer  « que  l’air 
libre  ne  devient  jamais  contagieux,  sinon  dans  le  voisinage 
des  places  ou  plusieurs  cadavres  d’hommes  morts  de  la  peste 
restent  sans  sepulture  et  pourrissent.  » Ilajoute«que  Pair 
» renferme  et  charge  de  quantite  cl’exhalaisons  epaisses  qui 
» sortent  du  corps  de  malades  entasses  dans  une  xneme 
» chambre,  peut  infecter  les  gens  sains  qui  y entrent.  » Il  ter- 
mine  en  disant  que  <>  ces  memes  exhalaisons  perdent  leurs 
» qualites  nuisibles  des  que , par  une  communication  libre 
» avec  l’atmosphere,  elles  y sont  dispersees  et  divisees. » 

Mertens  admeltait  done  la  transmission  de  la  peste  par  Pair 
charge  de  miasmes  pestilentiels , quoiqu’il  proclamat  que 
sans  contact  il  n’y  a pas  de  danger. 

Revenant  h la  question  posee  par  M.  Bousquet,  nous  di- 
rons  que  comme  il  ne  cite  aucun  fait  propre  ii  prouver  la 
transmission  de  la  peste  par  le  seul  contact  des  malades,  nous 
ne  pensons  pas  que  l’Academie  modifie  sur  une  simple  asser- 
tion la  conclusion  proposee  h cet  egard  par  sa  commission  , 
conclusion  qui  ne  nie  pas,  comme  le  suppose  M.  Bousquet, 
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la  transmissibilile  de  la  pcste  par  lc  toucher,  mais  qui  dit  seu- 
lement,  ce  qui  est  bien  different,  que  lcs  fails  probants 
manquent  pour  etablir  la  transmissibilite  par  cette  cause 
agissantseule. 

La  peste  est-elle  transmissible  par  les  vetements? 

Je  ne  le  sals  pas,  dit  M.  Bousquet,  mais  jc  l’affirme,  tanl 
la  chose  me  parait  probable.  Yous  le  voyez,  messieurs,  l’idee 
de  M.  bousquet  devance  loujours  l’examen  des  fails. 

Pour  moi,  quine  procede  pas  de  la  memo  facon,  j’ai  con- 
state qu’apres  de  grandes  epidemies  de  peste  ii  Alexandrie, 
au  Cairo,  a Constantinople  et  ailleurs,  les  hardes  et  vele- 
menls  qui  venaient  de  servir  aux  pestifercs  onl  pu  etre  mis 
en  usage  , sans  aucune  precaution  prealable  el  sans  qu’il  en 
soit  resulte  auc-un  inconvenient. 

J’aietd  vivement  frappe  de  cette  circonslancc  vraiment  re- 
marquablc,  que  quand  le  r&gne  de  l’epidemie  pestilentiellc 
vient  h cesser  a Alexandrie,  au  Cairo,  it  Smyrne,  ii  Constanti- 
nople, ce  qui  a lieu  presque  toujours  a des  epoques  fixes  et 
que  Ton  peut  determiner  d’avance,  lcs  hardes  et  vetements 
les  plus  infectds  ne  donnent  la  peste  h personne. 

Examinant  ensuite  ce  qui  se  passe  en  dehors  des  foyers 
dpiddmiques,  j’ai  dit  que  si  les  hardes  et  vetements  trans- 
mettaient  la  peste  aussi  facilement  qu’on  l’a  cru  longtemps . 
on  devrait  trouver  des  cas  nombreux,  aulhentiques,  evidents, 
dans  lesquels  la  transmission  de  la  maladie  se  serait  operee 
par  cette  voie.  Cependant , depuis  1720,  aucune  transmis- 
sion n’a  eu  lieu  dans  les  lazarets  d’Europe  par  des  hardes 
ou  vetements,  mfime  chez  les  portefaix  charges  d’ouvrir  les 
malles,  de  manier  et  aerer  les  efTets  qu’elles  conliennent. 
Les  quatre  ou  cinq  cas  de  transmission  par  les  hardes  que 
l’on  peut  citer  auraient  eu  lieu  ;i  Lord.  Ils  sont  d’ailleurs, 
comme  le  ditle  rapport,  loin  de  reunir  les  conditions  qu’exige 
la  science  pour  qu’on  puisse  en  deduire  des  consequences 
de  quclque  importance. 

Toutefois,  la  question  a parti  tenement  grave  h votre  com- 
mission, que  les  doulcs  qu’cllc  a pu  conserve!'  sur  la  valour 
do  quelqucs  fails  pen  certains,  pen  coneluantsj’ont  porfeo  a 
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proposer  ties  experiences  destinies  ii  lever  tons  les  scru- 
pules,  ii  dissiper  toutes  les  crainles.  Mais,  (lit  51.  Castel,  la 
commission  a-t-ellc  bicn  retlethi  aux  dangers  que  pourraient 
entraiuer  de  scmblables  experiences?  Je  ne  crains  pas  tie 
repondre  affirmativement,  ct  d’ajouter  que  e’est  parce  qu’a 
ses  yeux  ces  experiences , si  utiles  pour  les  reformes  ii  ope- 
rer  et  pour  la  securite  publique,  peuvent  ne  pas  etre  sans 
quelque  peril , qu’elle  a desire  qu’elles  fussent  faites  par  ties 
medecins.  Les  experimentateurs,  j’en  suis  certain,  ne  raan- 
queront  pas  an  jour  oil  il  leur  sera  fait  appcl. 

Cette  proposition  dc  la  commission  prouve,  d’une  part, 
qu’elle  ne  repousse  pas  d’unc  maniere  absolue,  comme  on  le 
lui  a rcproche  mal  a propos,  la  trausmissibilite  de  la  peste 
hors  des  foyers  epidemiques  par  ties  bardes  et  ties  vete- 
ments;  et,  d’une  autre  part,  que  pour  ne  pas  exposer  les 
populations  ii  un  danger  meme  douteux,  elle  veul  que  des 
experiences,  bien  faites  el  sullisamment  variees  el  repetees, 
aient  resolu  la  question  avant  de  conseiller  au  gouverne- 
ment  l’abandou  des  mesures  prescrites  contre  les  liardes  el 
les  vetements  pouvant  etre  soupconnes  de  contenir  le  prin- 
eipe  pestilenliel. 

Pouvait-on  raisonnablement  pousser  plus  loin  la  cir- 
eonspection? 

Avant  de  terminer  ce  qui  a trait  ii  la  transmission  de  la 
peste,  je  dois  m’occuper  d’une  question  neuve  et  delicate 
pour  la  solution  de  laquelle  les  fails  manquaienl  coraplete- 
ment  avant  1835. 

Est-il  vrai  que  la  peste  sporadique  ne  soil  susceptible  de 
se  transmettre  d’aucuue  maniere  ? 

J’ai  dit  dans  le  rapport,  et  d’apres  51.  Aubert-Roche,  que 
sur  6ii9  cas  de  peste  sporadique,  observes  ii  Alexandrie  par 
des  medecins  contagionistes  et  non  conlagiouistes , depuis  le 
l,r  juillet  1835  jusqu’ii  la  fin  de  1838,  aucun  n’avait  transmis 
la  maladie.  51.  Aubert  a rapporte  avec  detail  dans  son  ou- 
vrage  un  grand  nombre  d’observalions  particuli^res  faisant 
]>artie  des  649  cas  ci-dessus,  ct  qui  sont  bien  propres  ii  por- 
ter la  conviction  dans  les  e sprits.  Depuis  1838,  les  medecins 
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qui  resident  en  Egypte,  et  qui  onl  observe  cliaque  ann<§e  un 
assez  grand  nombre  de  pestes  sporadiqucs,  ont  partagg  de 
plus  en  plus  cette  doctrine,  au  point  qu’on  ne  trouve  plus  de 
contradicteurs  dans  cette  contree. 

Pour  avoir  la  conlre-epreuve,  et  a la  demande  de  l’hono- 
rable  M.  Adelon , j’ai  recherche  si  les  dix  bailments  qui  ont 
importe  la  peste  a Marseille  depuis  1720,  etaient  tous  partis 
de  lieux  ou  regnail  la  peste  epidemique.  Le  fait  me  paralt 
demontre.  II  est  done  prouve  que  depuis  1720  aucun  bail- 
ment, parti  d’un  pays  ou  n’existait  que  la  peste  sporadique, 
n’a  apporte  la  peste  a Marseille.  L’Academie  comprendra 
facilement  toute  la  portee  de  ce  resultat  aussi  important 
qu’imprevu. 

Gertes,  les  faits  que  nous  devons  a M.  Aubert-Roche,  et 
ceux  analogues  qui  les  ont  suivis,  meritent  toute  l’attention 
des  medecins.  S’ils  etaient  continues  par  une  experience 
ulterieure,  ils  ameneraient  necessairement  une  diminution 
bien  notable  dans  les  mesures  quarantenaires.  La  commis- 
sion demande  done  avec  instance  a tous  les  medecins  qui 
sont  a meme  d’observer  des  pestes  sporadiques,  de  s’assurer, 
par  tous  les  moyens. possibles , de  leur  transmissibilite  ou  de 
leur  non-transmissibilite. 

Provisoirement,  la  commission  s’abstient  de  baser  aucune 
prescription  sanitaire  sur  cette  donnee  encore  trop  nouvelle 
de  la  science;  si,  d’un  cote,  elle  autorise  le  medecin  sani- 
taire francais , place  au  port  du  depart , a delivrer  patente 
nette  aux  navires  quittant  un  pays  ou  il  n’existe  que  quel- 
ques  cas  de  peste  sporadique,  de  l’autre,  elle  demande, 
meme  pour  les  cas  de  patente  nette,  une  quaranlaine  de  dix 
jours  a bord  et  sous  les  yeux  d’un  medecin  sanitaire,  qua- 
rantaine  qui , a la  rigueur,  serait  suffisante  pour  le  cas  de  pa- 
tente brute. 

Gependant,  des  reproches  ont  etc  adresses  a la  commis- 
sion, qui,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  croit 
avoir  agi  avec  toute  la  prudence , toute  la  reserve  possibles. 

M.  Castel  nous  dit  que  e’est  un  immense  prdjug<§  d’admettre 
que  la  peste  sporadique  n’est  pas  contagieuse , comme  si, 
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ajoute-t-il , il  existait  une  ligne  de  demarcation  entre  le  fer- 
ment qui  produit  la  maladie  et  celui  qui  la  rend  conta- 
gieuse.  11  recommit,  toutefois,  un  pen  plus  loin que  la pesle 
sporadique  est  beaucoup  moins  sujettc  aux  chances  de 
transmission. 

M.  Ilamont,  en  contradiction  sur  ce  point  avec  son  ami 
Gaetani-Bey,  et  avec  lous  les  autres  medecins  qui  out  ob- 
serve la  pesle  sporadique  eu  Egypte,  nie  la  non-transmissibi- 
lite  de  la  peste  sporadique , sans  citer  aucun  fait  a l’appui 
eJe  sou  opinion. 

M.  Gaultier  de  Claubry  dit  que  la  peste  sporadique  et  la 
peste  epidemique  etant  de  meme  nature,  presentant  ordinai- 
rement  les  memes  symptomes , ayant  souvent  la  meme  gra- 
vite,  doivent  fitre  transmissibles  l’une  et  l’autre.  Cependant 
noire  confrere  dit,  page  756  : « Quand  la  peste  existe  a 
» l’etat  sporadique , les  foyers  restraints  d’infection  mias- 
» matique  qui  se  produisent  autour  de  clmque  malade  n’exer- 
» cent  qu’une  intluence  infectieuse  peu  considerable  , tres 
» limitee  dans  son  action.  La  transmissibilite  de  la  maladie 
» aux  assistants  est  peu  probable;  elle  peut  meme  etre  revo- 
» quee  en  doute. » 

M.  Bousquet  conteste  egalemcnt  la  non-transmissibilite  de 
la  peste,  altendu,  dit-il , qu’uu  attribut  aussi  essentiel  que  la 
transmissibilite,  depend  de  la  nature  de  la  maladie  et  non  du 
nombre  des  malades. 

Je  ne  crains  pas  de  le  declarer,  messieurs,  je  lie  vois  dans 
toutes  ces  objections  que  des  considerations  a-priori , que  des 
conceptions  theoriques,  qui  ne  peuvent,  en  aucune  ma- 
niere,  intirmer  des  faits  nombreux  et  autlientiques,  qui  se 
sont  passes  sous  les  yeux  de  medecins  contagionistes  et  non 
contagionistes.  Une  verile  nouvellc  qui  se  presente  a l’Aca- 
demie  avec  de  pareilles  garanties,  doit  certainement  etre 
accueillie  par  elle,  sauf  verification  ulterieure.  Nous  ne  de- 
vons  pas,  d’ailleurs,  perdre  de  vue,  messieurs,  les  heureuses 
et  importantes  applications  dont  cette  recente  donnee  de  la 
science  scriiil  susceptible. 
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Faut— il  conclure  tie  lu  que  la  pesle  epidemique  et  la  peste 
sporatlique  sont  deux  maladies  differentes  ? Nullement.  La 
dysenteric  sporatlique  et  la  dyssenterie  dpidemique  ne  soul 
pas  regardees  couime  deux  maladies  differentes , quoique  la 
premiere  ne  soil  pas  transmissible,  quoique  la  seconde  lesoil 
souvenl  ii  un  haul  tlegre. 

Mais,  nous  dit-on,  ou  Unit  la  peste  sporatlique  et  ou  com- 
mence la  pesle  epidemique?  Quel  est  1c  nombre  ties  na- 
iades necessaires  pour  faire  unc  epidemic?  En  faisant  celte 
objection  , on  oublie  qu’elle  s’applique  a toutes  les  maladies 
qui , ordinairement  sporatliques , passent  accidentellement  ii 
l’etat  epidemique;  on  oublie  qu’ii  cliaque  instant  les  mede- 
cins  sont  dans  l’obligalion  tie  se  prononcer  sur  des  cas  ana 
logues.  Quel  est  le  nombre  tics  pulsations  artcrielles  neces- 
saircs  pour  constituer  le  pouls  febrile?  Personne  ne  le  sait, 
et  ccpendant  les  metlecius  n’hesitent  guere  pour  dire  que  tel 
ou  tel  malade  a ou  n’a  pas  la  fievre. 

En  fait,  les  medecins  reconnaissent  fort  bien , et  assez  fa- 
cilement,  quantl  la  peste  n’est  que  sporatlique  ou  quand 
elle  est  epidemique. 

Messieurs , dans  ma  reponse  ii  M.  Dubois , j’ai  cherche  ii 
niontrer  l’utilite,  la  neccssitc,  ties  deux  premieres  parties  du 
rapport,  dont  les  conclusions  n’ontpas  ele  tres  serieusement 
combattues.  Des  lors  aussi , j’ai  mainteuu  avec  fermete  la 
conclusion  la  plus  importanle  de  la  troisieme  partie , je  veux 
dire  celle  relative  ii  la  transmissibilite  tie  la  pesle  bors  des 
foyers  epitlemiques.  Aujourd’hui,  parcourant  les  diversmodes 
tie  transmissibilite,  je  crois  avoir  fait  droit  ii  toutes  les  objec- 
tions qui  m’onl  etc  faites.  II  me  reste:  ait  ii  repondre  aux  re- 
marques critiques  faites  sur  la  qualrieme  partie,  sur  celle  qui 
traite  tie  la  duree  tie  l’incubation.  Mais  je  ne  crois  pas  de- 
voir le  faire  en  ce  moment,  d’abord,  parce  que  l’Academie 
n’a  certainement  pas  perdu  la  memoire  tie  ce  qu’ont  dit  a ce 
sujet  MM.  Ferrus,  Poiseuillc  et  Begin,  et,  ensuite,  parce 
qu’attendu  la  gravite  tie  la  question  et  les  details  qu’entrai- 
nerait  une  discussion  ii  cet  egard , je  preferc  renvoyer  ii  l’e- 
poque  oil  la  conclusion  du  chapitre  devra  etre  volec,  l’exa- 
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men  ties  fails  qui  out  ete  ou  qui  seronl  produits  pour  prouver 
que  la  pestc  a delate  plus  tie  liuit  jours  apres  un  isolement 
regulier  el  complet. 


La  discussion  generate  devaut  etrc  cnlteremenl  close  a la 


fin  de  celte  lecture,  et  aucune  occasion  ne  devant  plus  m’etre 
offerte  de  repondre  ii  un  certain  nombre  de  points  qui  n’ont 
pas  ete  irailes  dans  cc  que  j’ai  eu  l’liouneur  de  vous  dire 
jusqu’ici , je  vous  demande,  messieurs , la  permission  de  re- 
pondrc  brie  vein  ent  aux  diffe  rents  orateurs  qui  ont  pris  la 
parole.  Je  liens  ii  prouver  a tous  que  leurs  discours  ont  ete 

Imedites  par  moi  avec  la  ferine  intention  de  corriger  l’er- 
reur  et  d’arriver  ii  la  verite.  Le  memoire  par  lequel  M.  Pa- 
riset  a cru  devoir  combattre  presque  toutes  lcs  conclusions 
adoptees  par  la  commission,  exigcra  des  explications  un  peu 
e ten  dues. 

M.  Dubois  tl’Amiens  a lc  premier  dirige  centre  le  rapport 
des  attaques  que  j’ai  cherche  a repousser.  C’est  M.  Rocboux 
qui  a pris  ensuite  la  parole.  Je  1’ai  entendu  avec  une  veri- 
table satisfaction  donner  son  approbation  ii  l’exposition  ties 
faits  nombreux  consignes  dans  le  rapport,  et  aux  interpre- 
tations qu’ils  m’onl  suggerees.  C’est  impliciteraent  recon- 
naitre  la  verite  des  consequences  qui  en  ont  ete  deduites. 

Apres  de  savantes  etudes  sur  la  contagion  et  l’infection  , 
qui,  pour  M.  Rocboux,  est  la  violation  dc  l’air  par  un  principc 
toxique  non  virulent,  1’ auteur  arrive  ii  ces  deux  proposi- 
tions, qui  resument  loute  sa  pensee  sur  la  peste  : • 

« Nee  tie  l’infection  , et  sans  aucun  germe  preexistant , la 
» peste  se  montre  conlagieuse  ii  la  maniere  ties  autres  ly- 
» pirns,  devieut  connnc  eux  susceptiale  d’exercer  les  plus 
» grands  ravages  par  l’encombrement  et  diverses  circon- 
« stances  ii  elle  etrangeres,  et  coinme  eux  pertl  ])i  omptement 
» sa  propriety  contagieusc,  puis  s’eleinl  bien  vile  par  la  dis- 
» persion  des  malatles , l’aeration  et  l’emploi  d’une  hygiene 
■>  eclairec.  » 

» Le  delelerc  auquel  la  peste  doit  son  developpeiuent  se 
» Irouve  presque  toujours  repandu  dans  Pair  ii  Petal  gazeux, 

» ce  qui  rend  le  contact  ties  pestifcrtSs  ii  peu  pres  sans  dan- 
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» ger , alors  quo  la  respiration  des  miasmes  sortant  de  leur 
» corps  cxerce  la  plus  faclicusc  influence.  » 

Vo  us  le  voyez , messieurs,  M.  Rochoux  parlage  les  doc- 
trines auxquelles  les  fails  ont  conduit  votre  commission. 
Toulefois,  nous  constaterons  un  peu  plus  tard  qu’il  n’en  a 
pas  lire  les  mernes  consequences  que  nous , rclativement 
aux  quarantaines. 

A M.  Rochoux  a succede  M.  Castel,  qui  a commence  par 
un  reproclie  qui  paraitra  a beaucoup  de  personnes  un  eloge. 
II  a blame  le  rapporteur  d’avoir  etabli  cxclusivement  les 
conclusions  de  son  travail  sur  des  faits  qui,  au  dire  de 
M.  Castel , ont  etc  analyses  avec  sincerity  et  classes  avec  me- 
tliode. 

M.  Castel  m’a  fait  d’autres  reproches  auxquels  j’ai  deja 
eu  occasion  de  repondre.  Au  lieu  d’y  revenir,  je  prefere 
appeler  l’attention  de  l’Academie  sur  un  passage  du discours 
de  M.  Castel,  qui  exprime  avec  nettete  une  verite  imporlante 
et  trop  souvent  meconnue  : 

« Les  pr£juges  accredits  sur  la  peste  viennent  principa- 
i)  lenient  de  ce  qu’on  l’a  consideree  coniine  une  entile  mor- 
» bide  sans  rapport  avec  aucune  autre,  etque  ses  causes,  ses 
» phenomenes  et  surtout  son  caractere  eminemment  conta- 
» gieux  devaient  faire  classer  a part. 

» On  lui  a assigne  une  origine  distincte,  et  cependant  ses 
» causes  soul  parodies  ou  semblables  ii  cedes  qui  donnent 
i)  naissauce  a d’autres  maladies. 

» On  veut  lui  allribuer  une  nature  propre,  et  cependant, 
» par  ses  symplomes,  par  les  periodes  qu’elle  parcourt,  par 
» son  jugement,  par  les  lesions  cadaveriques,  elle  se  rap- 
» proclie  de  beaucoup  d’affeetions  febriles,  nolamment  du 
» typhus.  Sydenham,  Lieutaud  et  d’autres  l’ont  assimile  a 
» une  fievre  maligne  (page  722).  » 

Me  sera-t-il  permis  d’ajouler  qu’il  est  d’un  haut  interet 
pour  la  science  et  pour  la  pratique  de  savoir  si  la  peste  doit, 
par  ses  causes,  ses  symplomes,  sa  marche,  ses  terminaisons, 
par  ses  lesions  cadaveriques,  par  sa  transmissibilite  relative 
et  memo  par  la  duree  de  son  incubation,  6lre  rapprochee  de 
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certaines  fi6vres  graves,  ou  bien  s’il  faut  continuer  ii  lie  voir  en 
elle  qu’une  de  ces  maladies  h cause  mysterieuse , comme  la 
syphilis,  qui,  naissant  cliaque  jour  et  exclusivement  par  l’ab- 
sorption  d’un  virus  fixe,  se  reproduit  incessaminent  et  tou- 
jours  par  la  meme  cause  speciale.  Le  rapporteur  de  votre 
commission , preoccupe  de  ce  grand  probleme , a cberche 
on  toute  occasion  a reunir  les  principaux  elements  qui  doi- 
vent  servir  ii  sa  solution. 

Les  conclusions  medicales  du  discours  de  M.  Hamont,  qui 
me  paraissent  devoir  surtout  exciter  l’interet  de  l’Academie, 
sont  les  suivantes : 

II  n’existe  pas  de  constitution  pestilenlielle  autre  que  celle 
formee  par  les  emanations  des  localites  ou  nait  la  peste,  et 
par  les  emanations  des  malades. 

Void  ma  reponse  : 

Dans  les  localites  presentant  les  causes  d’insalubrite  signa- 
lees  dansle  rapport,  mais  aussi  dans  des  localites  trop  salu- 
bres  pour  engendrer  la  peste,  on  a remarque  ciue  cette  raa- 
ladie  revetait  quelquefois  le  caractere  epidemique , on  a 
remarque  alors  qu’une  influence  generate  epidemique  agis- 
sait  soit  sur  les  maladies  intercurrentes,  soit  sur  les  personnes 
saiues.  Quand  l’atmosphere  possede  ces  proprietes,  je  dis 
qu’il  y a constitution  pestilentielle.  Si  on  la  constate  dans 
une  localite  salubre,  il  faut  direqu’elle  y a ete  apporlee  par 
une  espece  de  migration , ou  bien  reconnaitre  qu’elle  a pu 
s’y  former  par  des  causes  incouuues.  Cette  derniere  bypo- 
these  me  parait  peu  propable.  L’bistoire  de  la  peste  semble 
prouver,  au  contraire,  que  les  constitutions  pestilentielles 
commencent  toujours  dans  des  contrees  reunissant  les  causes 
d’insalubrite  sur  lesquelies  j’ai  si  souvent  insisle. 

11  n’est  pas  demonlre,  dit  ill.  Ilamont,  que  la  peste  ne  soit 
pas  contagieuse.  Non , cela  n’est  pas  dem outre,  meme  en  ne 
donnant  au  mot  contagieux  cj[ue  la  signification  de  transmis- 
sible par  le  contact.  Mais  la  proposition  contraire  n’est  pas 
demontree  non  plus,  et  c’esl  la  lout  ce  que  dit  le  rapport. 

M.  Hamont  croit  savoir  que  la  peste  epidemique  regne  en 
Egypte  plus  souvent  que  lous  les  dix  ans. 
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En  Egypte,  le  gouvernement  du  pays  ne  conserve  aucune 
mention  ecrile  des  evenemenls  qui  peuvent  survenir.  II  n’y 
a done  aucune  liste  ofliciellc  des  pcstes  cpidemiques;  cliacun 
est  autorise  a faire  la  sienne  plus  ou  moiiis  exacte.  Ces  lisles 
varient  ensuite,  suivant  qu’on  tient  compte  cl  des  epidemics 
graves  et  des  epidemics  legeres,  ou  seulement  des  epidemics 
graves.  Enfin , il  arrive  souvent  qu’une  peste  epidemique  se 
montre  plusieurs  aunees  de  suite  ii  la  meme  epoque.  Dans 
ce  cas,  admetlra-t  on  qu’ily  a eu plusieurs  pestes  ou  uneseule? 

Avec  de  pareils  elements,  le  calcul  a du  necessairement 
donner  des  resultats  differents. 

Le  retour  periodique  des  grandes  pestes  lous  les  dix  ans, 
environ , est  assez  bien  etabli. 

Si  nousprenons  pour  exemple  les  trois  dernieres  grandes 
pestes  qui  ont  ravage  l’Egypte , nous  voyons  qu’elles  ont 
sevi  en  1815,  en  1825,  en  1835. 

La  periode  de  dix  ans  est  aussi  celle  quo  M.  Pariset  a con- 
state au  Caire , corame  j’ai  pu  l’apprendre  dans  le  journal 
de  son  voyage  , journal  que  j’ai  entre  les  mains. 

Relativement  a 1’incubation , M.  Hamont  pretend  qu’on 
ne  peut  regarder  comme  probantes  les  reclierches  faites  au 
lazaret  d’Alexandrie  par  M.  Grassi,  atlendu  qu’il  ne  s’agit 
dans  ce  cas  que  de  pestes  venues  de  Constantinople  , pestes 
qui,  de  l’aveu  du  rapport , sont  moins  redoutables  que  cellcs 
d’Egypte. 

II  y a ici  une  erreur  veritable.  Les  compromis  admis  dans 
le  lazaret  d’Alexandrie  sont,  pour  la  plus  grande  partie , les 
membres  restants  d’une  famille  de  la  ville  ayant  perdu  un  pes- 
lifere.  L’objection  del’ltonorable  membre  porte  done  ii  faux. 

ft!.  Gaultier  de  Claubry  ne  s’eloigne  des  doctrines  du  rap- 
port que  sur  un  seul  point.  Nous  en  avons  parle  en  traitant  de 
la  non  transmissibilite  do  la  peste  sporadique,  non  Iranstuis- 
sibilite  qui , apres  la  destruction  de  la  peste  dans  les  lieux 
qui  l'engendrent,  est  la  question  dont  la  solution  complete 
scrait  recue  avec  le  plus  de  reconnaissance  par  la  mddecine 
et  aussi  par  l’administralion. 

ftl.  Bousquet  a fait  avec  beaucoup  d’esprit  el  d’art  un  plai- 
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doyer  fort  habile  en  faveur  de  la  contagion  en  gdndral , et 
de  celle  de  la  peste  en  particulier.  Je  crois  avoir  repondu  ii 
ses  principaux  arguments  qui,  sans  doute , seront  repris  ct 
combattus  de  nouveau  lors  du  vote  snr  les  conclusions  de  la 
troisi&me  partie  du  rapport. 

Les  considerations  presences  par  M.  Desportes  renlrent 
dans  celles  qui  se  trouvent  dans  les  discours  de  MM.  Bous- 
quet  et  Pariset.  Je  ne  pourrai  done  m’y  arreter  sans  me 
repeter. 

Jene  dirai  rien  des  discours  de  MM.  Ferrus,  Begin,  Piorry, 
Poiseuille  et  Bricheteau,  parce  qu’ils  ne  font  que  confirmer 
les  doctrines  du  rapport. 

II  me  reste  a repondre  au  dernier  orateur  entendu 
dans  la  discussion  generate.  Personne  plus  que  moi  ne 
sent  la  difliculte , et  j’ajoulerai  la  singuliere  delicatesse  tie 
ma  tache.  II  faut  que  vous  sachiez,  messieurs,  qu’eleve  a 
Bicetre,  il  y a tlejii  quelques  dizaiues  d’annees,  j’apprenais  lc 
matin  ii  reconnaitre  au  lit  des  malades  la  justesse  des  aplio- 
rismes  et  des  pronostics  d’Hippocrale,  tandis  quo  le  soil’  un 
professeur  habile , qui  voulait  bien  admettre  quelques  uns 
d’entre  nous  au  sein  de  sa  famille,  nous  ouvrait  toules  les 
sources  de  la  litterature  ancienne,  nous  faisant  remarquer 
tantot  lesbeaules  a la  foissi  simples  etsigrandes  d’Homerc, 
tantot,  et  plus  sou  vent,  le  style  si  concis  et  si  e'nergique  de 
Tacite,  cet  historien  honnete  homme.  Vous  l’avez  devine  , 
messieurs,  le  maitre  qui  utilisait  les  premieres  lieures  de 
notre  journee  , et  qui  savait  si  bien  en  charmer  les  dernieres, 
n’etait  autre  que  l’elegant  Iraducteur  d’Hippocrate , que 
l’eloquent  panegyriste  des  membres  les  plus  illustres  de 
cette  Academic.  Ce  sont  hi  des  souvenirs  qui  me  sont 
chers,  des  souvenirs  que  je  ne  dois,  que  je  ne  veux  surtout 
jamais  oublier.  Mais,  d’un  autre  cote,  line  voix  me  crie  que 
je  dois  me  rappeler  aussi  les  obligations  que  votre  commis- 
sion m’a  imposecs  en  me  confiant  le  dangereux  honneur  de 
faire  le  rapport  discute , rapport  qui  m’a  attire  des  reproches 
severes,  et  qui  me  seraient  quelque  peu  amers  si  je  croyais 
les  avoir  merites.  Dans  ma  defense , je  respoclerai  un  maitre 
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que  jc  snis  depuis  longtemps  habitud  a aimer  ct  4 honorer,  el 
cependant  toutes  les  fois  que  mon  opinion  ne  sera  pas  con- 
forme  a la  sienne , je  le  dirai  avec  franchise.  Amicus  Plato , 
sed  magis  arnica  veritas. 

M.  Pariset  presidait  la  commission  qui  a <516  chargee 
en  1827  par  le  gouvcrnement  fraucais  d’aller  en  £gyplc  re- 
chercher  les  causes  de  la  peste , et  apprecicr  Taction  des 
chlorures  sur  le  principe  peslilenliel. 

Avant , pendant  et  apres  son  voyage,  M.  Pariset  a dmis 
cette  idee , que  la  cause  exclusive  de  la  peste  residait  dans  les 
miasmes  qui  s’exhalent  des  cadavres  d’animaux , et  surtout 
des  cadavres  humains.  (Mem.  sur  les  causes  de  la  peste.  Paris, 
1837,  m-18.) 

Pour  lui,  la  peste  ne  natt  spontanement  qu’enEgypte  , el 
encore  depuis  la  cessation  des  embaumements. 

Pour  M.  Pariset,  enfin , la  peste  est  transmissible  par  le 
contact  mediat  ct  immediat  des  pestiferes , par  toutes  les 
emanations  liquides  ou  gazeuses  qui  s’echappeutdu  corps  de 
ceux-ci. 

Ces  trois  opinions  que  les  grandes  experiences  de  Constan- 
tinople, en  1834,  d’Egypte , en  1835  et  1841 , d’Adana  en 
Syrie,  en  1837,  n’ont  en  rien  modiliees  cbez  leur  auteur,  qui 
sont  restees  eutieres  et  immobiles  devant  de  nombreuses  et 
impor tantes  publications  faites  pour  les  ebranler;  ces  opi- 
nions , dis-je  , si  souvent  imprimees , si  souvent  repetees  et 
tout  rdcemment  dans  cette  enceinte , ne  peuvent  manqucr  de 
vous  faire  prevoir  les  nombreux  points  du  rapport  que  de- 
vait  comballre  l’argumentation  de  noire  savant  secretaire 
perpetuel. 

Mon  premier  soin  doit  etre  de  degager  les  pensees  princi- 
pales  de  M.  Pariset , et  de  ces  formes  seduisantes  qui  pour- 
raient  en  exagerer  la  valeur,  et  de  ce  luxe  d’erudition  qui 
pourrait  les  obscurcir.  Yues  dans  leur  simplicitc  , dans  leur 
realitd , elles  seront,  je  crois,  un  pen  moins  redoutables pour 
le  rapporteur  de  voire  commission. 

Un  premier  reproche  est  celui  d’avoir  trop  dtendu  le  plan 
du  rapport.  A ce  reproche,  une  double  reponse  : la  premiere. 
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c’ost  que  ce  plan  ne  renferme  que  lcs  questions  dont  la  solu- 
tion cst  indispensable  pour  une  bonne  reforme  de  noire  sys- 
thme  sanitaire;  la  seconde,  c’est  que  M.  Pariset  oublie  lout- 
a-fait  qu’il  afortement  appuye  la  proposition  de  M.  Dubois 
de  faire  l’lnstoire  complete  de  la  peste. 

Un  second  reproclie  ne  me  parait  pas  plus  fonde.  Le  voici : 
« Dire  que  pour  les  provenances  du  Levant  les  Anglais  et  les 
Aulrichiens  ont  sinon  aboli , du  raoins  notablement  diminue 
leurs  quarantaines,  c’est  avancer  une  chose  inexacte.  » Cette 
objection  est  fondee  sur  ce  qu'en  Angleterre  et  en  Autricbe 
on  aurait  diminue,  il  est  vrai,  les  quarantaines  pour  les  per- 
sonnes , mais  en  conservant  pour  les  choses  un  temps 
d’epreuve  au  moins  egal  A celui  recommande  par  nos  regie- 
men  ts. 

Je  repliquerai  d’abord  que  j’ai  parle  de  quarantaines  en 
general,  en  ayant  particulierement  en  vue  cedes  des  per- 
sonnes;  ensuite , que  M.  Pariset  n’ignore  pas  plus  que  moi 
que  le  conseil  prive  en  Angleterre  et  les  principales  autorites 
sanilaires  en  Autricbe  modifient  journellement  et  arbitraire- 
ment  ^application  des  reglements  existants  sur  le  papier. 
Enfin  , toute  l’Europe  sait  que  les  voyageurs  venant  d’Alexan- 
drie  ou  de  Constantinople,  et  munis  de  leurs  malles,  arrivent 
plus  vite  a Paris  en  passant  par  Londres  ou  Trieste  qu’en 
prenant  la  voie  de  Marseille. 

Pourquoi  avoir  defini  la  peste  dans  le  rapport?  II  fallait 
dire,  avec  Dehaen , qu’elle  est  indefinissable.  — J’ai  pense  , 
messieurs,  je  pense  encore , et  M.  Pariset  partage  cet  avis  en 
tenues  formels,  qu’il  fallait  separer  la  peste  de  toute  autre 
maladie.  Mais  celte  separation  ne  peut  se  faire  que  par  une 
definition.  Je  crois  cede  que  j’ai  donnee  d’accord  avec  les 
symptomes  pendant  la  vie , d’accord  avec  les  lesions  apres  la 
mort;je  suis  pret  a la  soutenir.  Valait-il  mieux  dire,  avec 
M.  Pariset, %que  la  peste  est  un  typhus  special,  un  typhus 
exalte  plus  mortel  qu’aucun  autre  ? L’Academie  decidera. 

Passant  a ce  qu’il  appelle  les  hors-d’oeuvre  du  rapport, 
mon  honorable  contradicteur  signale  les  courtes  rechcrches 
que  contient  ce  travail  sur  la  premiere  origine  de  la  peste. 
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Ouelle  liaison , dit-il , pent  avoir  relte  premiere  origine  avec 
la  question  de  qnarantaine? 

M.  Pariset  n’a-t-il  done  pas  remarqud  que  la  question  ii 
resoudre  dtait  celle-ci : quel  est  ie  pays  ou  quels  sont  les 
pays  oil  on  a vu  la  pcste  naitre  spontanemeni?  Kvidcmwenl 
pour  y repondre  il  fallait  suivre  la  pestc  en  Egypte  ii  toutes  les 
epoques  oil  elle  s’y  est  raontree.  Faut-il  ajouter  que  la  ques- 
tion posee  est  certainement  en  tele  dc  celles  dont  la  solution 
interesse  le  systeme  quarantenaire  ? 

Pour  que  la  theorie  de  notre  ingenieux  secretaire  perpe- 
tuel  sur  l’origine  dc  la  peste  lie  rencontre  pas  de  fails  qui  la 
contrarient , la  peste  ne  doit  pas  se  montrer  en  Egypte  avanl 
la  cessation  des  embaiimcmcnts,  c’est-ii-dire  avant  l’annee  356 
de  notre  ere,  et  raeme  un  peu  plus  lard  , afin  de  laisser  aux 
effets  de  cette  suppression  le  temps  de  se  produire.  Aussi, 
pour  M.  Pariset,  la  premiere  pestc  ii  bubons  ne  se  rencontre- 
t-elle  pas  avant  542. 

Malheur  aux  historiens,  malheur  aux  medecins  qui  osent 
interrogcr  sur  ce  point  les  temps  anterieurs  ii  542! 

J’ai  dit : La  plus  ancienne  mention  que  nous  trouvions  de 
la  peste  est  celle  que  nous  a laissee  Mo'ise , ct  qui  porlerait  a 
penser  que  la  peste  existait  en  Egypte  des  l’annee  2443  de 
l’ere  ancienne,  si  les  symptomes  indiques  par  l’auteurjuif 
demontraient  mieux  qu’il  s’agit  de  la  peste  telle  que  nous 
l’avons  defmie. 

Cette  derniere  partie  de  la  phrase  aurait  du  me  metlre  ii 
l’abri  du  danger.  Yaine  esperance!  Oh  M.  le  rapporteur  a-t-il 
pris  cette  date  de  2H3 , s’ecrie  M.  Pariset!  Dans  quel  eeri- 
vain  ? 

J’ai  pris  cette  date  de  2hh3  ii  la  page  209  du  volume  inti- 
tule : Della  peste , public  en  1840  , ii  Venise,  par  le  docleur 
Frari,  qui  suit  dans  tout  son  ouvrage  un  systeme  de  clirono- 
logie  qu’il  croit  preferable  ii  tout  autre;  cette  autorite , je  ne 
puis  en  douter,  paraitra  tres  compelentc  iiM.  Pariset.  Jen’ai 
pas  besoin  de  dire  que  Mo'ise  a fait  cette  mention  de  la  peste 
an  chap.  IX,  vers.  9 et  10  du  livre  de  l’Exode.-La  citation 
que  j’ai  faite  est  done  de  tons  points  irreproohable. 
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Si  la  susceptibility  de  M.  Pariset  est  anssi  facile  ;'i  exciter, 
si  un  fait  que  j’ai  recounu  D’etre  lien  moins  que  concluant 
provoque  une  sortie  aussi  vive  quo  celle  qu’a  amende  la 
citation  ci-dessus,  que  sera-ce  s’il  vient  a etre  articule  que 
la  peste  veritable,  la  peslc  ii  bubons  et  a charbons,  a existe 
Irois  sidcles  au  moins  avant  J.-C. , c’est-fi— dire  plus  de 
6.36  ans  avant  la  cessation  dcs  embaumements  ? 

Comment  prevenir  un  pareil  dchec  pour  une  theorie  qu’on 
voudrail  bien  voir  aussi  solide  qu’elle  est  brillanle? 

D’abord  il  faut  rendre  la  chose  improbable,  et  pour  cola 
rien  de  mieux  que  de  van  ter  la  salubrite  de  l’ancienne  Egyptc. 
Aussi,  voyez  comme  RI.  Pariset  s’appuie  sur  1c  temoignage 
d’Herodole,  accuse  cependant  d’avoir  ete  au  moins  bien  cre- 
dule,  et  cjui,  par  exemple , a beaucoup  parle  de  l’exislence 
en  Egypte  de  medecins  speciaux  pour  toutes  les  parties  prin- 
cipales  du  corps,  ce  qui  est  demonlre  aujourd’liui  paries 
monuments  etre  une  erreur.  Eu  vain  lc  temoignage  d’Hero- 
dole sera-l-il  fortement  contredit  par  Ciceron  (1),  par 
Athenee  (2) , par  Pline  (3)  et  lueme  par  Strabon.  Les  Irois 
premiers,  M.  Pariset  les  passera  sous  silence;  quant  au  qua- 
trieme,  il  sera  dit  qu’il  n’a  pas  vu  la  peste  ii  Alexandrie. 
C’cst  possible.  Mais  on  ne  peul  nier  qu’il  a vu  la  peste  ou  des 
maladies  pestilen tielles  enEgypte,  comme  le  prouve  le  texte 
suivant : r Atque  bine  propter  siccitatempest.es  inciderc  et  lacus 
comosos  fieri,  locustarumque  existere  copiam.  » ( Geogr . , 
lil).  xvjj,  p.  571,  edition  de  Casaubon.)  Vous  remarquerez , 
messieurs,  ces  mots  propter  siccitalem ; ils  semblent  indiquer 
que  Strabon  connaissait  les  efiels  pernicieux  du  desseche- 
ment  des  terrains  qu’abandonne  le  Nil. 

Quoi  qu’il  en  soit,  fort  de  l’aflirmation  d’Herodote , M.  Pa- 
riset trace  un  long  et  magnifique  tableau  de  l’ancienne 
Egypte,  de  scs  innombrables  habitants,  de  scs  travaux  im- 
menses,  de  scs  monuments  giganlesques  , de  scs  arts  si  per- 
feclionnes. 

(')  Cicero,  De  n-du.ru  tlconim,  lib.  t,  cap  wxvj. 

(?)  Athende,  liv.  II,  chap.  iv. 

;l)  Pline,  //is lor.  nnt.,  lib.  XXXt,  cap.  iv. 
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Mais  tonics  ccs  belles  el  pompeuses  paroles  no  peuvent 
detourner  l’aHention  dc  cc  texte  de  Rufus,  de  ce  texle  ma- 
lencontreux  qu’ Angelo  Mai  aurait  bien  fait  de  laisser  enfoui 
dans  la  poussierc  du  Vatican  pour  la  satisfaction  et  la  tran- 
quillity de  M.  Pariset. 

Enfin , il  est  impossible  que  M.  Pariset  ne  reconnaisse  pas 
avec  lout  le  monde  que  ce  texte  parle  de  la  vraie  peste. 

Mais  combien  d’efforts  pour  jeter  quelque  doute  sur  son 
authenticity ! 

« C’est  Oribase  qui  le  dit  sur  la  foi  de  Rufus,  c’est  Rufus 
qui  le  dit  sur  la  foi  de  trois  medecins,  Dioscoride,  Posidonius 
et  Denys-le-Court.  » 

Pourquoi  ces  formes  dubitatives  employees  par  M.  Pariset? 

II  sait  qu’Oribase , auteur  exact,  copie  textuellement  les 
auteurs  qu’il  cite. 

T1  n’ignore  pas  que  Rufus  etait  un  medecin  tres  instruil , 
tr£s  estime  et  tres  veridique. 

Enfm , la  description  si  exacte  donnee  par  Dioscoride , 
Posidonius  et  Denys , prouvent  que  ces  trois  medecins  avaient 
bien  connu  la  peste.  En  designant  le  dernier  par  le  nom  de 
Denys-le-Tortu , j’ai  traduit  xupro;  par  le  mot  tortu.  J’ignore 
tout-a-fait  pourquoi  M.  Pariset  a traduit  xvpro;  par  le  mot 
court.  C’est  evidemment  un  lapsus  calami. 

Denys-le-Tortu,  cite  dans  la  vie  des  hommes  celebres 
ecrite  par  Hermippe,  qui  vivait  vers  la  125c  olympiade, 
c’est-h-dire  280  ii  277  ans  avant  J.-C.,  etait  ou  anterieur  a 
Hermippe , ou  son  contemporain.  On  comprend  des  lors 
pourquoi  j’ai  etc  autorise  ii  dire  que  la  peste  observee  par 
Denys-le-Tortu  remontait  ti  trois  siecles  environ  avant  J.-C. 
J’ajoute  que  les  medecins  cites  parlant  de  la  peste  comme 
d’une  maladie  connue  , nous  devons  penser  qu’il  faut 
dire  avec  le  rapport  que  la  peste  existait  300  ans  au  moius 
avant  noire  ere  , et  non  300  ans  au  plus,  comme  le  propose 
M.  Pariset. 

Notre  erudit  coll6gue , toujours  pousse  par  le  meme  besoin 
de  dyfendre  satb6se,  avance  qu’aucune  autorite  ne  vient 
soutenir  les  affirmations  si  positives  de  Rufus , et  pour  prom  er 
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son  assertion , il  cite  des  auteurs  dont  on  n’a  plus  les  ou- 
vrages , tels  que  Diocl&s , Praxagore , Serapion , Soranus , ou 
bien  des  gens  qui  n’ont  jamais  ecrit,  comme  Philippe , me- 
decin  d’Alexandre,  ou  des  savants  qui  n’avaient  aucune  rai- 
son de  parler  de  la  peste , coniine  Aristole. 

Mais  que  dire  quand  M.  Pariset  soutient  que  Galien  n’a 
pas  parle  de  la  peste  a buhons? 

Qu’il  veuille  bien  relire  le  coinmentaire  du  mddecin  de 
Pergame  sur  le  passage  du  55c  apborisme  de  la  Ae  section,  et 
sur  le  texte  relatif  ii  la  peste  dans  le  deuxieme  livre  des 
Epidemies , il  verra  que  Galien  parle  des  fievres  epidemiques 
avec  bubons  comme  d’une  maladie  ancienne  et  connue. 

« Les  bubons  qui  surviennent  dans  les  fievres,  dit-il , sont 
» plus  mauvais  que  ceux  a la  suite  desquels  la  fievre  se  ma- 
il nifeste;  car,  ils  annoncent  une  phlegmasie  intense  des  vis- 
» ceres  et  une  corruption  profonde  des  liumeurs,  C’est  ainsi 
» que  dans  les  constitutions  pestilentielles  on  voit  les  bubons 
» apparaitre  au  milieu  des  fievres  de  mauvais  carcictere. » (Com- 
ment. Ill , in  Epid.  II , p.  All,  edit.  Kuhn.) 

N’etes-vous  pas  frappes , messieurs , de  ce  que  dit  ici  Ga- 
lien? Comment  ne  pas  reconnaitre  la  peste  dans  celte  fievre 
grave  caracterisee  par  des  bubons,  et  qui  s’accompagnait 
d’une  phlegmasie  intense  des  visceres  et  d’une  corruption 
profonde  des  liumeurs? 

Aussi  longtemps  qu’on  n’avait  pas  trouve  anlerieurement  it 
Galien  une  preuve  positive  de  l’exislence  de  la  peste  ii  bubons 
et  ii  charbons,  on  pouvait  considerer  ces  passages  comme  ne 
fournissanl  que  des  renseignemenls  equivoques.  Le  texte  si 
clair  et  si  net  de  Rufus  leur  donne  aujourd’hui  une  bien  plus 
grande  importance. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  une  demonstration 
qui  est  complete,  ce  que  recommit  implicitement  ill.  Pariset 
lui-m6me , lorsqu’il  fait  remarquer  qu’il  ne  pent  etre  cou- 
pablede  ne  pas  avoir  connu  en  1827  une  decouverte  faile  ii 
Rome  cn  1831,  celle  du  texte  de  Rufus. 

Peut-glre  , ii  cetle  occasion  , suis-je  en  droit  de  m’^tonner 
que  HI.  Pariset,  qui  commit  si  bien  Hippocrate  et  sos  com- 
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raentateurs,  n’aiL  pas  remarqud  uii  passage  digne  de  son 
attention.  Thgophile  , qni  vivait  vers  le  vie  siecle,  a releve  le 
texte  de  Rufus,  en  iui  donnantun  interet  de  plus  qu’OribaSe, 
puisqu’il  ajoute  que  la  maladie  etait  mortelle  en  deux  jours. 
Le  commenlaire  de  Tlieophile  a <5te  publie  deux  fois,  en  la- 
tin  , dans  le  xvr  siecle. 

i\I.  Pariset  admeltra  done  desormais  , en  vertu  du  texte  de 
Rufus , que  la  vraie  pesle  a existe  en  Egypte , en  Libye  e(  en 
Syrie  , avant  notre  ere  el  par  consequent  longtemps  avant  la 
cessation  des  embaumements.  iUais  celte  concession  faite, 
t\I.  Pariset  n’en  fera  aucune  autre.  Aussi  n’essayerai-je  pas  de 
lui  faire  adopter  l’existence  d’un  assez  grand  noinbre  de 
vraies  pestes  qni  auraient  existe  avant  la  grande  peste  de  5/i2. 
II  ne  voudrait  en  admettre  aucune,  pas  raeme  celles  citees 
par  des  auteurs  recommandables,  par  Papon  entre  autres. 
Cependant  je  lui  demanderai  la  permission  de  maintenir  fer- 
mement  la  realite  de  la  peste  que  j’ai  dit  avoir  existe  a 
Alexandrie  en  263  de  notre  ere,  ce  qui  serait,  selon  lui,  une 
etrange  erreur  de  cbronologie.  Cette  peste  est  mentionnee 
par  les  Lohnogrnpbes , notamment  par  Frari.  La  date  de  263 
a dte  donnee  par  riiistorien  Trebellius  Pollio.  Cette  peste  est 
celle  dont  parle  Eusebe  qui,  d’apres  mon  honorable  adver- 
saire , n’aurait  decrit  qu’un  typhus  sevissant  uni  quern  enl  .da- 
les chretiens;  elle  regnait,  au  contraire,  si  bien  parmi  les 
payens  ( Puycmi ),  qu’Eusebe  reproche  ii  ceux-ci  d’avoir 
porte  les  malades  dans  les  rues  et  d’y  avoir  laisse  pourrir  les 
cadavres , tandis  que  les  chretiens,  frappes  en  raeme  temps 
par  le  fleau,  soignaient  les  vivants  et  enterraient  les  morls. 

Le  fait  rapporte  par  raoi  est  done  exact,  et  e’est  l.'i  le 
point  essentiel  dans  la  discussion.  Je  dois  ajouter,  toutefois, 
qu’en  recopiant  un  passage  du  rapport,  ma  plume  a ecrit 
Galien  a la  place  d’Eusebe.  Si  e’est  lh  la  scule  faute  de  citation 
que,  malgre  des  investigations  minutieuses,  M.  Pariset  suit 
en  droit  de  me  reproclier,  je  m’en  feliciterai. 

Je  ne  suivrai  pas  iM.  Pariset  dans  les  objections  qu’il  croit 

(l)  Euseb.,  Finles.  FJisi.,  lib.  VII,  cap.  7. 
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devoir  faire  a i>I.  lc  docteur  Rossi,  qui  a eu  le  tort  grave,  en 
drossant  sa  table  chroiiOlogique  dc  506  ])estes,  table  qui  a 
etc  imprimee  a la  bn  des  pieces  a l’appui  du  rapport,  do  nc 
pas  s’assurer  qu’il  clait  toujours  d’accord  avec  l’idee  syste- 
matique  de  noire  savant  secretaire  perpeluel.  J’ai  dit  com- 
ment et  pourquoi  j’avais  adopte  la  chronologie  de  la  peste  de 
M.  lc  docteur  Rossi  [Pieces  et  Documents,  pag.  634).  Je  laisse 
au  mcdecin  du  Cairo  le  soin  de  repondre  aux  remarques 
critiques  de  M.  Pariset. 

j’ai  bate  d’arriver  a des  questions  qui  aient  plus  directe- 
ment  trait  aux  conclusions  du  rapport. 

Parcourous  done  rapidement  ce  que  M.  Pariset  dit  de  l’en- 
demie  de  la  peste,  de  sa  contagion , de  l’infeclion  , de  la  con- 
stitution pesLilenlielle,  eufin  de  la  duree  de  l’incubalion  de 
la  maladie. 

Endemic.  — Voici  a cel  egard  la  doctrine  de  M.  Pariset; 
je  cite  texluellement : «Pour  produire  la  peste,  il  faut  les 
» miasmes  qui  s’ecliappeut  des  cadavres  putrefies  et  surtout 
» des  cadavres  des  homines.  Ces  miasmes  n’ont  toute  leur 
'»  puissance,  toute  leur  force  qu’eu  ligypte.  Dans  notre  Eu- 
» rope,  ces  miasmes  sont  plus  faibles  et  lie  donnent  que  les 
>>  preliminaires,  que  les  equivalents  de  la  peste,  e’est-a-dire 
» les  suirocations , les  syncopes , les  morls  subiles,  les  oplital- 
» mies,  les  cephalalgies , les  vomissements , les  soils  devo- 
» rantes,  les  diarrbees , les  dyssentcries,  les  adynamies  pro- 
» fondes,  les  flux  sanguin  et  biliforme,  les  vergetures,  les 
» tumeurs  et  ces  fievres  petechiales , malignes,  nerveuses,  si 
» voisines  de  la  peste;  et  cesexanthemes  universels  que  voyait 

Diemerbroeck , et  que  j’ai  vus  moi-meme  en  Syrie. » 

Je  ne  discuterai  pas , messieurs , celte  llicorie.  Je  n’exa- 
niineraipas  la  realite  de  ce  qu’ou  appelle  si  singulierement 
•vs  equivalents  de  la  peste.  Je  ne  pretends  qu’une  chose , 
e’est  que  cette  theorie  n’autorise  pas  HI.  Pariset  it  nier, 
eomme  il  lc  fail,  la  spontaneite  de  la  peste  dans  la  Syrie, 
dans  les  deux Turquies,  ni  memc  dans  lesEtals  barbaresques. 

La  Syrie  , dit  iM.  Pariset,  est  uue  des  contrees  les  plus 
Baines  de  la  terre;  seulement,  clle  a vers  le  nord  Seande- 
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l'oun , qu’on  clit  fianque  de  marais.  La  Syrie  n’a  jamais  pro- 
duit,  ne  produira  jamais  la  peste. 

Sur  le  premier  point , Volney  qui , parti  de  France  en  1782, 
a passe  d’abord  sept  mois  au  Caire,  ensuite  liuit  mois  cliez 
les  Druses  pour  apprendre  la  languc  arabe,  qui,  enfin,  a 
parcouru  en  lous  sens  la  Syrie  pendant  une  annee  entire , 
ne  partage  pas  l’avis  de  M.  Pariset. 

« On  peut,  dit-il , considerer  la  Syrie  comme  un  pajs 
» compose  de  trois  longues  bandes  de  terrains  de  qualiles 
» diverses.  L’une,  regnant  le  long  de  la  Mediterranee,  est 
» une  vallee  chaude,  humide , d’une  salubrite  equivoque, 
» mais  d’une  grande  fertilite.  L’autre  fronliere  de  celle-ci 
» est  un  sol  montueux  et  rude , mais  jouissant  d’une  ternpe- 
» rature  plus  male  et  plus  salubre  ; enfin  , la  troisieme,  for- 
» mant  le  revers  des  montagnes  h l’Orient,  reunit  la  seclie- 
» resse  de  celle-ci  a la  chaleur  de  celle-lii  (1). » 

« Sur  les  montagnes  et  dans  toute  la  plaine  elevee  qui 
r6gne  a leur  orient,  Fair  est  leger,  pur  et  sec ; sur  la  cote, 
au  contraire,  et  surtout  depuis  Scanderoun  jusqu’A  Jaffa,  il 
est  humide  et  pesant ; il  est  geueralement  malsain ; il  fo- 
mente  les  fievres  intermittentes  et  putrides  etles  fluxions  des 
yeux,  dont,  dit  Volney,  j’ai  parle  a l’occasion  du  Delta  (2). 

» Les  lacs  sont  assez  nombreux  en  Syrie.  On  remarque 
celui  d’Antiocbe,  celui  d’Alep,  de  Damas,  de  Houle,  de  Ta- 
barie,  et  celui  qu’on  a decore  du  nom  de  mer  Morte  (3). 

» L’iusalubrite  de  Fair  de  Scanderoun  est  porlee  & un 
point  extraordinaire.  On  peut  assurer  qu’elle  moissonne 
chaque  annee  le  tiers  des  equipages  qui  y estivent.  La  plaine 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Scanderoun  est  une  lerre  d’al- 
luvion. 

» L’epidemie  regne  surtout  depuis  mai  jusqu’iila  fin  de  sep- 
tembre;  c’estune  fievre  intermittentedu  plusfaclieux  carac- 
tere.)  Malte-Brun  dit  quo  pendant  six  mois  les  habitants  sont 
obliges  de  se  relirer  dans  1’interieur  du  pays.) 

(1)  Volney,  Voyage  en  Vgypie  el  en  Syrie,  t.  If,  p.214. 

(2)  Ibid.,  1. 1,  p.  293. 

(3)  Ibid.,  1.  I,  p.  293. 
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» Les  villesdc  Tripoli,  d’AcreetdeLarnacaeuChypresont 
egaleineut  sujettes,  quoique  ii  un  raoindre  degrd,  a des  epi- 
demics de  fi6vres  intermittentes  Partout , ce  sont  des  niarais 
voisins,  des  eaux  croupissantes,  et,  par  consequent,  des  va- 
pours mephytiques  auxquellcs  on  doit  en  rapporter  la  cause. 

» On  n’a  aucun  soin  de  la  proprete  et  de  la  salubrite  des 
villes.  Elies  ne  sont  en  Syrie,  comme  en  Egypte,  ni  pavees  ni 
balayees.  Les  rues  sont  etroites,  tortueuses,  encombrees  de 
decombres.  Les  chiens  et  les  ebaeals,  caches  dans  lesjardins 
et  les  tombeaux.  sont  charges  de  manger  les  charognes. 

» En  Syrie,  tout  le  monde  use  et  abuse  de  fruits  non  murs, 
de  legumes  crus,  de  miel,  de  fromages,  d’olives,  d’huile 
forte,  de  lait  aigre  et  de  pain  mal  fermente. 

» Les  maladies  les  plus  communes  en  Syrie,  comme  en 
Egypte,  sont  les  dyssenteries  et  les  fievres  intermittentes  de 
mauvais  caractere.  » 

Telle  est,  messieurs,  la  description  que  nous  a laissee 
Yolney,  description  qui  nous  montre  que  sousun  bien  grand 
nombre  de  rapports,  la  Syrie  rappelle  l’Egyple. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d’auteurs  qui  viendraient  con- 
firmer ce  que  Yolney  a si  bien  vu.  Je  me  contciuerai  d’em- 
prunler  a M.  Larrey  les  lignes  suivantes  : 

<'  Les  torrents  des  montagnes  et  les  pluies  abondantes  inon- 
dent  la  plaine  d’Acre  pendant  l’liiver:  elles  y croupissenl 
lnngtemps  en  formant  des  lacs  qui  ne  tarissent  jamais.  Les 
fortes  chaleurs  de  l’ele  mettent  les  eaux  de  la  plaine  en  eva- 
poration : il  en  resulte  des  brouillards  epais  et  que  rend  tr6s 
malsains  la  decomposilion  qui  se  fait  dans  ces  eaux  de  sub- 
stances auimales  et  vegelales.  L’homme  respire  difficilement 
au  milieu  de  cet  air;  et,  sans  doute,  que  ces  brouillards  in- 
fects, plus  ahondanls  lorsque  les  vents  du  sud-est  regnent, 
n out  pas  peucontribue  au  developpement  des  maladies  con- 
lagieuses  (1).  » 

L histoire  medicale  de  la  Syrie  vient  ii  l’appui  des  re- 
marques de  Larrey. 

i)  Larrey,  M6m.  el  cumpay.  Edition  J 812,  t.J,  p.293. 
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« Eii  1785,  dit  Volney,  une  dpidemie  a desole  Tripoli. 
C’etait  une  fidvrc  violenle  accompagnde  de  taclies  livides  ct 
blcuatres,  ce  qui  l’a  fait  soupgonner  d’etre  un  peu  mfilee  de 
peste.  » 

M.  Pariset  a vu  lui-meme  en  Syrie,  en  1829,  cequ’ilappelle 
des  exanthemes  universels. 

En  1761,  la  peste  fut  ii  Scanderoun;  mais,  dit  M.  Pariset, 
elle  Iui  fut  apportee. 

Cette  derniere  assertion  pourrait  elre  conteslec,  en  ce  sens 
au  moins,  que  la  peste  est  tres  souvent  nee  spontanement  en 
Syrie. 

Russel,  cite  par  M.  Pariset,  dit  que  la  peste  regue  tous  les 
dix  ans  a Alep.  M.  le  docleur  Lach&ze,  qui  a verifie  le  fail 
sur  les  lieux,  emet  la  mcme  opinion  que  Russel. 

Mais,  dit-on,  ce  dernier  a soin  de  declarer  que  des  vele- 
nienls  sont  tous  les  ans  apportes  d’Egypte  h Alep.  Si  des  ve- 
lenients  sont  apportes  tous  les  ans  d’Egypte,  oil  la  peste, 
scion  M.  Pariset,  serait  continue,  pourquoi  ces  vetements  ne 
donneraient-ils  la  peste  a Alep  que  tous  les  dix  ans? 

M.  Larrey  (tom.  I,  pag.  330)  a appris  a Jatfa  des  habitants 
du  pays  que  la  peste  regnait  chaque  annec  dans  leur  ville  ct 
cela  depuis  trente  ans. 

Notre  illustrc  et  si  regrettable  collegue  dit  encore:  « I. a 
peste  a fait  de  grands  ravages  parmi  les  habitants  de  Gaza, 
Jaffa,  Saint-Jean-d’Acre.  Elle  n’a  pas  epargne  les  Arabes  du 
ddserl  voisins  de  la  mer;  elle  ne  s’est  fait  sentir  qu’a  peine 
dans  les  villages  des  nionlagnes  de  Naplouse  et  de  Canaan  ; 
mais  elle  a regue  dans  les  lieux  bas,  marecageux  etdansceux 
qui  bordent  la  mer.  » 

<-  Je  considere  la  peste,  dit  M.  Larrey,  comme  endemique, 
» non  seulement  sur  la  cdte  de  Syrie,  mais  meme  dans  lesvilles 
» d’Alexandrie,  de  Rosette,  de  Damiette  et  dans  le  restc  de 
» la  Bassc-Egypte.  En  effet,  continue-t-il,  elle  me  jmrait  dc- 
» pendre  de  causes  propres  d chacun  de  ces  pays.  » 11  signal e 
ensuite  toutes  ces  causes  qui  ne  sont  autres  que  celles  qui 
ligurent  dans  le  rapport.  [Larrey,  tom.  I,  pag.  328.) 

Dirai-je  maintenant  que  M.  le  docteur  Lasperanza,  niedc- 
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cin  sanilairede  l’empirc  ottoman,  on  residence  ii  Jaffa,  de- 
clare qu’avant  son  arrivee,  on  1842,  la  peste  ravageait  cctte 
ville  presque  tous  les  ans.  (Pieces  et  documents,  page  492.) 

Dirai-jc,  enfin,  que  ftJ.  Lagasquie  est  convenu  que,  lorsque 
la  peste,  vue  par  M.  Pariset  a Tripoli,  en  1829,  y a pris 
naissance  en  1827,  on  n’a  pas  pu  etabiir  qu’elle  eut  etc 
imporlee.  ( Pieces  el  documents  d I'oppai  du  Rapport , 
pag.  591.) 

Yous  me  pardonnerez,  messieurs,  d’avoir  insiste  sur  les 
preuves  de  l’insalubrite  dc  la  parlie  basse  de  la  Syrie  et  sur 
celles  de  l’endemicile  de  la  peste  dans  cette  conlrce.  C’est 
un  point  qui  n’avait  pas  etc  suffisamment  traite  dans  le  rap- 
port, et  qui  cependant  est  d’une  l)ieu  haute  importance  pour 
determiner  les  precautions  que  la  France  doit  prendre  conlre 
les'provenances  de  Syrie. 

Je  ne  dirai  que  Ires  peu  de  mots  de  l’endemicite  et  de  la 
spontaueite  de  ia  peste  dans  les  deux  lurquies,  sur  les  bords 
du  bas  Danube  et  dans  les  miserables  villages  qui  environ- 
nenl  Erzeroum.  Eenvoyant  a ce  qu’a  elabli  le  rapport  ii  cet 
egard,  me  reservant  dc  prouver,  s’il  en  est  besoin,  lors  de 
la  discussion  des  articles,  la  verile  de  ce  que  j’ai  avance,  je 
veux  seulement  faire  remarquer  ii  l’Academie  que  la  recla- 
mation dont  SI.  Pariset  a fait  beaucoup  de  bruit,  et  qui  au- 
raitete  eleveepar  les  medecins  de  l’lnlendaucede  Constanti- 
nople, qui  pretendent  que  la  peste  ne  nait  pas  spontauemcnt 
sur  les  bords  du  Danube,  perdra  toute  sa  valeur  par  une  ex- 
plication bien  simple.  Ces  messieurs  ne  uient  aucunement  ce 
qu’ils  out  ecrit  dans  le  memoirequi  vousa  etc  adresse  par 
eux,  savoir,  que  de  1838,  epoque  de  l’etablissemenl  regulier 
de  1’intendance  sanilaire,  jusqu’a  1842,  il  a exisle  dans  les 
deux  Turquies  treize  pestes.donton  n’a  pu  etabiir  l’importa- 
tion  soit  d’Egypte,  soil  de  Syrie;  inais  ils  attribuent  ces 
pesles  ii  des  germcs  qu’ils  supposent  elre  restes  dans  les  lieux 
atlaques,  depuis  un  temps  qu’ils  ne  determinent  pas.  Ces 
pcstcs,  suivant  votre  commission,  doivcnt  elre  rapportees 
non  pas  ii  des  germcs  imaginaires,  rnais  ii  des  causes  locales 
d’insalubrite  el  ii  la  misere  extreme  des  habitants.  Vous  au- 
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rez  bientOt,  messieurs,  1’occasiou  de  vous  prononcer  daus  cc 
d6bat  qui  neine  parall  passcrieux. 

Je  ne  parlerais  pas  du  lout  de  l’endemicile , Irop  bien  prou- 
vee,  de  la  pesle  cn  Egyple,  si  M.  Pariset  n’avait  cite,  a ce 
sujet,  deux  fails  qu’il  regarde  conime  constituant,  l’un  ce 
qu’il  appelle  une  pesle  intermiitentc  etl’aulre  une  pesle 
clironique,  fails  dont  il  cberclie  plus  tard  a lirer  des  induc- 
lions  pour  la  duree  de  l’incubation, 

Le  premier  cas  esl  ainsi  rapportc  : « Un  bubon  se  forme 
i)  lous  les  six  mois;  il  suppure,  el  sanle  plus  vive  qu’al’ordi- 
» naire ; puis  le  bubon  revieul  et  ainsi  de  suite.  » 

J’avoue, messieurs,  que  ma  foi  patliologique  ne  va  pas 
jusqu’a  me  faire  voir  dans  celle  observation  une  peste  inter- 
mittente  , avec  des  intervalles  de  smite  de  six  mois. 

Je  ne  puis  davantage  donner  le  110m  de  pesle  clironique  a 
l’observation  suivanle  : « Un  soldal  a la  peste  en  Moree ; il  a 
» fievre  et  bubon,  la  fievre  s’arrete ; le  bubon  renlre  el  la 
» pesle  avorte.  Puis,  sante  cliancelanle.  Le  malade  revient 
» en  Egypte;  il  est  pris  de  fievre;  le  bubon  reparait , mu- 
» rit,  on  l’ouvre,  guerison.  » 

Et  c’est  a l’aide  de  pareilles  observations  qu’on  voudrail 
etablir  que  l’incubation  de  la  pesle  peutse  prolonger  pen- 
dant six  mois  et  plus ! 

Un  mot,  un  seul  mot  sur  la  spontaneite  de  la  peste  daus  les 
Etats  barbaresques.  Tout  medccin  qui  lira  avec  attention  le 
memoire  si  curieux  de  M.  Berbrugger  sur  les  pestes  de  l’Al- 
gerie , pensera  avec  lui  que  si  la  plupart  des  pestes  obser- 
vees  dans  ce  pays  y ont  ete  importees , il  en  est  cependant 
un  certain  nombre  qui  y sont  nees  (1). 

Je  n’ajouterai  rien  a ce  que  j’ai  dit  au commencement  de 
cette  reponsc  relativement  aux  divers  modes  de  Iransmis- 
sibilite  de  la  peste.  Je  prierai  seulement  M.  Pariset  de  vou- 
loir  biense  joindre  a M.  Bousquet  pour  formuler  un  amende- 
ment  dans  le  sens  de  la  transmission  par  le  seul  contact  d’un 
peslifere  ou  par  des  vetements  infectes.  Nos  savants  collogues 


( 1)  Pieces  el  Documents  a I’appui  du  Kupi>orl , u°  IV,  pag.  269  et  suiv. 
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produiront  tous  lcs  fails  qui  leur  parailronl  le  plus  propres 
4 decider  le  jugement  dc  l’Academie.  S’il  m’elait  perrnis  de 
leurdonner  un  petit  conseil,  je  leur  dirais  qu’ils  fcront  bien 
de  ne  plus  parler  ui  dc  la  pelisse  de  Fracasor,  ui  du  doliman 
de  Constantinople,  ni  du  mouchoirde  Pugnet,  ni  de  lacra- 
vale  de  DesGenetles,  ui  de  la  piece  de  monnaic  turque,  qui 
a briile  la  main  d’un  enfant  et  lui  a donne  une  pestc  mortelle. 
Le  moindre  inconvenient  de  ces  fails  est  qu’ils  se  seraienl 
passes  au  milieu  d’un  foyer  dpidemique , ce  qui  deja  leur 
oterait  toutc  valeur.  Je  craindrais  aussi  que  l’histoire  du 
germe  peslilentiel  renferme  dans  une  boite , et  qui  n’est  eclos 
qu 'apres  trente-trois ans , et  cede  de  la  femme  qui,  exliumee 
apres  cent  ans  a donne  la  petite  verole  4 deux  enfants  qui 
n’ont  pas  touche  le  cercueil,  mais  qui  en  ont  approche, 
produisissent  un  elfet  autre  que  celui  qu’on  en  attendrait. 

Quant  aux  march andises,  M.  Pariset  veutbien  ne  pas  parler 
des  pestes  qui  auraient  ele  autrefois  imporlees  par  elles  en 
Angleterre,  en  Espagne,  etc.  11  insiste  seulement  sur  un  grand 
fait  qui  doit  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Voici 
comment  il  s’ exprime  : « Je  crois  savoir  que  de  1721  a 1830 
inclusivement , c’est-h-dire  en  110  anndes,  34  navires  sont 
arrives  ii  Marseille  avant  la  peste  a bord  , ayant  eu  des  morls 
a la  mer,  ayant  depose  des  malades  au  lazaret,  et  qu’enfin  plu- 
sieurs  des  portefaix  employes  a ce  qu’on  appelle  la  purge 
des  marchandises,  ont  recu  la  peste  et  y ont  succombe. 

Ici , messieurs,  le  silence  ne  m’est  plus  possible.  Je  vous  ai 
dit  et  je  mainliens  que , d’apres  les  pieces  remises  par  M.  le 
ministre  du  commerce  a votre  commission , 10  batiments.et 
non  34 , sont  arrives  dcpuis  1720  , avec  la  peste  ii  bord , au 
port  de  Marseille.  Je  suis  ensuite  oblige  dc  declarer  haule- 
ment  qu’en  avancant  que  des  portefaix  de  Marseille,  em- 
ployes depuis  1720  a la  purge  ties  marchandises,  ont  con- 
Iracte  des  pestes  mortelles,  M.  Pariset  est  en  contradiction 
manifeste  avec  le  resullat  de  l’enquete  oflicielle  faite  par 
M.  dc  Segur-Dupeyron , et  avec  ce  que  vous  a ecrit  loutre- 
cemment  votre  respectable  correspondant , M.  Robert. 

M.  Pariset , ne  voyant  dans  1 'infection  qu’un  mode  de  con- 
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tagion,  (lit  que  ces  deux  mots  sont  synonymes.  Je  nc  puis 
partager  cette  opinion  , convaincu  que  je  suis  qu’il  importe 
de  dislinguer  la  transmission  par  le  contact  direct  des  pcsti- 
fdres,  de  la  transmission  par  l’air  charge  de  miasmes  pestilen- 
ticls.  N’oublions  pas  que  c’cst  en  jetant  Pobscuritc  et  la  con- 
fusion dans  les  mots  qu’on  pent  continuer  a disserter  sans 
tin  sur  des  points  qui  n’admcltraient  pas  une  longue  conlro- 
verse.si  les  memes  mots  avaient  le  mfinic  sens  pour  lout  le 
monde. 

M.  Pariset  me  demande  ce  que  c’est  qu’une  constitution 
peslilentielle. 

Uippocrate  et  Galien  lc  lui  ont  appris  depuis  longtemps. 
C’est  un  ctal  atmospherique  determinant  la  pestc. 

J’ai  de  la  peine  a comprcndre  comment  M.  Pariset,  malgre 
l’idee  systeniatique  qui  l’entraine , a pu  m’adresser  line  sem- 
blable  question.  Jc  ne  m’elonnc  pas  moinsde  le  voir  s’obsti- 
ner  ii  attribuer  exclusivement  les  epidemics  de  peste  a la 
contagion,  coniine  si,  souvent  au  moins  , l’epidemic  ne  pre- 
cedait  pas  la  contagion  , ce  qu’on  a pu  voir  clairement  d’apres 
ce  que  j’ai  dit  du  debut  de  la  peste  epidemique  de  Damielte 
en  l’an  vii. 

Pour  prouver  que  la  constitution  pestilen tielle  , quand  elle 
existe,  est  l'aite  par  les  malades  et  non  par  l’air,  M.  Pariset 
cite  tine  epidemie  syphilitique  due  sans  doulc  ii  l’empoisou- 
nement  de  Pair  par  les  emanations  d’un  certain  nombre  de 
malades  veneriens  , laquelle  Jit  perdre,  en  un  seule  amide, 
5,000  membres  virilsaune  armee  espagnole! 

.te  ne  ferai  qu’une  courlc  reponse.  II  serait  bien  a desirer 
qu’il  n’y  cut  pas  plus  do  danger  pour  ceux  qui  vivenl  dans  un 
lieu  on  regne  une  constitution  peslilentielle,  qu’il  n’y  en  a 
pour  ceux  qui,  loin  de  tout  contact  avee  une  personne  in- 
fectee  de  syphilis,  se  trouveront  dans  une  pretendue  consti- 
tution syphilitique. 

\,' incubation  de  la  peste  varic  pour  M.  Pariset  entre  (piel- 
ques  minutes  el  plusieurs  mois.  11  ne  parait  pas  d’ailleurs 
avoir  une  opinion  assez  arrelec  ii  ce  sujel  pour  donuer  un 
conscil  a l’admiiiistralion. 
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J’arrive  enfin  aux  conclusions  mddicalcs  du  rapport  quo 
i\J.  Pariset  voudrait  voir  supprimer  ou  changer. 

M.  Pariset  n’admettant  pas  l’existence  d’une  constitution 
pestilentielle  independantc  dcs  pestifercs , rejelte  les  conclu- 
sions qui  consacrent  ct  developpent  cettc  verile. 

II  rejelte  cnsuite  loutes  lcs  conclusions  proposees  par  la 
commission  relativcment  a la  transmission  de  la  maladie. 
SI.  Pariset  n’cxceple  memc  pas  cello  qui  etablit  la  transmis- 
sibilite  par  Pair  charge  de  miasmes  pestilen tiels , quoiqu’il 
ait  declare  admettre  ce  mode  de  transmission  comme  tous 
les  autres.  La  discussion  ii  laquelle  je  me  suis  livre  fera  com- 
prendre  pourquoi  les  conclusions  de  la  commission  doivcnt 
etre  maintenues. 

La  vingt-huitieme  conclusion  est  un  non-sens,  dit  SI.  Pa- 
riset. Je  n’accepte  nullement  le  reproche  pour  la  commission. 
Dire,  avec  M.  le  docteur  Lacheze , que  la  preexistence  d’une 
constitution  pestilentielle  est  necessaire  pour  que  la  peste, 
importee  dans  tel  ou  tel  lieu,  puisse  se  transmettre  et  sc  pro- 
pager, c’est,  a mon  sens , aller  un  peu  au-delh  des  faits;  je 
pense  cependant  que  certaines  conditions  des  choscs  et  des 
liommes  sont  indispensablcs  pour  qu’une  peste  importee 
puisse  etre  transmise , et  la  preuve  c’est  qu’il  est  des  lieux 
oil  la  peste  ne  se  transmet  pas.  C’est  cette  donuee  d’expe- 
rience  que  la  commission  a consignee  dans  sa  vingt-buitieme 
conclusion.  Certes , ce  n’est  pas  un  non-sens. 

II  y a,  dit  mon  honorable  adversaire,  contradiction  entre 
la  vingt-sixieme  et  la  trentieme  conclusion. 

Celle  contradiction  n’existe  pas,  messieurs,  et  je  puis 
facilement  vous  en  convaincre. 

• Oue  dit  la  vingt-sixieme  conclusion?  «Les  malades atteints 
» de  la  peste  sporadique  ne  paraissent  pas  pouvoir  former 
» des  foyers  d’infection  assez  aclifs  pour  transmettre  la  ma- 
il ladie.  » 

La  seconde  partie  de  la  trentieme  conclusion  porte  : 

« En  dehors  des  foyers  epidemiques  ordinairement  cir- 
i)  conscrits,  etdans  les  pays  habituellemcnt  sains,  l’inlluence 
» des  causes  generales  elant  nulle,  l’influence  des  pestifercs 
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» ct  dcs  foyers  qu’ils  peuvent  crEer  resto  seule.  L’isolement 
» dans  ce  dernier  cas  est  un  moyen  certain  de  se  mettre  h 
» l’abri  de  lout  danger. » 

Le  raisonnement  que  M.  Pariset  oppose  ;i  la  commission 
est  celui-ci : Puisquc  les  cas  isoles  de  peste  nc  transmettent 
pas  la  maladie  par  Pair  charge  des  miasmes  qu’exhale  le 
pestifErE,  puisque  dans  la  trentiEme  conclusion  vous  sup- 
posez  qu’il  n’y  aura , dans  la  circonslance  que  vous  indiquez, 
d’aulre  action  possible  quo  celle  d’un  cas  isole  de  peste , il 
est  evident  que  l’Eloignement  ou  l’on  se  tiendra  du  pestifErE 
ne  peut  preserver  d’un  danger  que  vous  declarez  vous-meme 
ne  pas  existcr. 

L’erreur  de  M.  Pariset  vient  de  ce  qu’il  a confondu  les  cas 
sporadiques  avec  les  cas  isoles  de  peste  Epidemique,  confu- 
sion qu’il  ne  sera  plus  permis  de  faire  desormais  qu’on  saura 
que  la  peste  sporadique  et  la  peste  epidemique  n’entrainent 
pas  le  meme  danger  de  transmission. 

Yoici  la  derniere  objection  de  M.  Pariset.  Elle  a trait  en- 
core a une  contradiction  qu’il  croit  apercevoir  entre  les  dou- 
zieme,  treizieme,  quatorzieme  conclusions  medicales,  et 
la  seizieme.  II  la  presente  dans  le  syllogisme  suivant : 

La  peste,  selon  le  rapport,  ne  se  transmct  ni  par  le  con- 
tact, ni  par  les  effets , ni  par  les  marcliandises.  Or,  si  elle  nc 
se  transmet  ni  par  les  hommes,  ni  par  les  cboses,  comment 
done  se  transmet-elle?  Evidemment  par  rien. 

L’argument  peebe  par  un  clEfaut  qui  saute  aux  yeux.  J’ai 
dit  qu’aucun  fait  concluant  nc  demontre  la  transmissibilite 
de  la  peste  parle  seul  contact  des  nialades;  maisje  n’ai  dit 
nulle  part,  comme  le  suppose  la  seconde  partic  du  syllo- 
gisme, que  la  peste  ne  se  commuuiquait  pas  par  les  hommes, 
ou  ce  qui  revient  au  meme  , par  les  Emanations  qui  s Ecliap- 
pent  des  pestifErEs. 

La  consEquence  dEduite  par  M.  Pariset  est  done  tout-ii-fait 
inadmissible. 

J’ai  parcouru,  messieurs,  la  sErie  des  reproclies  que 
jYl.  Pariset  a fails  au  rapport.  Qu’il  me  soit  permis,  en  finis- 
sant,  d’exprimer  un  regret  bien  sincEre,  celui  que  des  opi- 
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nions  arretees  d’avance , et  qu’il  n’a  pas  era  pouvoir  faire 
partagerii  la  commission,  l’aient  empeche  de  prendre  une 
part  aussi  active  quo  je  l’aurais  desire  aux  travaux  de  celle- 
ci.  Le  rapport  y cut  beaucoup  gagne.  Maisje  suis  heureux 
de  le  proclamer  ii  cette  tribune,  quel  que  soil  le  vote  de 
l’Academie  sur  les  conclusions  controversees , ii  M.  Pariset 
appartiendra  la  gloire  d’avoir  le  premier  attire  l’attention  dc 
l’Europe  sur  le  tableau  hideux , mais  vrai , de  l’-Egyple  rao- 
derne,  d’avoir  sign  ale , en  termes  eloquents,  les  causes  de 
la  peste,  enfin,  d’avoir  bate  le  moment  oil  loutes  lesgrandes 
puissances  comprendront  que  le  plus  sacre  de  leurs  de- 
voirs est  de  ne  rien  negliger  pour  detruire  la  peste  en 
Egypte. 

Vous  aurez  remarque,  messieurs,  qu’en  vous  entretenanl 
des  objections  et  des  reflexions  presentees  par  les  differents 
orateurs  sur  les  conclusions  medicates , je  ne  vous  ai  pas 
parle  des  modifications  qu’ils  proposaient  d’apporter  aux 
conclusions  pratiques  du  rapport.  Cependant,  c’estla,  en 
definitive,  le  point  important  pour  l’administration  : e’est 
aussi  celui  qui  fera  le  mieux  apprecier  l’etat  des  esprilsdans 
la  grande  question  qui  nous  occnpe. 

La  proposition  la  plus  radicale  est  cello , faite  il  est  vrai 
pour  des  motifs  differents,  par  MM.  Rocboux  et  Londe.  11s 
proposent  la  suppression  des  lazarets,  des  quarantaiues, 
des  purges,  en  un  mot,  de  loutes  les  precautions  sani- 
taires. 

Deja  M.  Begin  s’est  demande  si  dans  le  cas  oil  nos  deux 
honorables  coltegues  auraient  le  pouvoir  d’operer  immediale- 
ment  la  destruction  reclamee  par  eux,  ils  convcrtiraient 
leurs  paroles  en  fails.  La  connaissance  que  nous  avons  de  la 
prudence  et  surtout  de  l’bumanile  de  MM.  Rocboux  el  Londe 
nous  donne  le  droit  de  conserver  des  doutes. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  se  fondant  sur  ce  que  la  periode 
d’incubation  de  la  peste  ne  parail  pas  depasser  buit  jours, 
demande  que  toutes  les  quaranlaines  pour  les  provenances 
du  Levant  soient  fixees  a dix  jours  a partir  du  depart.  Cette 
proposition,  dejft  faite  dans  la  commission  par  iM.  iWelier 
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devra  <Hre  discutec  avec  soin  lors  du  vote  des  conclusions 
d’applicalion. 

Hamont  (pag.  1)60)  voudrait  (pie  I’Acaddmie  decidal: 

1°  Quo  les  provenances  de  EEgypte  scront  loujourssoumises 
a la  palente  brute; 

T Ou’une  quarantaine  de  quinze  jours,  voyage  compris, 
sera  imposdc  a tout  bailment  marchand  on  autre  venant  du 
Levant ; 

3”  Enfin,  que  la  duree  dela  quarantaine  sera  tixee  par  rad- 
ministration  toutes  les  fois  qn’une  maladie  snspectc  on  la 
peste  se  sera  declarec  ii  bord. 

Pour  la  premiere  proposition,  on  pent  objecter  que,  si 
romme  le  cerlific  rinlendancc  d’Alexandrie;  si,  comme  l’af- 
iirme  M.  de  Segur  dans  son  rapport  fait  an  ministre  du  com- 
merce en  I8/46,  iln’y  a eu  de  peste  d’aucuneespece  en  Egypte 
depuis  dix-buit  mois,  on  ne  voil  pas  pouiquoi  on  ne  delivre- 
rait  pas  de  patente  nette  ii  Alexandrie. 

Sur  la  seconde  proposition  qui  consiste  a iinposer  quinze 
jours  de  quarantaine,  voyage  compris,  ii  lous  les  b:\timents 
venant  du  Levant,  jeferai  remarquer  ii  M.  Hamont  qu’il  nous 
a dit  que  chez  Pietro  di  Papa  Giovanni  l’incubation  de  la  peste 
a ete  de  dix-sepl  jours.  Comment  done  peut-il  reduire  les 
quarantaines  ii  quinze  ? 

Quant  ii  la  troisieme  proposition  de  VI.  Hamont,  c’esl  la 
reproduction  d’une  des  conclusions  du  rapport. 

Plusieurs  membres  ont  paru  dcsircr  que  des  conclusions 
nouvelles  fussent  ajoutees  aux  conclusions  pratiques  du  rap- 
port. 

M.  Poiseuille  voudrait  que  la  ventilation  des  navires  venant 
du  Levant  fut  pratiquee  pen  de  jours  a pres  le  depart,  ii  1’aide 
d’un  mecanisme  de  son  invention. 

M.  Dubois  d’Amiens,  et,  a pres  lui,  M.  Desportes,  ont  de- 
mande  que  le  gouvernement  fut  invite  ii  ordonner  l’assai- 
nissement  du  port  de  Marseille.  M.  Dubois  a promts  de  re- 
diger  un  amendement  a cct  egard.  Si  cct  amendement  est 
adoptd,  comme  je  l’espero,  si  i’Etat,  proprietaire  du  port  de 
Marseille,  consent  a Cairo  la  depense  necessaire,  il  devra  y 
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mettre  une  condition,  c’est  que  la  villc  (le  Marseille  assainira 
ses  vieux  quarliers  clont  j’ai  pu  apprgcier  la  puanteur  et  l’in- 
salubrite. 

M.  Desportes  a formule  ties  propositions  d’assainissement 
beaucoup  plus  vastes.  II  pense  que  voire  commission  aurait 
du  proposer,  en  premiere  ligno,  les  mesures  suivanies : 

1°  Pour  la  France,  assainir,  avant  lout,  ses  rivages  el  ses 
ports  de  la  Mediterranee  (Fair,  les  eaux  et  les  lieux);  faire 
disparaltre  ses  plages  inondees,  marecageuses,  et  les  rem- 
placer  par  ties  terres  cullivees;  expulser  ties  ports  .les  eaux 
noires  et  fetides  et  les  vases  pulrides  qui  les  infeclent ; curer 
au  loin  les  rades;  faire  observer  dans  les  villcs  et  les  habita- 
tions particulieres  lous  les  preceptes  de  l’hygiene  publique 
et  privee;  diminuer  considerablement , sinon  annuler  le 
nombre  des  indigents  en  faisant  penetrer  dans  tous  les  rangs 
de  la  population  meridionale  cette  stride  aisance,  sans  la- 
quelle  l’homme  ne  peut  vivre  doue  de  toutes  ses  facultes  na- 
lurelles  de  force  physique  et  morale; 

2°  Pour  les  nations  qui  out  ete  et  qui  sont  frequemment 
envahies  par  la  peste,  assainir  leur  territoire,  le  bien  culli- 
ver,  rendre  bon  le  mode  d’existence  des  populations  au  mi- 
lieu desquelles  l’indigence  ou  meme  la  misere  liitleuse  do- 
mine  uniformement  jusqu’ii  ce  jour; 

3°  Pour  toutes  les  nations,  former  une  alliance  par  laquelle 
cbacune  d’elles  s’obligerait  ti  etablir  des  quaran  taines  ii  l’egard 
du  peuple  quise  refuserait  a detruire  sur  son  territoire  toutes 
les  causes  qui  ont  ete  signalees  conune  capables  d’exciter  le 
developpement  de  la  peste  oudetoute  epidemie  meurlri&’e, 
par  exemple,  tie  la  fievre  jaune,  du  cholera,  etc. 

Enfin,  M.  Hamont  a propose  d’appeler,  d’une  manierefor- 
melle,  Faltentiondu  gouvernementfrancais  el  des  aulresgou- 
vernements  de  l’Europe  sur  la  possibilite  et  la  necessity  de 
detruire  la  peste  en  Egypte. 

Vous  aurez  ii  decider,  messieurs,  si  cette  proposition  deja 
faito  dans  le  cours  du  rapport  n’aura  pas  beaucoup  plus  tie 
cliances  de  succes  etant  presentee  separement  et  dans  les  con- 
clusions d’application.  11  ne  pent  y avoir  do  doute  entre  nous 
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(|ue  sur  le  choix  du  meilleur  mode  de  manifestation  de  nos 
voeux.  Nous  voulons  tous  que  1’Egypte  soit  arrach6e  a d’af- 
Ireuses  calamites;  nous  voulons  tous  que  i’Europe  soit  deli- 
vrOe  de  lacrainte  de  l’importation  de  la  pcsle;  nous  voulons 
tous,  enfin,  qu’elle  soit  dechargee  des  enlraves  et  des  f'rais 
qui  miisent  aux  relations  inter-nationales. 

Tel  est,  messieurs,  l’ensemble  des  propositions  pratiques 
qui  vous  out  et6  soumises. 

II  ne  vous  ecliappera  pas  que,  parml  elles,  il  n’en  est 
qu’une  seule  qui  soit  en  contradiction  avec  les  propositions 
de  la  commission  : c’est  celle  de  la  destruction  complete  des 
garanlies  sanitaires.  Je  suis  fonde  ft  croire  qu’elle  ne  trou- 
vera  pas  beaucoup  d’appui  dans  cettc  enceinte. 

Je  ne  saurais,  en  finissant,  prier  assez  instamment  cfeux  de 
nos  collegues  qui  desireraient  presenter  des  amendements 
nouveaux,  ft  vouloir  bien  les  deposer  sur  le  bureau,  en  les 
acCompagnant  de  tous  les  fails,  de  toules  les  considerations 
propres  a les  faire  accueillir  par  rAcademie.  Je  m’ernpresse- 
rai  alors  de  reunir  la  commission,  sachant  qu’elle  vent  non 
pas  le  maintien  des  conclusions  qu’elle  a adoptees,  mais  le 
triomplie  de  la  verite  quelle  qu’elle  soit. 

La  cldture  de  la  discussion  generale  est  mise  aux  voix  et 
adoptee. 
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